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PER SONNA G JE S. 

APOLLON. 

MELPOMÈNE. 

THALIE. 

MOLIÈRE. I / 

M. BAPTISTE, ancien garçon de café et poëte» 

M. MISOGRAMME, négociant. 

JLE VAUDEVILLE. v . / * 

I,A MUSE DU IXRAME. 

MUSES, etc. 
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M O L 1 E RE 

A LA NOUVELLE SALLE 



u 



LES AUDIENCES DE THALIE^ 

COMEDIE/ 



s CÈNE PHÊMIÈÎIE. 
MELPOMÈNE , ^-HALIE , MOLIÉHE. . 



't H A i t B, 

Melpomène et moi , ciu'un méipe soin rassemble I 
inons en ces lieux wour v fésner Rnsemhle. 



o„.. 

Kous venons en ces lieux pour y régner ei^semble. 



M E L i» o M EN E* 

Nous venons toutes Jeux , célétrant ce grand jour « 
Installer nos sujets dans leur nouveiau séjour, 

H n A i,iMè , . . ^ . 

Maïs quelle faveur sinctilièr* 
Me fait trout^r ici MoUère 2 
Quel surcroît de bonheur .' 

M O t I i it E. 

c • 

Quoi 4oiic ? SoulîHrîez-Toùs 
Qu^on m'eût toultt priver d^u^ spectacle si doux? 

■ A..' 



4 MOLIERE A LA NOUVELLE SALLE. 

Apollon m'a permis de partager la fête ^ 

Je viens pour en jouir : c'est pour moi qu'on l'apprête* 

^08 élèves chéris sont mes enfans y à moi ; 

Je suis leur fondateur , leur père* - 

Avant de s'appeler Comédiens du Roi , 
Ils ont été long-tems la Troupe de Molière* 
Je m'en souviens toujours , et ce titre ^ à leurs yeux^ 
l'aime à le croire au moins , est encor précieux. 

AL ! je vous suis garant de leur reconnaissance t 

Votre nom 9 l'honneur de la France y 

Est à jamais sg.cré pour eux. 

Ils ont, comme un riche héritage | 
Gardé jusqu'au fauteuil où vous étiez assis ^ 

Contre le tems et son outrage )^ 

Us en défendent; les débris* 

M O I« I à R £• 

M'apprenant leurs bontés 9 vous y joignez les vôtres^ 
Et de leur «ouvenir ce gage convaincant. . . 

T H A li I £. 

Mais vraiment ) ce fauteuil en vaut bien quelques autres y 

.CVst dommage qu'il soit vacant. 
La gloire d'y .siéger ne serait pas -vulgaire ; 
Mais depuis bien long-tems , et c'est mon désespoir 9 

Je n'y vois personne s'asseoir. 

Que le Malade imaginaire. 

MBLPOMÈNEr 
C'est qu'il est des talens qu'on ne remplace pas. 

MOLIÈRE. 

Je suis flatté que Melpomène 
Fasse des miens autant de cas. 
V91 votre sœur Thalie amené sUr k. scène. . • 

MELPOMENB. 

'Serait-elle la seule à vous apprécier? 
J'en suis digne peut-être, et je dois dire encore 
Que , même sans parler de votre art que j'honore ^ 
J'ai plus d'une raison de vous remercier. 

Je sais qu'autrefois le premier y 
MoUèr^encouiragea les essais de Racine j 



se E NB L 

Que y dëmélant dès Porigine 
Tout ce qui parut fait pour acquérir un nom 9. 
Sur la soène^ à douxe ansi il fit monter Baron. 

M O L I i H B» 

J'aimai tous les talens avec idolâtrie , 

U est vrai , f ose m^en vanter , 
Et c^est sur-tout par-là que je crois mériter 

Que ma mémoire soit chérie. 

Tous mes camarades jadis 

Pour moi ftirent autant d'amis. 
Tout nous était commun, travaux, plaisir et j;loîre^ 
I3e tous leurs intérêts j'étais le défenseur , 
Auprès de ce grand roi , qu'au sein de la victoir» 
Amusait de nos Jeux la paisible douceur. 

MBLFOMENS. 

^h bien , un jeune roi, son ^gne successeur • 
Que l'Europe révère , et que son peuple adore\ 
A £ût j^us aujourd'hui pour nos arts qu'il honore* 

Vous-même l'avez vu ce tems , 
Où nos suppôts , jouets de mille changemens , 
N'obtenaient qu'avec peme un asyle précaire , 
Y transportaient leur troupe errante et tributaire ; 
De la vule. aux faubourgs , de quartiers en quartiers ^ 
Promenaient tour-à-tour leur scène et leurs foyers. 
Même , lorsque l'on crut leur demeure fixée, 
Combien elle était loin d'être digne de nous ! 
Tandis qu'avec éclat notre gloire annoncée 
Retendssait au loin chez des peuples jaloux^ 

Que des Racines , des Corneilles , 
Ils venaient admirer les nombreuses merveilles , 
On les représentait en de tristes réduits 
Incommodes, étroits , bizarrement construits , 
Qui semblaient obscurcir de leur ignominie 
Les chefs-d'œuvre créés par les mains du génie* 
Des étrangers encor les exemples perdus , 
Étaient même à la France un reproche de plus. 
Long-tems >, à cette informe et barbare structure ,. 
Ils opposaient l'orgueil de leur architecture. 
Je voyais à regret ce luxe triomphant , 
Ailleurs orner en vain mon art encore enfant , 
L'Italie insulter , dans sa fière opulence , 
Dei théâtres Fnpoçais la grossière indigence» 
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Louis ) enfin ^ portaiit de< toutes parts 
Ce coup-d'œil qui console et rairîme les arts , 
Venge de cet aijToni: Melpomène et la FraBoe ) 
Ce palais est un don de 9a iifLi^^i4<^elS€e. 
De mon nouveau séjour je puis m'enorgneiUir. 
Ces lieux , que tant de mains ont tâcké d*embellir j 
Sont eux-mémç un spectacle j ils offrent à la vue 
Des contours spacieux Péléga^te étendue. 
Le talent y peut prendre un. vol moins limité ^ 
La scène y plus de pom^ e ^t plus dç majesté. 
Je crois revivre ennn y tout cnange ^ et Melppmène 
Pourra renouveler les prodiges d^thène. 

T H A L I ^* 

Ce bel enthousiasme est fort dans votre goût ; 

Je reconnais-là votre style.. 
Thalie est è loger un p@u Q|oin9 difficile | 
Elle sait j il e$( vrai ^ sVcçommodçr d^ tout ; 
£t pourvu que Ton rie | elle est fort bien par-rtout, 
Mais votre joie ici doit être partagée. 

( JEj^ tuifaise^nt Iq. révérence ^ ) 
Je vous fai^ compliment d'être si bien logée. 

Je dois vous avouer pourtant 

Qu'il in£ reste une inquiétude* 
Ce tbéâtre pompeux 1 ce palais éclatant , 
S'il n'attire un concours et nombri^ux et constant y 

N'est qu^une belle solitude. 
Il faut de spectateurs l'orner incessdmment , 
£t le public eu est le premier ornement. 

M o li I jà R £. 

Eh Tîien î d'où vous vient cette crainte ? 
Aux plus purs des plaisirs qup l'esprit peut goûter y 
Vous avez ioules deux consacré cette çnceintej 
Croyezrvous que jeûnais on pu^s^^ 1^ quitter? 

Eh ! eh ; 

M • X I i |l ». 

J'ai mênie entendu dirç 
Que le goût 4u çppptacl^ e§t rép^du par-rtout. 

Savoir quel spectacle et quel goAt, 



y 



s C E N E I. 

T U A h IJ^. 

La mode sur ce peuple exerce un grand empica : 
Il court facilement à des plamrs nouveaux. 
Je TOUS confie ici notre commune peine : 

iN^ous avons de pui$sans rivaux f 
Et dût rougir encor la fière Melpomène j 

Ils sont fêtés de toutes parts. "* 

MOLIERE* 
Quels sont-ils | s^il yous plait ? 

T H A L I £. 

La foifs et les remparts. 

MO Z. IJà R £. 

Je m'en étonne moins que vous ne pourries croire. 
J'ai combattu jadis les tréteaux de la Foire ^ 
Et jusqu'à Sgàj^relle il fallut m'abaisser. 

Mais , après tout y pour votre gloire , 
C'est un moment d'éclipsé , et cela doit pas^ier. 

T H A L I É. 

Long-tem^ cette éclipse-là dure j 
Mon cher Molière , ]e vous jure 
Qu'elle n'est pas prétexta cesser. 

MOLIERE. 

V 

La raison cependant. • • 

T H A r I E. 
Qh ! la mode est plus forte. 

M Q I« I È'R E, 

Le Théâtre Français. . . 

T H A I4 1 E. ' 

X Le boulevard Vcinporté. 

M O X i £ R £« 

Oui j pour le peuple. 

T H A r I E» 

Non : hommes i,e tous les rangs ^ 
£t la ville et la cour , les petits et les grands ^ 
Tout y court. Autrefois la bojnne compagnie f 

Donnant et 1? exemple, ç^t le toi?. | 
Entraîna par degrés toute la pation 
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Vers le spectacle du génie 5 
Mais chacun a son tour, et le peuple aujourd'hui 
Rend les honnêtes gens aussi peuple que lui. 

MELPOliCiKE. 

Ma sœur^ en vérité y je soufïre à vous entendre. 

T H A L I E. 

Je sens qu'à cet aveu vous craignez de descendre. 
Moi , j'ai le cœur moins haut et l'esprit ingénu. 
Oui , sur la scène en vain votre mérite brille. 
De votre Agamemnon la tragique famille | 
Avec tous ses héros ^ n'a jamais obtenu 
Tout le succès qu'obtient la famille Pointu. 

MELPOMÉNE^ à Molière. 

Vous n'aviez pas prévu du moins que le vertige 
Allât à cet excès ^ et ce qui plus m'afïlige ^ 
C'est que tout se ressent de la contagion. 
Pa^mi tant de délire et de corruption ^ 
Comment faire goûter à la foule égarée 
Les attraits délicats d'une scène épurée ? 
De cette absurde école où l'on va se gâter , 
Qu'est-ce que la jeilnesse en£n peut rapporter? 
De grossiers jeux de mots , de plates parodies. 

De-U des âmes engourdies 9 
Des coeurs froids et flétris ^ des esprits dégoûtés : 
Ils ne sont plus émus ^ s'ils ne sont tourmentés. 
Il faut et des horreurs et des atrocités ^ 
Des monstres , en un mot , au lieu de tragédies. . . 

T H A L I E. 
£t des farces^ ma sœur, au lieu de comédies. 

^MOLIÈRE. 

Toujours 9 quand on se plaint ^ on exagère un peu. 

Je conçois cependant par un si triste aveu ^ 

Que la satiété qui naît de l'abondance ^ 

De vos arts épuisés affaiblit la puissance. 

Ces arts ^ ainsi que l'homme ^ à la longue altérés , 

Des âges différens parcourent les degiés. 

Ils ont tout comme lui l'éclat de la jeunesse ^ 

£t la maturité qui mène à la vieillesse. 

Mais , ce que n'a point l'homme, on peut les rajeunir^ 

Conservez cet espoir : il doit vous soutenir. 



s C E IT E I. 

Chez le Français ardent ^ ingénieux , sensible ^ 
Croyez j en bien f en mal y tout cbangement possible. 
Songez donc que bientôt deux siècles écoulés 9 
Tenant les nations à sa gloire attenti^fes ^ 
£11. tout genre d^écrire ont rempli ses arclÛTes 

De cbef-d^œuvres accumidés. 
Sans doute à satisfaire il devient difficile : 

C'est un riche rassasié ^ 
'Au sein de Populence inquiet et mobile ^ 
De ses propres trésors quelquefois ennuyé. 
Après les goûts usés Tiennent les fantaisies ^ 
On cbercbe les Lais après les Aspasies ^ 
£t de la nouveauté Pinvîncible désir ^ 
Aime plus à changer qu'il ne songe à choiân 
C'est ainsi , croyez-moi j que la nature est faite. 
Comptez sur le Francs : je connais bien ses mœurs^ 
Il quitte la déf sse et court à la grisette ; 
Biais la déesse enfin ne perd point ses honneurs ^ 
JEt pour les assurer , il suffît 4le l'exemple 
D'un roi qui veut sur elle épancher ses faveurs f 
Qui , lui donnant un nouveau temple ^ 
Lui rendra ses adorateurs. 

J'embrasse cet heureux présage ^ 

Et |e veux à tous mes suivans 
Inspirer ) si je puis, ces doux pressentimens ^ 

Faits pour ranimer leur courage. 
( ji ThaUe. ) 
n faut les assembler pour la solemnité 
Qui doit nous préparer un retour si prospère s 
Je vais remplir ce soin dont mon cœur est flatté ^ 

£t je TOUS laisse avec Molière. 
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SCENE II. 
T H A L I E , MOLIÈRE. 



E, 



H O I. I £ R E. 



iH bien ! muse; à ce qu'il parait 
Vos beaux jours sont suivis de quelqoie décadence | 
Et vous concevez bien que j'y prends intérêt. 

Je ne saurais voir sans regret 
S'avilir les beaux-arts dont s'honorait la France, 
Dites-moi ^ le faux goût a donc tout corrompu ? 
Contre lui dans mon tems j'ai fait ce que j'ai pu ; 

Eh quoi ! n'en fait-on plus justice ? 
J'en serais étonné : le Parnasse a y dit-On j 
Cent juges au/lisa d'un , tous en titre d'office y 

Qtii chaque jour donnent le ton'j ' 

Régens impérieux de la littérature : 
Jamais les écrivains , à ce que l'on m'assure j 
N'ont été surveillés par de plus fiers censeurs : / 

Les lettres n'ont jamais eu tant de professeurs 
Levant incessamment leurs férules rigides: - 
Comment peut-on broncher sous l'œii de tai^t de guides t 

Tous ces Aristarques nouveaux. . . 

T H A I* I B. 

Eh ! que dites-vous là? C'est un de nos Apaux; 
L'amour-propre et la faim , l'envie et l'ioipuisssmce.j 
Ont sur un tribunal élevé l'ignorance , 
Et l'esprit de parti s'en est fait le soutien ; 
Sur les arts dégradés il prétend qu'elle règne; 

Depuis que chacun les enseigne ^ 

Personne n'y connaît plus rien. 
Le dernier des grimauds , échappé du collège^ 
S'arroge de juger l'orgueilleux privilège y 
En prononçant eu maître 9 écrit en écolier. 
L'appât du gain invite à ce métier , 
Et le talent au moins , pour dernière victoire j 1 
Force ses ennemis à vivre de s^ gloire. 
Le nombre par malheur quelquefois leur fait tort : 



s C E N E I I. Il 

CkaLCon d'eux $e cantonne ainsi que dans tin fort. 

Là, connue Partisan au bord de ^a Ixïutique 

D'une voix empressée appelle la pratique ^ 

Comme le charlatan vante sur ses tréteaux 

Le baume merveilleux qui guérit tout les maux : 

Messieurs , je suis le seul. . . Messieurs , je suis Fmmique. •• 

Oui , le seul infaillible. ,. et le seul véridiyue, • • 

Mes avis seuls sonthons» . • les miens sont approuvés. • • • 

Cro'fez, , messieurs , croyez y et sur-^tout souscrivez» 

Voilà , pour la plupart y quel est leur protocc^ x 

Le public a parfois déserté leiu* école ^ 

£t de ses petits arsenaux 
Qui tonnent à grand bruit sur la double colline , 
11 en est qui ^ malgré leur foudre et leurs travaux ^ 

Ont capitulé par famine. 

M O L X i H 3S. 

Je comprends qu'en effet Pon doit être un peu las 

De ces satyriques fatras | 

13e ces insipides brochures. 
Mais dans la foule au moins est-ce qu'il n'en est pas 
Qui savent critiquer ^du^s £el et ^ans injyr^s ? 

T « A X' l B. 
Oui , mais la raison, aeule a de faibles appas ; 

Aussi d'autres ont eu Padr^ssç ♦ 

Four piquer du public la curiosité > 

£t sa dédaigneuse paresse ^ 
De recourir du moins à la variété | 

A mille objets de toute espèce. 

MOLIÈRE. 

Mais de mon tems déjà Pon s'était avisé 
D'une semblable bigamira. 
Je m'en souviens , et De Visé. .... 

T If A L I E. 

Votjs vovUjç dire le Mprçure. 

C'est bien a^tre çbpse aujourd'hui. 
Pour sauver aux lecteurs la fatigue et l'^ni^ui. 

Que Pon peut avoir à s'iustruirfj , 
A la forme d'iextraits pn a syx tout réduire. 
D'une telle méthode on fait un très-grand cas. 
Jl/'esprit est aujourd'hui par ordre alphabétique. 

Dictionnaires ^ almanachs ^ 
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.Voilà tout ce qu'on lit; mais un chef-d'oeuvre unique 

£n fait d'abrégé j c'est ^ ma foi | 

La feuille de raris : ^our moi f 
J^eit conviendrai y je Paime à la folie. 
Vous savez qu'une thèse j illustre en Italie ^ 
Dans soii titre annonçait tout ce qu^ on peut savoir ' f 
Cette tkèse est la feuille 9 et vous y pouvez voir,. 
£t voir tous les matins , les iborts 9 les mariages ^ 
L'histpire du moment , les spectacles du soir , 
Les leçons de physique 9 et le prix des fourrages | 

£t des livres et des fromages y 
Le tems qu'il fit la veille y un poëme nouveau y 

lies querelles sur la musique j 

£t la réponse et la réplique y 

£t la séance académique ^ 

£t puis le combat du taureau ^ 

La satyre et r épithalame 9 
Un traii: de bienfaisance auprès d'une épigramme y, 
£t le cours des effets 9 et la chute d'un drame. 
Le change ^ le marché , la coulisse y les arts , 
Scellés y mutations y domiciles y remparts ^ 
Les sciences , les prix , les vents et le^ orages y 
Le beurré et les œufs frais , le tout en quatre pages.. 

MOLIÈRE. 

Quelle encyclopédie 9 ô ciel ! qu'un telfbumal \ 
3Et c^est tous les matins une besogne prête ? 

T H A X I E. 

C'est y après l'almahach royal y 
L'puvrage qui demande une plus forte tétei. 

MOLIERE. 

Vous vous égayez ) muse y et votre esprit maEn 

A tauler est toujours enclin. 
Le rire vous va bien : il sied à votre mine. 

£ntre nous ne pourriez- vous pas 
Aux auteurs que l'on voit courtiser vos appas y 
Inspirer plus souvent votre gatté badine ? 
Ils ont tous de l'esprit, et beaucoup, vos auteurs f 
Mais je vous l'avourai , je les trouve un peu tristes. 

Chez les morts , tout comme ailleurs , 
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^ous ayons nos nouvellistes ^ 
Ils s'amusent à m'apporter 
I>e tems en tems des comédies y 
Que l'on dit même être applaudies ^ 
£t c'est apparemment pour m'impatienter ^ 
Car cent fois en un jour \e soufire le martyr* 
A pouvoir deviner ce qu'on a voulu dire^ 

De Pascal et de Despréaux 
Il faut bien que la langue enfin soit surannée ; 
Ce siècle étrangement T'a perfectionnée # 

Ce sont des tournures ^ des mots y 
Mais des mots I . . . je serais cent ans à les comprendre y 
£t \e ne sais où diable ils ont été les prendre. 
Us rebattent toujours certains termes abstraits , 
Qu'ils combinent entre eux d'une manière étrange y 
Monotone assemblage et ténébreux mélange 

Dont on ne les tire jamais : 
C'est le cœur etFespiity famé et le caractère , 
ha nature y thoTuteur^ le devoir ^ le mystère, .. 

Cest un 4is^ogue coupé y 
Haché , brisé y heurté y qui fatigue et qui tue \ 
La phrase à tout moment demeure suspendue y 

£t le sens reste enveloppé y 
Si tant est qu'il existe ... Ils affectent sans cesse 
Un style d'ironie y équivoque entretien y 
Où l'auteur entend bien finesse | 
Mais où le lecteur n'entend rien : 
C'est ce qu'ils ont nommé y je crois , àxL persifjflage. 
Ce genre de gaité n'est pas à mon usage y 
Je l'avoûrai sans peine , et j'en suis consolé \ 
Mais lorsqu'en les lisant j'ai le cerveau troubla 
De cet entortillage où leur esprit, s'occupe ^ 

Je me tiens pour bien /7e/^/)/^e'> 
Et je sens à l'ennui dont je suis accablé y 

Que c'est moi qu'on a pris pour dup«. 

T H A L I £• 

Moi , je voudrais vous divertir. 
Demeurez en^ces lieux : voua,y verrez venir 

Les curieux que ce jour nous attire : 

Cela poutra vous faire rire. 
.C'est un emploi tout fait pour un observateur. 
JLa renommée , ici , pav mon ordre publia 

Les foidiençes ae Thalie : 
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Je vous fais mon introducteur y 
Mon substitut» 

M O L I i K B* 

Ce titre est pour moi trop flatteur: 

T H A Z. f B. 

Qui le mérite mieux ? Adieu ^ je me retire ^ 

Et pour parler comme ma sœur , 
Je vais donner anq, heure au soin^demOn Empire '. 



■■ n.> i.\!iLi .m r-n i-U J.l._mi>ji.. n t,t y >a.L.» fe»,*. 



SCÈNE III. 

M G L I È R E, seul. 

\2,vjs, l'audience au moins n'aille pas m'ennuyer^ 

Ou DÎentôt je la congédie. 
C'est un fardeau trop lourd y s'il faut qu'ici j'essuie 
Tous les Originaux qui peuplent le foyer. 



.- I, — L.J- ■! !-■- g' r .-■'.'■ r-** -T ' r 



SCÈNE IV. 
MOLIÈRE, M. BAPTISTE, 

M. BAPTISTE. 

i3i VOUS êtes , monsieur , un suppôt de Thalie . r ^ 

M O I. I £ B Br 

Tout prêt à vous servir* 

^ . ». BAPTISTE. 

Je viens à son bureau 
Offrir un ouvrage nouveau. 
Pourrai-je me flatter que votre voix l'appuie I . * 

J'ai fait pour aborder des efforts supe^ tins. 
La foule des auteurs inscidts pour être lus 
Me force à renfermer ( et c'est un long elipplice ) I < 



* Ver» de Zaïre* 
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Les timides essais d^une muse noTice. 

Pour les talens naissans on a bien peu d'égard. 

M O I. I £ A £• 
A YOtre air ^ j'aurais cru votre muse un peu mûre. 

M. BAPTISTE. 

Elle a pris son essor j je l'aroue y un peu tard ^ 

Mais sans les délais que j'endure y 

On aurait de moi j je tous jure y 

Vu plus d'une production. 
De cet instant Keureux mes vœux hâtent l'approche 9 
£t j'ai depuis long-tems ma réputation ^ 

Comme bien d'autres , dans pia poche. 

M O L I £ a, £• 

iPeut-étre le plus sûr serait de i*y garder. 

Vous savez trop y mcwsieur y oe qu'on peut hasarder. 

Le public fut toujours un redoutable maître. 

•M. BAPTISTE. 

A qui le dites-vous? Qui le peut mieux connaître? 
Quelqu'un a-t-il vu de plus près 
Les révolutions du théâtre Français? 

Et quelqu'un mieux que moi peut-il savoir l'histoire 

Des pièces y des débuts y des cliÛtes y des succès ? 

J'eus l'oreille toujours voisine des sifflets ; 

Cest de làr qu'est venu mon amour pour la gloire. 

Oui , monsieur y le métier que j'ai fait dans Paris ^ 

M'a fait passer ma vie avec les beaux-esprits. 

Bt O I. I £ R B. 

Quel était donc votre état ^ je vous prie ? 

M. BAPTISTE. 

Je fus dans un café plus de vingt ans garçon , 
Chez Procope d'abord , et puis thez Dnbuisson , 

, Tout vis-à-vis la comédie. 
C'était-là que venaient poètes à foison. 
Je ne sais si l'instinct agissait par avance y 
Mais j'eus toujours pour eux beaucoup de bienveillance j 
C'était moi qui servais le café de Piron. ^ 

Il était jovial. Je l'aimais : sort génie 

Avait des momens foart heureux. 
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M o r I È a s. 

Par exemple j celui de la Métromanîe* 

M»BAFTIS1^E. 

De ce genre il n^en eut pas deux. 

MOLIERE* 

Oui ; mais c'est beaucoup d'un ^ et je vous le soubaite» 

M. BAPTiSTfi. 

En économisant mon profit journalier ^ « 
Revendant des billets dont j'étais le courtier, 
Donnant à lire aussi les feuilles , la gazette , 
Je gagnai de quoi faire une honnête retraite. 

MOLIÈRE* 

Vous aimiez tant votre métier : 
G>mment d'y renoncer eÀtes-vops le courage? 

M. BAPTISTE. 

Ab! les comédiens quittèrent le quartier , 
£t bientôt le café n'eut plus d'Aréopage. . 
J'en ai gémi long-tems : enfin dians mon dépit ^ 
Accoutumé de vivre avec des gens d'esprit, 
Et déjà de leur art ayant quelqu'habitude , 
J'ai su mettre à profit mon tems , ma solitude • • • 
Je suis moi-même auteur • . . Un poète indigent^ 
A qui dans le besoin j'ai prêté de l'argent , 

En mourant m'a fait légataire 
De certain manuscrit , dont je suis , à bon droit ^ 

Devenu le propriétaire : 
Cest une comédie ; il n'est pas un endroit 
Qui ne soit travaillé de nouveau : d'où l'on voit 
Que le tout m'appartient. 

MOLIÈRE. 

Ob ! je le crois bien vôtrs. 
M. BAPTISTS. 

L'acte avait des beautés , et lorsqu'il fut joué ^ 
On n'en siffla que la moitié. 

MOLIÈRE. 

Le reste était meilleur ? 

M. BAPTISTE. 

On ne joua pas l'autre. 
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Mais comme je vous dû ^ Touvrage est tout nouvean. 
Voye« : c'est . . . 

( // montre â Molière le titre dit manuscrit. ) 

MOi.iàRBy lisante 
Le Souper. 

M. BAPTISTE. 

• » 

CTest un cadre fort beau ^ 

£t tout y peut entrer , je pense. 
Je vous dirai bien plus , mais avec confidence ' , 
Je me suis ayisé d'un tour ingénieux. 

IDe vingt pièces jadis tombées , 
Et qui n'«xistent plus que chez les curieux , 

J'ai pris les vers les plus heiu'eux ^ . 

£t de ces beautés dérobées ^ 

J'ai fait un tout miraculeux. 

M O L; I i A S. 

Comment! vous êtes plagiaire ! 
Mais cela n'est pas bien. 

M. BAFTISTB. 

Oh ! j'ai plus d'un confrère ^ 
£t puis 9 qui le saura ? . . . L'écrit le plus mauvaia 

A presljue toujours quelques traits ; 
Et les renore publics serait-ce un tort extrême ? 

M O I« I à R E. 

IpL faudrait commencer par être en fond soi-même. 

Je sais qu'il est d'heureux larcins 

Qu'on pardonne aux bons. écrivains 5 ^ 

Mais sur ce titre seul l'indulgence se fonde \ 
Pour oser autant qu'eux , il faut les égaler. 

Le Parnasse est comme le monde f 

On n'y permet qu'aux riches de voler. 

D'aiUeurs , comment faire un ensemble 
De ses lambeaux épars qu'au hasard on assemble ? 

M. B A P T I 8^ £. 

Bon ! leur place est par-tout ; ce sont de ces inorceaux 

Toujours vieux et toujours nouyeaux ^ 
De ces paquets de vers où ^'acteur se déploie ^ ' . ■ * 
Que des bords du théâtre au parterre on envoie. 

' Vers 4e PoHeucte. . .^^ 

Tome II. B 
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Bien ou mal amenés^ ils font ies brouh&hàs . . . 
Mais ce cjui {n'appartient, ce qui -vaut miens encore ^ 
Et que dans mon ouvrage on trouve à chaqae pas , 
C'est un genre (Pssprit qu'aujourd'hui l'o& adore ^ 

£t dont , poiu- moi , ye. fais; grand cas : 
£e» calembourgs. 

M Q L I £ R B. 

Quel mot est cela? 

M. B A P TI STB. 

Quoi ! . . . 

J MOLIÈAE. 

J'ignoF« 
Kjc que c'est. 

M. BAPTISTE. 

Se peut-il? Vous ne connaissez pas 
Les calerobourgs i . 

Moi ! non. 

M. BAPTISTE. 

Eh ! mais tout en abonde* 
Vous venes donc de l'autre monde? 

MOLIÈRE. 4 

Peut-être. 

M. BAPTISTE. 

Enfin f moaisieur j rout êtes ê» la cour 
De Thalie ^ et poires ... 

M O r t è R E. 

Ici 9 de cette muse 
Je suis le substitut^ et promets danS' l'instant 

( Monimnt le manuscrite ) 
De mettre «ntre ses jnaîns ce dépôt important. 
Me le confîepez-vous ? 

M. BAPTISTE,, /e lui donnant. . 

Qui ^ moi ! que je refuse 
0n service pareil ! . , , . 

MOLIÈRE. 

Otti^ mais^ À TOtre^ tour y. 
XTne grâce. 



s C E N E I V. 19 

M. BAPTISTE. 
Ordonnez. 

M O L I i^ R E» 

Si cela vons amuse | 
Pournez-Yous point) monsieur /me faire un calembourg? 

M« BAPTISTE. 

Vous voules^ je le irois^ éprouver mon génie 
Pour la pointe et les jeux de mots. 

MOLIÈRE. 

Quoi ! cas n^e^t i^ue cela ? Ce genre de saiilie 
£sl comui dès long^tems. . . . 

M. BAPTISTE. 

Oh! ceux-ci sont plus beauju 
Us tiennent de l'énigme ^ Us sont faits pour surprendre | 
£tles meilleurs sont ceux qu^on peut le moins comprendre. 
Aussi , tel qui par-là s'est fait beaucoup yalcHr^ 
tjes cherche le matin pour les dire le soir. 
L*impromptu ^ dans ce g/uae f est le firuit de Pétude , 
Du talent . • • 

M O L I £ a s. 

Vous devez en avoir Phabitude. 

M. BAPTISTE, ayec colère* 

Ohl si c'est votre goût ^ parbleu, de tout c6té 

Vous en pouvez avoir jusqu^à satiété. 

A la ville 9 à la cour y en vers , ainsi qu'en prose , 

£n causant , en soupant , on ne fait autre chose \ 

Il faut, pour ignorer ce qu^est un calembour , 

Être bien dur d^orejiUe y ou bien plus ... Eh ! Son jour. 

&rviteuf. . (à part, ) «Ten dirais plus que \t ne veux dire» 

S C È N E V. 

MOLIÈRE, seul 

Je ne le saurai pas. .. Qui pourra m'en instruire? 
Ce manuscrit , peut-être • • . Oui , si j*en Crois l'auteur 
Mais qui nous vient encore ? Antre soliiciteor 
Sans doute • . . Gehii^là randft feit en eelère. 

B.. 
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SCÈNE VI. 
MOLIÈRE, M. MISOGRAMME. 

( Toute cette scène doit être jouée éPun ton brusque,} 

M. MISOCJIAMME. 

Xuis-JË vous demander, monsieur, sans vous déplaire ^ 
Si Thalie en ces lieux voudra me recevoir ? 
U faut que je lui parle. 

MOLIÈRE. 

Oui, vous pourrez la voir. 
En attendant , parlez : je suis à son senrice^ 
Que voulez-vous ? 

M. MISOGRAMME. 
Je viens lui demander justice. 
MOLIÈRE. 
Justice! contre qui, monsieur?- 

M. MISOGRAMME. 

Contre un travers 
Qui depuis trop long-tems infecte l'univers. 
Qui , dans Paris sur-tout abondamment pullule y 

£t met les têtes à l'envers, 
Qu'il faut frapper enfin des traits du ridicule . . . 
La rage de l'esprit , de la prose et des vers , 
La rage d'imprimer, de juger et d'écrire. 
Je n'y puis plus tenir , monsieur , c'est un délire 
Que par-tout je retrouve , et qui fait mon malheur. 

MOLIERE. 

Juvénal s'en plaignait^ vous voyez bien, monsieur^ 

Que depuis long-tems on en gronde : 
C'est un de ces abus aussi vieux que le monde. 

^ M. MISOGRAMME. 

Oh ! jamais il ne fut ce qu'il est aujourd'hui ; 
La folie est au comble aussi bi«n que l'ennui. 
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M O X. t £ R E. 
Xt 81 Pon écrit mal ^ qtd tous force de lire ? 

M. MISaGRAMME^ 

Cela voua eat facile à dire. 
S^ag^t-il seulement de lecture ? Ma foi j 
Je n^ai guères le tems de lire , quant à moi. 
Ma caisse et mes bureaux m^occupent aue de reste. 
Mais sayez-YouS) monsieur, que cernai si funeste 
A pris , pour mes péchés , racine en mon logis y 
Comme u la prend par-tout? ... Le diable y en sa furie ^ 
A ma femme inspira Tamour des beaux-esprits. 
Malgré moi ^ ma msdson est une académie : 
Sans cesse on y récite | on y dispute^ on crie. 
L^esprit en a banni la paix et la gaité y 

£t ^aisance et la bonbommie y 

£t la joie et la liberté y 

Si nécessaires dans la rie j 

£t si bonnes pour la santé. 

M O I. I è R E. 

L^esprit ne les vaut pas , jVn conriens. 

M. MISOGKAMME. 

Que j'expire 
Si je ments d'un seul mot . . . Les matins ^ occupé 
D'afFsdres , de calculs sans cesse enveloppé , 
Je compte à mon diner me délasser et rire , 
£t î*en ai grand besoin : au lieu de bons amis y 
Qui rendraient à l'envi mon repas agréable | 
Je vois des inconnus environner ma table , 
Y siéger gravement : à. peine est-on assis ^ 
Aussitôt s'établit une dispute en règle , 
On répète les mots de génie et de gcÂt 9 
On ne s'entend sur rien, et l'on contredit tout. 
C'est. ceci , c'est cela : c'est un sot , c'est un aigle . . .. 
Si la dispute. cesse, arrivent à propos 
Les énigmes du jour et les rébus nouveaux. 
Cest à qui le plus tôt en sera l'interprète^ 
Chacun les yeux baissés rêve sur son assiettet. 
Moi qui voudrais ailleurs tenir table long-^tems , 
Je presse mes morceaux , j'enrage entre mes dents ^ 
Sûr de digérer mal un diner qui m'ennuie : 
Je crois I le café pris ^ faire au moins ma partie > 
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En voyant apporter une table de je^i « . . 

Point du tout : c'est une lecture . . . 
De n'en jamais entendre on sait que }*ai fait vofeu. 

M O L I £ B. £. 

Pourquoi? 

Quand j'ai dîné , moA«i«ur^ c'eft% ekoèe «àré^ 
Que si l'on ine lisait Pou-vrage le m«ilieiiir , 

Je ronflerais debout à côté d« Pauteur. 

^ M O JL I È R E. 

Ah ! c'est une raison. 

M. MISCOHA.MMS. 

Tonclié de ma détresse , 
Un honnête homme alors m^offre, par poHtessÇ| 

Et pour dissiper mon chagrin , 
De faire mon trictrac dans un sallon Yoisîn. 
Autre calamité : "vous nons rompez iu tête* 
Quel bruit , pendant qu^on lit ! et que c'est malhonnétel, , 
Que répondre ? ... Je prends ma cajjjie et moii chapeaju ^ 
Pour me distraire un peu , je m'en vais au Caveau. 
Je m'accoste d*un homme , à ce qui parait , sage. 
Je vetix l'entretenir , comme c^est mon usage y 
D'objets intoressans pour tout boa citoyen ^ 

De ce que Pon a fait de bien 

Dans la finaiice^ en politique ç 
Je veux lui dire ub mot de Kantes , de BordenutC]^ i 

De nos succès «n AmérM[u«, 

Et du retour de nos v^sseaux^ 
Soudain dans fe ^afé fond y €omx)iê tm.^ tempête y 

L'essaim bruyant des connaisseurs. • -< 

Un braillard qui marche à leùrtéte, ; 

Donne par un seul Biot le signal d€fs clameurs t 
Que dites^po us f messieurs y de la péèce nouveih t 
Aussitôt grands débats j «ffroyabte quiarelie. 
Mon homme mVbandoBne «t "joint nds disputeuri. 
Tous parlent à<-la-£sws rdans ie bruit de leur guerre ^ 

On n^ entendrait pas le tannerre. 
Je me sauve effrayé , je tentre en ma «laisoft , 

En maudisscu&t ma destinée 9 
De u'avoir pu trouver dans toute m* journée ^ 

Quelqu'iiB à qui parler iumoci. '. * : v . u 
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M O X. I £ H: B^ 

Je ne puis tout-à-fait blâmer Totre colère. 
L^abus qui vous irrite est imp«itieil tant « 
Je Tavoue j et tous trouve à plaindre | presque autant 
Que le Cbrisalde de Molière. 

M. M 16 ÛGK Aie ML S* 

Molière ! que me dites-vous ? 
£h! que Dieu nous le rende ! il nous vengerait tqus» 
Les abus de son tems n^appYockaient pas des nôtres* 

Ckrisalde tourmenté chez lui , 
Pouvait aller au moinf i#spiner cke:^ les autres ^ 
Moi 9 je trouve en tous lieux le fléau que j^ai lui & 

De tous les côtés il m^assiè^e. 

Un camarade de collège^ 
Mon ami | mon confrère y et que je croyais loin 
De penser à rimer, n^aibordaM sans témoûiy 
D^un air mystérieux Ure de ses tableUes 
Jje volume ignpré de ses iisuvres secrètes* . ; 
Mon commis, à s^. tablç écrivit de travers-! • 
Ne sait pas Porthogr^he et sait faire dps vers*> 
J'entre dans mçn bw^^u ppyr affaire qui presse : • • 

Pas une amç : où sQnt-ilsf Je.fiïis cpunf après* . • 
Un enrage dWteur^ce joij^r-là tout ex]}rès| 
Les a tous çnlpvés pour 0.pplaiidir sa pièce. 
Car^ Dieu merci ^ cW mpi » 4ç U çvr^ au gcenmj, 
Us ont tous plus ou moins la fureur du métier* 
De leur maudit jaiçou fù Yor^iM^ étourdie* 
Mon fils en rhétorique a tt^t fi(^ fro^gédi^. 
C'est chez moi quVxi bAtit l^s ^putatibu**- . 
On y crie à V horreur pu biçn à Ig. mprp^ill^^ . 
Ma fiUe à quatorze sas jugçi déjà Corneille- 
Ils ont toujours en main jjç U!Ç sa^is qU^U chiironi ^ 
Ou j'entends répéter d*un ton de suf&saucç :" » 

Nous cTxyyùnSynou^ jugeons fnQÛsp^nsofiSp n^^mb Unions 

Comme le roi dit nou^ voulçn^\. 

Tètebl^u , dans toi; te la France , 

H n^est point asse? dis sifflets ^ ^ 

Assez de bonnets d'ànei asse? de c^n^Qufl^ts^. 
Four tant dç ridicule et x^i^t d'iuipertinQ^ce^ 

Oael remède % ççla? Chacun â ce métier^ 
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Peut perdre impunément de ^'ehcre et du papiers 
Boileau Pa dit. 

M. M I S O B. A M M £. 

' Monsieur , c'est un mal politùjue f 
C^est une épidémie , uiie peste publique ^ 
Qu'il faudrait eiàtiv^er de la société -> 
C'est la fainéantise et l'inutilité», ^ 

Tel qui prèvç- de jPain^ à barbouiller des livres y 
Pourrait, dans un bureau gagner ses Luit cents livres 9, 
£t ferait cent JTois mieux} n^n CQnviendrez-vous pas? 

M O L I à K B. 

Oui \ maïs la poésie à de puissans appas. 
L'imagination craint d'être refroidie. 
L'arithmétique est sèche et' glace le génie. 

/ *M. . MISO GRA M |iC B. 1 

î>e génie ! oui y voilà leur refrein importun f 
Ils ont tous du génie et pas le âens commun. 
Je vous l'ai déjà dît, je j|i8 peu :je n'ai guère 

Le temps de prendre ce plaisir ^ 
Mais c'en est xin pour moi quand je suis dé loisir j 
13 n que je goûté fort, du moins à ma' manière , 
J'aime les bons auteurs^ monsieur ,' je les révéré 5 
Je sens qu'à leurs travaux l'Etat doit mettre un prixf 
Je me'tiétiâ fort heureux qu'ils m'amusent, m'instruisent^ 

Et lorsque j'ai lu leurs écrits , 
Je crois avoir souvent pensé ce qu'ils me disent. 
, Mais pour un troupeau d étourdis, 

De rimeurs écoliers j de faiseurs de somette$ 
Parasites à table et flatteurs aux toilettes , ' 
Quoi de plus inutile? Est-il en vérité 
Espèce pus à charge à la société?* 
Qui les .met à la mode ? un tas de femmelettes , 
Qui veulent s*établir protectrices d'auteurs , 

Qui rassemblent dans leur manie 
Les faux airs qu'ont produits nos ridicules mœurs ^ 

Le bel-esprit et la chimie 

lue sentiment et les vapeurs. 
Faut-il pas que chacune ait son poëte en titre ^ 
Qu'elle fait de ses goûts- et l'oracle et l'arbitre? 



Ma femme, l'autre jour, n'a-t-elle pas voulu ^ 
Me faire tout quitter , m'ajneùër au spectacle ^ 






SCENEVir. xS 

Me faire xnalgré moi crier bravo , miracle j 
Pour son cher protégé , que je n'ai jamais lu y 
Par bonheur : ai ! monsieur, venez, /a pièce est belle p 
Nous devons à Fauteur cette marque de' zèle. 
Tl a fait des vers pour Zizi s 
. ( Cest sa perruche) , c'est Joli • 
Au possible ; il a peint Zizi diaprés nature. • • • 
Et puis cetkomme^là, c'est une créature 

Charmante f et d^un cœur excellent , . 
lyune douceur de mœurs / • . . . d'ailleurs un vrai talent p 
£t fait pour aller loin. ... Il s^ensuivait qu'en somma 
Le chantre de Zizi devait être un grand homme.» • 

MOLIÈRE. 

Vous a^rez bien raison : il faut de ces taBleaux 

Pour la palète de Thalie ^ 
Et je vois là de quoi fournir à ses pinceaux. 

M. liï I S O G R A M M S. 

Monsieur 9 si quelque bonne et franche domédie 

Ne fait justice enfin de ces originaux 9 ' 

Je prendrai mon parti : je m'enfuis dans ma terre. 

Elle est dans un -canton retiré, solitaire $ 

Ce sont de bonnes gens qui peuplent le paysf 

Tant mieux : de mes vassaux je ferai mes amis. « 

Il ne B&'en faut pas davantage. 
Peu mUmporte la mode , et j'aurai y s'il vous plall ; ' 
A ma table , «en dépit du bon ton , de l'usage 9 
Mon bailli y mes fermiers , le chantre du village , 
Qui, je l'espère au moins , ne feront point d'ouvra^^ 

£t viendront faire mon piquet} 

Et je prétends qu'aucun valet 
Ne soit reçu chez moi , s'il n'a pour s'y produire 
Un bon certificat. . . . comme il ne sait pa^ lire^ 

S C È N E V I I. 

MOLIÈRE, seul. 

A.VEC un peu d'humeur il a dit vérité, 

Et son bon sens parait dans sa vivacité. , 

Cette foule d'auteurs est vraiment une -ploie 

Dont le Finde. gémit et la raison sJei&aie..' • - . ^ 



1* 



aé MOLIERE A LA KOUVEIXE SALLE; 

S c È N E y r 1 1. 

MOLIÈRE, M. CLAQUE. 

M. CLAQUE : il entre en se parlant à lui-même. 

Jr A L«AMBi.s}7, celui-vlà pouyait-U 6e prévoir? 

On ^it bfiea Trti .qius dtas là vie 

Dn ne peut du in;).tin au &oît 
Jamais compter gur rien j mais du moins à Thlilie 
J'en dirai mon a'vis : nous verrons si pourtant. ... 

^ O L I À a E. 

Vous ne paraissez pas content^ 
]Vlonsieur} puis-je savoir f. . . 

M. C L A Q U :p. 

Ak ! moiLsieur , je «tous prie 
De m'excuser : je ne vous voyais poiiit. . • » 

Ma liête est troublée à tel point. • . . 
Et qui diable tiendrait au revers qui m'assomme? 

Oui , monsieur I toi» voye? un bomoie 
Ruinë'y fsrieux t un coup inattendu 
M'ôte mon eaâtitence ^ en£n j'ai tout perdu ^ 

Mes appointenuens et ma plaice y 
J'ose £re «m ëtat que je m'étais formé. . • • 
Je suis 9 pour TOUS compter en uu imot Kia disgrâce^ 

Un capitaine vétorniié. 

M o r I i R-B. 
Réformé ! dans le tems où la France' est en guerre ? 

M. e Z. A Q^ S. 

Oh ! la guerre et la paix , tous les tems m^éitâient bons y, 

Mes campagnes , mes garnisons ^ 

Mon service ^ • • • étaieni: au par{:erre. 
Je ne vous caclie rien 5 car au premier abord 
J'ai vu qui vous étiee : je ne m'y méprends «èr^ ;; 
Vous venez de province, ou je gi£ trom{>e wt^ 
Pour débuter s Toiîlà Phabit de caractère. . 
Sans doute en ce isaomkxit i^u» aUei^ i:]é|^éLes:«. 



SCENE VIII. 

» 

M O 1. 1 è A $. 
Mais en eCTet ici je |oue ua rôle. 

M. C L ▲ Q fi. 

'Eh ! mais^ j^en étais sûr .... il n'était pas t)esoÎB 
De me le donfiraier i ékl Je flaire de lois. 
Un débutant. 

MOLiiiLB, à part* 

Ma foi y le per^nnage est drôle : 
On peut s'en amuser. 

M. G I. A Q U «• 

Vraiment j'ai pu juger 
Qu'ici vous éjtiez étranger. 
lEst-xl dans les foyers quelqu'un qui ne connaisse 
Monsieur Claque ? 

' * M O X. E è R S. 

Monsietor Claque ! 

M. Ctj Ai^V B. 

£h ! oui y c'eât mon nom. 
A'VDS paraisse mUntérêf se 5 
£t si je puis yous ^tre bon y 
3Disposez de moi. Je confesse 
Que mes moyens sont b^en déchus } 
Je 'ne suis pas ce que je fus. 
(Montrant la salie, ) 
Voilà de mon malheur la cause trop fatale. 

Ibl O L I £ a £. 

» • 

Et qui donc l'a proHidt ? 

Al. C X. A 12 ^ |B« 

Qui i • • ^ # W nouvelle salle y 
Le parterre détruit. J • . Aii ! c'est détruire tout^ 
La gloire , les succès , le spectacle , le goût. 
Tout un public assis ! beau projet ! fort utile \ 
£h ! comment gouyemer c«àé masae immobile ^ 
Lui donner désorviais la vie et l'action , 

£«.dirig«r l'imp«lii9li? 
Mais contre pet abus bautevieot je F^Ume % 
Un parterre sans phe£i i ic^est iHmuiif ow •cdrpp W^% ame» 

M (» ï» I i » S. 

Il avait donc des chefs? 



fi8 MOLIERE À LA NOUVELLE* S ALLEJ 

M. C L AQ U E. 

Comixient ! mes compagnons 
fit moi y monsieur f depuis vingt ans nous y régnons. 

C'était Une trèfr^bonne. affaire y 
Tous les intéressés 9 braves gens y con^me moi.^ 

N'est-ce pas un honnête emploi ^ 
De prêter aux talens un appui nécessaire ? 

Les nouveautés et les débuts 
Payaient à mes ttavaux de bien justes tributs z 

Toute peine vaut son salaire , 
Fallait-il pas avoir mes bui^aux , me» commis? 

MOLIERE. 

Vous aviez-là, monsieur, un petit ministère^ . 

M. C L A Q U E. . 

Tout débutant cbez moi'd'abord était admis , , 

Conduit par mes agens ou par quelque» a^mis ^ 

Et du premier coup-d'œil je^ jugeais son physique, 

|yi O L I È a B. 
Son physique ! Comment ! Qu'entendè^^vous pari4à? 

M.' C L A Q ir E* 

Parbleu j la question est bonne ; mais cela 

Se comprend de soi-même , et faut-il qu'on Inexpliqué? 

Mais encor? r . . .. t 

M.» C J. A,qv B. 

• I • • • T 

par ce mot on entend à-la-foif ... 
Le maintien , la £gure , et la taille et la voix y 
Les dons extérieurs ^ les qualités prescrites. • . • 

lil OX J È R E. . 

Mais , si vous m'aviez dit d'abord ce que vous dites , 
Je vous aurais compris sans peine. 

M. C I. A Q U E. 

Mais pourtant 
C'est le mot consacré y c'est le terme technique ^ 
Et jamais on n'annonce actrice ou débutant y 
Qu'on ne parle de leur physique» - 

Pardon. 
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SCENEVIII. 29 

M. C I. A Q U B. 

Prétendez-Tous que je m'exprime mal ? 
Vous êtes 9 ce me semble , un peu provincial. 
Votre physique à tous ^ par exemple ^ est comique. 

M O L I i A B. 

Je TOUS suis oblige, monsieur, pour mon physique» 

M. C L A'Q U B. 

Oui , je TOUS ai toisé. . . . J'ai fait avec succès 

Débuter ici vingt sujets 
Qui ne TOUS Talaient pas : plus le talent est mince , 
Plus cela coûte aussi : rien n'est plus important 
Que d'aToir à Paris un début éclatant: 
On en est beaucoup mieux payé dans la prûTince. 
Dans ces cas-là, monsieur, il faut s'exécuter : 

On sait ce qu'il en doit coûter. 
PaTais mes lieutenans , mes premiers camarades 

Qui distribuaient les brigades; 
Chacun, avait son poste et répondait d'un coin r 
Moi , ^''occupais le centre , et tous aTaient le soin 
D'avoir toujours vers' moi le regard et l'oreille $ 
£t dès que j'av^s dit , bierip fort bien, d merveille, 
Us faisaient un chorus!.» . • £t puis adroitement 
Je savais ranimer un applaudissement. ... 
Allez donc .... beau .... bravo. . . . C'était un tintamare^ t 
£t des pieds et des mains • des cannei ! .... un succès 
Fou. 

M O L I Ê R B« 

C'est le mot. 

M. C r A Q U B. 

Cela se répandait : d'après 
Un début si brillant, c'était un sujet rare. 
Vous sentez que d'avance on payait mes exploits. 

Joignez-y les pièces nouvelles 
Que l'on faisait aller , grâce à moi , telles quelles. 
J« gagnais en bravo mes vingt écus par mois , 
£t ce n'est pas trop cher , monsieur , en conscience. 

M O L I £ B. E. 

Oui , cela fait sur-tout une honnête existence. 

M. C L A Q U £• 

Bon ! est-il rien ici de stable et de réel ? 



âo MOLIERE A LA NOUVELLE SALLE. 

£t qui n'aurait pas cm ït paft&rre étemel ? 
Voilà tous mes talens deyenus inutiles : 
Avec des spectateuré sur leurs sièges tranquilles ^ 
Soyez sûr désonnais ^ pout les voir applatudir} 
QuUl faut absolument qu'on leur fasse plaisir. 
Je vois que ma carrière est à-peu-près remplie ^ 
£t je Vftîs présenter ma requête à xhaHe | 

Un mémoire aux comédiens. . 

Des services comme les miens 
Ne sont pas ^ après tout , des titres qu- oq rejette y 

£t je suis content) si }'obtiens 

Une pension de retraite. 

La demande est trop faste. 

M« c L A Q tr X. 

Oui : c'est un attentat - 
Que de priver ainsi leâ gens de leur état. 
Nous verrons; . • . Quant à vous ) tout ce que )e puis faire y 
Cest de vous répéter vos r61es da début. 
Je connais mon public y )e sais ce qui peut plaire y 
£t 1» puis vous Gonduire au but* 

Vous aveiB de cet art ^t une grande étude? 

M« C I. A Q U £• 

Oh ! non | pas trop ; mais l'habitude ! 

Moi ) j'en ai tant formé ! j'ai fait quielques ingrats ^ 

Mais il y faut compter, et, je n'en parle pas. 

Quand vous voudrez ^ je suis fort à votre service. . . • 

Chez moi .... tous les matins .... dé ma profession , 

Il ne me reste plus que ce seul exercice. ... 

Mais que sur, ma requête on me fasse justice ^ 

On dans mon indication . 
Contre la comédie .... ennn je sais qu'en dire. . . . 
Il me reste un théâtre, il me reste un empire', 
Où ma voix,' ma cabale a toujours triomphé. 
Je piiis lesr perdre enclore. ... 

MOLIERE. 

Oùdoîtc? 

M. L A Q U S. 

Dans le café» 



s C E N E I X. 3i 



S C È N E I X. 

MOLIÈRE^ seul. 

V o I L A de ces gens d'une espèce . 
Qu^on ne reiLContre qu'à Paris. 
Quel métier ! .... et pourtant il avait bien son prix ^ 
£t c'est grand dommage qu'il cesse. 
J'entends venir de ce côté 
Un nouveau personnage .... il a l'air éventé. 

{^11 chante, tare tare et Jlon , Jhm , fion , chacun a 

son ton , son mlun, ete«) 

^ ■ *■■■■■ ■— ^— «-, .,H..ig||1pmj|-;;J^| 

SCÈNE X. 

MOLIÈRE, LE VAUDEVILLE. 

XE VAUDEVILLE, chunte. 

A I R i Pour la Baronne. 

J^» Vaudeville 
A Phonneur de tous saluer: 
n est très-fété par la ville ; 
Daignez , f*il vous plaît , agréer 

Le Vaudeville. 

» 

M o L I jà a B* 

Apparemment monsieur ne parle qu'en chantant f 

X E V A ir D E V I L L E, il chuTite. 

Même air. 

LoiSfue je càaato. 
Souvent le sans n*est pas trop bon, « 
La rime est quelquefois méckante ; 
IKIais enfin {*ai foujoura raiss» 

Longue je cbaut». 



Sa MOLIERE A LA NOUVELLE SALLE: 

MOLiBRE^ à part. 

Il est naïf, au moins \ je le trouve amusant. 

( Haut. ) 

Thalle a dans ces lieux établi son domaine ; 

Auprès d'elle I monsieur, qu'est-ce qui vous amène?. 

L B VA UDEYii^Ls^ il charUe. 

▲ I & : Non , je ne ferai pas* 

Je sois le plus joyeux des enfans de Thalie , 
Près d'elle )e conduis Momus et ta Folie ; 
Et mes chants et leurs jeux, au théâtre Français ^ 
Ont souvent partage Thonncur de ses succès. 

MOLIERE. 

Cn m'a dit qu'autrefois on vous vit à sa cour y 
Accompagner Legrand , Fuzelier et Dancourt. 

Mais si je sais bien votre liistoire , . 
Votre séjour natal , votre empire est la foire ^ 

£t c'est-là que vous êtes né , 
Que Panard et Vadé , Piron , Favart , le Sage ^ ' 

De leur esprit vous ont orné. 

Prétendriez-vous davantage? 

I.S YAUDEviLiiE^ il chaîite. 

I 

AIR : Mon petit cœur. 

I 

Ignorez- vous jusqu^où va ma puissance ^ 
Ce qu'elle obtient et d'éclat et de prix! 
J'ai relevé mon obscure naissance » 
Et suis enfin Pidole de Paris. 

J*ai triomphé même de Parîette 9 
Dont les attraits ont régné si long-tems ; 
Elle me cède , et sa prompte défaite 
Rend mes succès encor plus éclatans. 

M ,0 X I à R £. 

Vraiment , je vous en félicite 9 
Il faut que vous ayez acquis bien du mérite. 

LE YAUDEYILLEy H chantC. 

Air: V^là ce que c^est qu^cP aller au bois* 

O^un théâtre plein d^agrément 
Je suis la gloire et Poneiemeot. 



s C E N £ X. » 

J*j répète journellen^nt, 
Troîftkeiiret endèfet. 
Mes chansons légères 9 
Et Ton s^écrie à tont moment t 
C'est ckarmant ^ oh ! c'est charmant. 

^ m :. JE^fi^e un bonheur /falloir un tinlm^ lim, stc^ 

Je croîs que mes atowrs 

Siéraient bien à Thalle ; , 

Je yeur par mon secours 
La voir mieux accueillie y 
Tout plein d'ardtuff, 
Pour son honneur y 
Et pour son tiveliie y lire f 
Et pour son tour^pure, Ipure y 
Pour son bonheun 

M O X X £ R B. 
là part.) 
Je sens que ses refraina Bi?aiiiusent déjà moiot. 
iHaut.) \ 

Monsieur du Vaudeville ^ elle doit de tos soins 

Sans doute être reconnaissante ^ 
£t peut de vos talens essayer la douceur. 
Je ne vous croyais pas devenu grand seigneur \ 
Mais crai^ez du public la faveur inconstante , 
Souvent il prend pour goût ce qui n'est qu'engoùmeiit. 
Il épuise un plaisir, et ruse promptement. 

Vous pouvez lui plaire un moment ^ 

£t ce n'est pas un grand miracle ; 
Mais en£n vos couplets si souvent répétés ^ 
Trois heures de chansons et de frivolités , 

Ne sauraient former un spectacle. 

Pour un qi^^t-d^heure , c'est fort bien ; 
Mais retenez de moi cette leçon utile : 

Il ne faut abuser de nen y 

^£t pas même du vaudeville. 
{Appercevani la Muse du drame* ) 
Qu'est-ce encor? .... Celui-là n'est pas si gai qu« tous. 
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34 MOLIERE it LA NOUVELLE SALLE; 
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S C È N E X I. 

MOLIÈRE,* LE VAUDEVILLE, LA MUSE 

DU DRAME. 

{Elle a tair et observer le théâtre p saTij» regarder 

les, acteurs,) > 

MOLIÈRE^ 

vJtJEL noir accoutreirieiîJt ! Quelle mine fantasque l 

Je croîs qu'il va courir le masque. 

Monsieur. , . .ou madante .... entre nous y 
Je ne sais trop lequel, à votre air amphibie. . . * 

Ici cherche riez- vous Thalie? 

XA MUSB SJ[J DRAINE. 

Qui ? moi ! m^en préserve le ciel ! 
Pour qui me prenez-vous ? 

M O 1 I E R E. 

Pardon si je m^abuse^ 

I..A MUSE DU BRAME^ 

Je suis une dixième Muse. 

MOLIERE, 

Qui y vous ? 

XA.JUïTSE DfU ÏÎRAME:^ 

Moi \ rien n'est plus réel. 

« 

MOLIERE. 

ic ne m'en doutais pas 5 et le nom de madame 
Pourrait-on le savoir ? 

,> LA MUSE DU DRAMB.r 

C'est .... la Muse du drame.- 

MOLIERE. 
J^en connaissais deux Jusqu'ici j. 
Ainsi que chacun sai: , ïhalie et Melpomène. 



s c È îT Ë 1 1: is 

LA MUSE DU drame: 

Sur mol toutes les deux ont usurpé la scène. 
Xia véritable Muse, en un nlot, la voicf. 

molièiLb; à part. 

Je n'ai donc pas ençor cdnriu nia soiïveraine. 

Peut-on vous demander ce que c'est due ces mots 
Tracés sur des papiers , découpés en lainbeauaL ? 

I.AMUSE bu DAAMB. 

Us sont puissans , sacrés ! . . . • avec une douzaine 
De ces mots-là , nionsiéur ^ qui sont un vrai trésor ^ 
iï'ai fait mille 'cliéft-d''œu'Çre , et j'en piiîs faire encor* 
( Tournant autour iTelle y et lisant sur les papiers, } 

M 6 1. 1 £ sL e: 

J 

^hlcieL*oh,Dieul, ,grandDieu\, .vertuL icrime!. .nature!, .' 

X£YAUb£VlLI.B^ // çhuTlte* 

J^aime la .nature, ihei) 
j'dine la nature. ( Il sort. ) 

LA MUSE DU DRAME. 

• ■ 

9oignez-y foroc {>oints ^ force exclamations , 
i)e longs cris douloureux , et des convulsions ^ 
Il ne m'en faut pas plus ; la réussite est sûre : 
Sugez si î'ai formé des disciples nolnbreu:^. 

Votre eiftpha tique tragédie y 

Depuis deux siècles applaudie , 
Dictait dans son école un code rigoureux.' 

Il lui faut des mœurs héro'qûes, 
pes intérêts d'État ^ des crinïes politiques^ 
Des révolutions qui changent l'univers j 

De grand «5 ïionïmes et de heaux vers. 
. Moi j J'ai mis de côté ces ressources frivoles. . .' 
Je puis même au besoin m ^passer de paroles.' 

M O i t E R £.' 

Souvent vous feriez bien , s; j en crois ce qu?on dit. 

LA làuSÉ EfÙ DRAME. 

La pantomime me suffit : 
jjia pantomime seule établit mo.i empii'e. 
J'ai le phis grand mépris poiir le talent d'éctîri. 



/ 



36 MOLIERE A t A NOUVELLE SALLE. 

Inexercé ub tout Autre pouvoir. 
Un« geste qui fait peur , un accent qui déchire j 

La figure du désespoir. . • . 

( JEile fait une grimace Kerribte. ) 
Oui y Toilà tout mon art et ma seule m^ie« 

M O JL I fi B. £. 

Si bien que l'auteur peut se passer de cénie. 
Les acteurs de talent , les spectateurs de goût. • • 
C'est un genre commode y il dispense de tout. 

LA MUSB BIT DRAMB. 

Oui , le g^f ! le taleMt ! bagatelle , folie j 
Mots dénuéa de t^ena. ... la pitié , là terreur : 
Voilà le^ grands ressorts ! 

M o 1. 1 B a fi. 

Le dçgoût et l'korreun^ 
Voilà les grands abus ! 

LAMUSBDUDRAME. 

L'horreur ^ c'est ma partie 

A moi ; îe ne me borne pas 

A ces vulgaires attentats j 
Dont cent fois le théâtie a reTU la peinture ^ 
Meurtre 9 empoisonnement ^ parricide ^ parjure ^ 
Inceste , trahison. . . Non y des crimes nouTeauj^ j 

Qui pourtant sont dans la nature y 
Pour la première fois créés sous mes pinceaux y 
Des spectacles affreux y d'incroyables tableaux t 
Voilà mes coups de maître. . . Ici, |e me figure ) 
Dans un sujet tout neuf que je traite aujourd'hui % 
Un amant accablé des peines qu'il endure y 

Qui creusera sa sépulture y 
On Terra le tombeau se refermer sur lui. 

M O L I È R B« 

J'ai TU sur la tragique scène 
Les pers<Ainages expirer. 
Madame, tous allez plus Imn que Melpomène^ . 
Vous 1^9 y faites enterrer, 

XA MUSE DU DRAMB, mesurant'le thédlTe. 

«ïe ^lessine de -l'osil un Taste cimetière. 
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S C Ë N É Jt I; 37 

SI o 1 1 i n k. 

Local digne de tous ! 

XA MUSB DU I>B.AMB, ^^ pOSSlOftHéint ^ 

La plâintire mbère 9 
Des enfans afFamés qui demandent du pw^ 
lilourans dans les bras de leur mère » 
Des vieillards ezpirans au bord d^un grand chemin ^ 
Dqs gibets 9 des cackots« • • 

Ab ! je perds patience y 

u lau% qiie i^^iflicc v la fin* 
Vous prenez pour un art cette sombre démence 1 
£h ! quoi donc ! au thfttre on nlra s*aâstom^ler 

Que pour y voir accumuler ^ 

Dans les plus dégoûtantes scènes ^ 
Uamas humiliant des misères humaines t 
Oe sont-là les tableaux qu'on veut nous étaler? 

Non y par ces peintures af&euÂes ^ 

Ttt>p préa de la réalité ^ 

Par ces images doulour«usea 

Qui désolent l'hum^té ^ . 
Vous corrompes sans fruit la douceur noble et pure 

D'un plaisir qui fut inventé 
Pour tonsbler des mau^ que nous fait la nature. 
€e n'est pas celle-là qu'an tliéAue il ^nt v«ir : 
On doit à de tels maux une pitié réelle \ 

Mais elle est amère et cruelle*} 
H faut que l'art exercé un moins triste pouvoir , 
Qu'il émeuve mon ceeur , et hom qu'il lè soulève t 
£e théâtre n'est pad l'hftpkal ou la Orète. 

Si j'y viens pour verser des piettirs y 
^ n'est pas pour me faire un tourment de tnês laraies^ 
Non, c'est pour les aiiner , pour y trouver des^karmes ^ 
£t de Pilluiiott ressentir les douceurs. 
A tous les monvemens dont mon anie est êaisîé j 
Se mêle tin cltanne heutenx y né de la poéaîe. < 
^n me faisant frémir, en mè faisant pleufdr y 
Bile me donne «ACOr le pléisi^ d'àditiirer ^ 
^t ce doux sentiment que son att me procure y 
Sst un neètar diTin versé sur ma bleasure. 
.^ vous coiHpkrereii^à ses pm^sanè- attraits f 



afS MOLIEIUE.A LA NOUVELI^ SALIJ^, 

Qui fondent du théâtre et la gloirç et Pempire, 
Vos informes tableaux et vos hideux. portJi^aîts* 
Pareils aux rêves noirs d'un malade en déliré ? * 
Elle ennoblit la scène ^" et TOUS i'avîlissQz; . \ : ^ 
£lle attendrit lef çfBi^rs , et vous le8.iLélrissez. 

cLA MU8B BU DRAMX. . 

Sans daiener perdre ici mop tepis à vous répondre ^ 
P'est par mes seuls succès (}ue je veux vous confondre $ 
Je me flatte bientôt de l'emporter sur tous ^ ♦ 
Et nous verrons c^u^ dc^t ré^n^r exK ces lieux. . . 

■ ■ ' ^ ■ ■ ■■ ■ . " ■* ri < t .ju... » , ■ ''' ■"■ '' '- rf 

se EN E XII. 

Le fond du théâtre s'ouvre. On voit les statues des, grands., 
auteurs dramatiques, uipqflon est entre Me^omène^ 
et Thalie. Chacune ^ell^ coipdjuit les acteurs de son 
genre. Les autres Muse^ ont. aussi leur suite , qui 
porte des guirlandes tie fleurs et des couronnes de lau^ 
rien Molière se range à côté de ^JiaMe y et les'autre^^, 
personnages de la pièce sont autour dUelle. Au niomehC 
où le rideau de B intérieur se lève , Apollon, Melpo^ 
mène et T^haMe di^nt ensemble. > 

' •' ■• • ■■ ■ •■ No' 

A P q ;, I, Q N, ; 

Respectefs ÂpoUon» les Myses Qt Molière , 

Et ces bustes sacrés que la Fraiice révère ^ 

Où revivent les traits des immortels auteurs , 

De la scène française, appuis qt fondatei^r^ j ' . ' 

Organes et soutieiis 4e mes lois sou¥ei:aines, 

( Montrant Melpqniène et Thalle. ) 

Du théâtr^ à jamais, ces deux muses sont-rçines : ' t ^ 
( Au V4iudeviUs^à la Muse du ffrçun^, ) 
Non qu^ je veuille y en leur î^ye\xT ^ , ; 

Vous traiter l'un et l'autre Uyec trop àjé xiguei^. 

Je connais Iç danger, d'ètrç si dif£cile. 

te Drame sérieux , le légeir Vaudeville, , 

jppnt je blâme r.f^btis ^ saiisrdear ôter leur pnjç « 



viJ' 
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7ous les deux quelquefois admis , 
Peuvent entrer dans mon domaine y 
Et suivre y mais de loin j Thalle et Melpomène/ 
Ils seront mes sujets et non mes favoris. 
J^ai soufFerc le burlesque , et Despréaux en gronde» 
Scarron le mit en Vogue , et je l'àî vu déchoir. 

Pour satisfaire totit le monde 

Je permettrai le genre noir. 
La nouveauté ,. voilà sur-tout ce qu'on sonhAite» 
Le théâtre eut toujours besoin de son appui. . . 
Le génie embellit tous les genres qu^il traite y 

Et les élève Jusqu'à lui. 
Oui , que tous les talens accroissent mon empire t 
Que leur rivalité , leur émulation , 
Travaille à PafTermir ^ et non à Iç détruire. 
Que ce jour y dont la pompe en ces lieux les attir e f 

Consacre leur, réunion. 
( u4ua: Muses, ) 

Aux images de ces grande hommes y i 

Prodiguez de nouveaux hooneurs , 
Muses , et c'est ^nsi que l^ siècl,e pu nous .sommet 

Peut leur donner dçs successeurs* 
De vos jeux y de vos dons unissez les douceurs : 

U faut de tout dans une fête } 

Et celle qu'ici l'on apprête , ' 

Sera la fête des Neuf-âœurs. 

M O If t k R £• 

Leur zèle à vous servir troiivera tout- facile y ' 
£t pour rendre à*la*f&îa tous le^ goûta satisfaits | 
fùr-tout pour contenter monsieur du Vaudeville y 

I^oùs chanterons quelques couplets, .:,:.. 

On danse , et les Afuses 'vqrif placer de^ g^iriande^ 
autour des sti^tups^ etle^ ço/frpA^ei; i^e. Ja^uriers, ) 

M o i« I £ R E., il chante. , . 

Axa ; Chansons , chansoTisJ- ' «- 

Mes aipîs y iin couplet de fête - r 

Peutf fans voix , san8,ar| qui r«pprête , ., 

Être cnanté; 
On ne s'y rend pas difficile : 
Tout ca qu'il fiiiut au Yaudeyllle | 



4o MOLIERE À LA NOUVELLE SALLRî 

m t.j.xiL, elle chante. ' 

C« refrain est fait pour me plaire y 
Mon art, mon goût, mon caractère ^ 

En est flatté. 
Je ne permets pas qu*on Poiibliè \ 
L'heureux attribut de Thalie, 

C'est la gaité. 

^ A F o L L ON , il chantt. 

Molière a dit daas ses ouTragcs , 
A tous les rangs, à tous les âges, 

La vérité : 
' Ce qui reiid îà leçon si bonne , ' 

C'est le sel dont il l'assaisonite > 

C'est la gniré. 

M. MISO GRAMME^ il chaUtC^ 

Des beaux-esprits ma femme est folle ; 
* EÙe a sans doute à leur école 

Bien pn^firé : 
PèttriBoi, inon bnihettr un peu rotid« 
Donnerait tout l'esprit du monde 

îPont la gftité. 

T H A L I B, à Melpomène. 

Ma sœur^ tous croyez donc nous <ent«tndtt €?t TOii» taire î 

APOLLON^ à Thalie. 

La majesté tragi^e. • • . . - - 

T H A X t B y à MetpomènBé 

Oh ! chàtitefe , 8*il vqtïs plaît. 
Jamais la dignité ïnéikie la plu$ aust^^tie 
N*a &rogë pour ttn eotiplët^ 

Parler aux cœurs est hia science | 
ÉmouToir y voilà ma puiasafit^ : 

Et ma beauté. 
Mais quand ma sœur Sèdhe ydlsllirmêli y 
Vous tï'en Sentez ^ae mîfhit \és ch AirmèÉ 

De sa gaité. 

T H A L or £• 

Il faut Uen plus ^ il faut faire -flfaaMir. • • 'Madame» 



SCENEXII. 4t 

( A ApoUon. ) ( En montrant la Muse du drame, ) 

Allez-vous dire aussi la majesté du drame ? 

rx MUSE DU DRAME y chaute d*un ton lamen-^ 

table* 

J\.i B. : Mon cœur charmé de sa ckaine, etc» 

Aux sombres beautés du drame | 
Quel cœur ne se rendrait pas ? 
De sa ténébreuse flamme 
Admirez les noirs éclats. 

Hélas ! 

Hélas! 
Rien n'est si beau que le drame y 
Ail l.que le drame a d'appas ! 

M O Z« I £ R £. 

Allons y ne troublons plus sa tristesse profonde ; 
Laissons à chacun son humeur. 
( Au Vaudeville. ) 
A votre tour , monsieur, il faut finir la ronde $ 
Vous ayez par-tout cet honneur. 

XE VAUDEVILLE chaiite^ 

Un auteur tremble et perd courag^e.. 
Lorsque derant vous son ouvrage 

Est présenté ; 
Mais si la pièce .est applaudie ^• 
Ce bruit vient lui rendre la vie 

Et la gaité. 

LoL pièce finit par une marche générale. 
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AVIS. 

JMt^ DE liA HAKPij^ a fait Pextraît de sa 
tragédie de Gustave^ dont il a conservé 
les morceaux que les aniateurs pouvaient 
regretter* Son projet était de faire le même 
travail sur quelques-unes de ses autres 
pièces j à l'égard desquelles il avait été 
encore plus sévère que le public. On a 
cherché à remplir cette intention. L^ 



44 AT rs; 

extraits qui suivent contiennent Fexpos^ 
fidèle du plan et dé la conduite de chaque- 
pièce 9 et les morceaux qui ont paru mé— 
riter d'être conserves. 
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LA TRAGÉDIE DE GUSTAVE, 



Représentée en i^63. 



LAO&SQu'APais le succès de mon Memier 
pnyrase^ j'entrepris de traiter le sujet de Gus* 
tave^ Fon me taxa de témérité ; et il y en arait , 
non pas à revenir sur un sujet si imparfaitement 
traite par Piron^ malgré l'illusion qu'il fidsait 
au théâtre^ et qui disparaissait à la lecture^ 
mais à remanier le même fond ^ sans en con- 
naître encore toutes les difficultés et toutes leà 
ressources. Il n'était pas difficile de voir tout 
ce qui manquait à là pièce de Piron ; mais pour 
Toir tout ce que le sujet pouvait, fournir au 
talent ^ il fallait plus d'expérience que je n'en 
avais. Je ne fus nrappé que d'une seule idée et 
oui en effet était heureuse ^ celle de présenter 
Gustave sortant des mines de Dalécarlie. Cette 
situation unique dans l'histoire , et les mijeurs 
d'un peuple a demi-sauvage^ exalté et agrandi 
tout- à-coup par un grand hpmme opprimé ^ 
formaient un tableau absolument neuf^ et sus- 
ceptible de belles couleurs et d'un grand effet. 
Mais ce fiit aussi tout ce que j'apperçus, et ce 
n'était pas assez pour faire une pièce. £n pre- 



nant dans Thistoire ce que Piron avait négligé^ 
j*eu8 la prétention pu le scrupule de ne lui res- 
sembler en rien, et je mé reftisai très- mal-à- 
propos ce que cette même histoire lui avait 
donné pour don intrigue , et ce dont il avait 
tiré un parti très-heureux , le rôle de la mère 
de Gustave» J'y substituai un ami pour qui 
Çiistave voulait faire le. même èàorilice qu'il. 
Venait faire pour sa mère dans Piron , et det 
héroïsme d*amitîé qui parut fort beau à une 
jetine tête, ne pouvait être ici l'équivalent de 
ce grand ressort de l'amour filial et maternel iT 
Cette méprise grossière^ et que ma jeunesse 
même pouvait à peine rendre excusable , jeta 
Hn' froîd. mortel sur les derniers actes d'une 
pièce dont les premiers excitaient de l'intérêt y 
et avaient été accueillis avec des acclamations. 
Je me condamnai moi-même sur-le-champ,' tant 
là faute était visible '• Je sortis avant la fin de 
Ja pièce, trouvant hxême le public trop patient 
de vouloir bien m'entendre jusqu'au bout , et 
je ne voulus jamais consentir que la pièce iùt 

Tinioléon et Pharamond étaient des coîicep- 
tions moins vicieuses, mais beaucoup plus fai- 
bles* Il n'y avait de bon dans le premier que le! 
principal rôle > et quelques traits de celui delà 
mère, que je reportai depuis dans Coriolan* 
. ■■•'■■•.'•' • • ^ ■ •• ■ 

* Je répondis à ceux qui me félicitaient dans ipa loge 
sur l'efFet des trois premières actes , et' qui s'étonnaient de 
me voir triste et inquiet , vous apez "Ua ce au* il y a de 
mieux. Gustave jeté d£ms le plus grand péril à la £n dit 
troisième acte, en sort^ait froidement à Pentrée du qua- 
trième , et voulait s'y remettre plus froidement encore*- 
^L'impatience du public éclata y et jamais elle ne fut plus 
juste» 



/ DE GUSTAVE. 4j^ 

Ce rôle de Timoléon avait soutenu la pièce peur 
dant quelques représentations j et j'eus la fai- 
blesse de rimprimer, ou plutôt je cédai ail 
besoin de la vendre* Mais j'en connaissais assez 
les défauts pour ne la pas faire entrer dans 
l'édition de mes œuvres ( 1778 ) , non plus que 
Tharamojid que je jetai au feu ^ et Gustave 
dont je ne gardai que des fragmens. 

Il paraît assez naturel de demander comment 
après un coup d'essai où l'on avait particu-, 
lièrement remarqué la sagesse du plan, l'au- 
teur pût. se méprendre ainsi trois fois de suite y 
soit dans le choix des sujets , soit dans la ma-*" 
mère de les traiter. Il est en efïet beaucoup plus 
commun et il semble plus dans l'ordre de s'éga-^ 
rer d'abord, et d'aller ensuite plus droit, comme 
il est arrivé à Corneille ^ à Racine, à Crébillon^ 
et si Voltaire toucha le but du premier coup 
dans OEdipe, il était dirigé par Sophocle. Je 
répondrai, sans prétendre ni me comparer ni 
m excuser , que grâces à la difficulté d'intro- 
duire sur la scène un premier ouvrage , j'eus le 
loisir de travailler Warwick pendant deux ans 
avec soin et avec défiance 5 et qu'ehsuîte , grâces 
à toute la faveur qui suit naturellement un 

Srand succès, je fus à portée de faire jouer en 
ix-huit mois ti*ois pièces , qui devaient se sen- 
tir de cette précipitation qui est l'abus de la 
facilité , et la suite d'une confiance téméraire. 
Voltaire lui-même ne s'est pas garanti de cet 
écueil , lorsqu'il donna un peu légèrement Arte* 
mire eX Mariamncy entre Œdipe et Bru tus, 
et Eriphyle avant Zaïre. 

Comme je n'avais ni son génie ni ses ressour* 
ces , je.compris bientôt qu'il fallait étudier mûre* 
ment un art où l'on n'est pas très^habile pout 



4^ B3&TÎIAIT 

laên^ i;eixips yers de^ travaux moixi& diiEçUea^ 
^ ipai^^ dai^eyei^x , qui me fir^iat ^u^JlquQ 
^QifiDQujr. On pi^tj vok ^vsai qi^ nieci étya^ 
dx^matiqu^ ^'ayai^ent pas été tfp^^à-49^( iiii&iiM> 
tae9$w , Uuraque cmq a^s^ apfés je rentrai danai 
la carrière par Mél(inie. J^ann^ d^ Nafie^^^ 

plan$ ¥aal c^iUf ufi. ^t j'a^Q^e q^e cçliii de Vir- 
ginie $ur*tQut B^e paraît à-peiik-pr^s irréprcH 
cbai^ile j et peut* être ce que j'ai &it| de plus 
fini : je ne cpmptQ pa^ I^kiloctète qui eat à 
Sophocle- 

jta première çbo^e que Voltaire me de«iianda> 
qua^d )'aU^i le voir 4 l^^irney , cq lut la J^ctura 
de Gu^iave. l\ jugea précisém^ut > qu plutôt il 
ibt a^fi^çté de la p^^^e qianî^i^e qiie le pubdic de 
Pari^y si ce n*e^t qu^ sensibW en tout au-delà 
des autres liQiinmes , ses iiup^e^siouftpeudantles 
prefuiers ac^es allèrent ju^^u'à reuthousiasme. 
£( cela est /d/iA^/(s'éçriait-d. ) — Nom, ç^ a^esi 
jiii^ cela ^ui eu $Qtubé. ^-^Jfe Be çQH'f^ais riem 
4^ptus k^^M' ^t de plus original depuis trente 
4tu^. Je ne conçois pas que cela <tifpiA tomber. 
wir VçMS le eimceyr^^ tout-à-^l' heure parjitite^. 
me^t^ U le compry: ai bieu qi^^aus prehiièrea 
^èues du quatrième acte^ u*iie voulut plus 
m'eutendrç. Vous u^ êtes plus dw^ votre sujet ^ 
{me dit^l) : comment avez-^ous pu vous égarer 
à ce point i mais je i^^u^ entendre encore une 
Jois ces premier^ açteê^^ X^ lendemain il monte 
dans «pia chao^bre et i^e le^ &it relire , et il en 
est tout SMSsï content.; '^^ Il ne Jàui pas perdre 
une si belle partie ^ reprend-il ; et tout de suite 
il 111^ trace un nouveau plan. Je le remerciai 9 
mais je lui répondis que j'étaU résolu d'atten* 
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oré i et àe ne rien donner au théâtre de quel- 
que» années jqtie j'avais été beaucoup trop vîtey 
et que je roulais apprendre mon métier. Je ne 
pouvais pet9 être mieux placé pour cela 9 et Fait 
croira aisément que ses con versât tùns ^ùi rou^ 
laient presque toujours sur le théâtre^ ne m*ont 
pas été inutiles. 

Mais lorsque dans fer Suite ^ avec tout ce que 
j'avais pu acquérir de eonnaissstnces par des 
compositions plus réfléchies ^ je revins à Gus- 
tave et considérai ce qu'on en pouvait faire, j^ 
vis ciâireniént qu'avec lé meilleur plan qui me 
fût possible ) il y avait un inconvénient que je 
ne sauverais jamais dans la; comparaison , et 
qu'avec une supériorité très -facile et très- 
marquée dan^ les premiers actes ^ j^aùrais tou*-^ 
jpurs du désavantage dan& les derniers , même 
èxL me servant des faits historiques qui m'ap- 
]}ârtenaient commue à Piran. Cela peut paraîtra 
singulier,' et n'est pas moin^ vrai. En voici la 
raison : c'est que Piron , à l'aide de ces invraî-^ 
èemblàncés de maj^ni^ adniises une fois dans 1^ 
première ipioitié cle sa pièce cooifne elles l'ont 
été , produit d^ns la dernière pius de curiosité 
et d'attente que je n'en pourrais produire aveà 
des moyens raise'nnâUes. il en résulte que dand 
la jmrtie la plus importante du dramey celle 
des deux derniers actes ^ je ne pourrais l'ém-^ 
porter que pgtr la vraisemblance et le style , et 
qu'il l'éujpurterait tui^jours par l'effet théâtral ^ 
et c'est le point déçi^f sur la scène. Ce n/était 
donc pas la peine de trav ailier dé pQUv€(^u;pauxr 
he pas l'obtenir. Il vaut liûeuzt && tesi^ir pour 
battu ^ et on te. mérite* quand en a engagé étbuiv ' 
diment le combat. Si j*avais besoin dé dédom- • 
mfagement sui* des objets dont je parle aujour* 

Tome IL D \ 
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d'hui avec autant d'indifiërence qu'ils m'ont 
autrefois inspiré d'intérêt ^ il me suffirait d'un « 
sentiment qui est en moi très-sincère ^ et que 
les vrais poètes et les vrais connaisseurs corn-* 
prendront fort bien : c'est que je ne voudrais 
pas , Dour tout le succès de Piron , avoir fait 
«on Gustave. C'est payer trop cher (selon moi 
du moins) les honneurs de la scène ^ qui ne sont 

1>as toujours accompagnés d'estime^ que de 
aisser à la postérité un ouvrage absurde et bar- 
bare I qu'il est impossible de lire sans dégoût ; 
et je puis du inomis sans rougir me montrer 
dans mes débris. 



Dans la scène première, Arvide, l'un des 
chefs des Dalécaniens soulevés contre Chris- 
tierne, raconte à un confident comment il *a dé- 
couvert le fameux Gustave , caché dans le fond ' 
d'une de ces mines de cuivre qui font la richesse 
du pays. (Christierne avait mis sa tête à prix.) 

A a V I D E. 

Ce guerrier ^ ce héros dont la fière vaillance 
A long-tems du Danois balancé la puissance y 
De qiii depuis six mois le sort est ignoré y 
Que poursuit un tyran de son sang altéré • . • 

LE D A lii C A R LIEN. 

Oustaye ?• 

A R y I b E. 
U est ici. 

LE OALéCARLIEN. 

^ G>mment? Par quel mystère ? . . . 

A R Y I D E. ' 

Il vit y il est caché dans le sein de la terre. 
Cet asyle est le seul où ce chef indompté 
Ait pu des assassins tromper la cruauté. 
Je descendis hier dans ces obscurs abymes ^ 
Où dt la pauvreté les nombreuses victimas 
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Pr^pafent les métaux que dans ces souterrains 

À la nature avare ont irrachë leurs mains. 

Dans ces vastes cachots long*tems mes yeux errèrent ; 

Mais sur un seul objet enfin ils s^arrétèrent. 

Un homme sur le roc appuyé tristement., 

Semblait dans ses chagnns plongés profondément. 

Des pleurs mal retenus mouillaient son œil farouche , 

Et je surpris ces mots échappés de sa bouche : 

ce Je respire , 6 patrie ! et ne puis te venger ! » 

Etonné , je m^approchê y et yeux Tinterroger. 

Je vois 9 je reconnais ( juge de ma surprise ! ) 

Gastaye qu'à mes yeux sa misère déguise : 

Tous les deux sous Sténon nous avions combattu. 

Sous le p<Mds de ses maux un moment abattu ^ 

Bientôt il se relève avec plus d'assurance $ 

ïl voit que près de lui je r observe en silence j 

Lui-même quelque tems fixe les yeux sur moi. 

Il ne me connait point : sans trouble , sans effroi | . 

Et comme de son sort dédaignant ^injustice j 

U reprit aussitôt son pénible exercice. 

Dans la scène suirante , Gustave qu'il a fait 
Yçnir paraît devant lui. 

A R V I D £. 

Si je te fais ici paraître en ma présence ^ 
Cest pour te sftcôurîr^ et non pour t'affliger : 
Arvide qiu te plaitit ose t'interroger. 
h te crois malheureux. 

G u s T A V s. i 

Je le suis. 

ARVIDE. 

Ta naissance 
T'exemptait du travail et de la dépendance. 
Tu ne semblés pas fait pour un si vil métier. 

GUSTAVE. 

€e n'çst point mon état qui peut m'humilier. 
Le Nord jadis rempli des mortels les plus braves y 
Est aujourd'hui peuplé d'oppresseurs et d'esclaves. 
Je ne suis l'un ni l'autre ; il n'importe à quel prix. 
C'est là tout mon honneur. 

ARVIDE. 

* Ah ! crois que ton paya ■ . . 

D.. 
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A ies enfans eiicor • • • peuMtrç anajpiimxmes w^é 

o u 8 T A V B. 

^u^ett'^'Ce (jue la yertu qui tremble sous les crûmes f 

A K t X D Brf 

On peut la ranxiner : unissons nos efiForls. 
Puis- je savoir top.' nom et le sanjg dont tu sors? 
Pourquoi refiiises-tu d'expliquer ce i^ystèré ? 
Va^ ne tois n4u en moi que ton aau | ton fr^re. 

G u s T 4. V t# 

L^amitié bien ^uy^nt n^est qu'uii appât trpfiip^^f 

Sue la duplicité présente à ml candeur ' ^ 
1 ! que t!iinportQ , Éélas ! le nom d^un nisérabti^? * 
Peut-*étre enl'appfenaAt tu deviendriiif co^pafalfT 

A a T s £• 
Tu craiin«T.. f 

u s T A ¥ ftr 

Non y je me tais. 

.ARVIDE*^ 

Un don digne de toS 
Peut Taincre ton sâence et t^assurer de moi. 
Victime d^uB tyran que ta fermeté brave f 
Reçois I reçois ce fer : il manquait à Gustave. 

'OvsTAVEf saisissant Fépée avec transport. 

Mânes d^un père * ! enfin votre fils est armé. 
Mon père ^ vois ce glaive ... Et toi qui m'as nommé f 
Va y j^écarte avec toi des soupçons trpp timides* 
Je fil s souvent trompé par ^es offres perfides) 
Mais ton cœur jusque s^à né peut être avili ^ 
Puisque tu me connais et ne m^as pas trahi .r 

A R V t D £. 
Tu peux seul désormais fairç ta ^estiné^» 
A notre cause ici la tienne est encjialnée. 
Peut-être tu connais nos citoyens altiers.r 
Obstinément jaloux des droits de leurs foyers* . 
Ils ont de ces climats conservé la rudesse y 
La dépouillé des ours est toute leur richessÇi, 

* Il faut observer que dans la suite de la pièce Aryide devenail 
fraltre, 

* Ghristieme araît fait décapiter le pèse de Guttaye > oomme on 
l'apprenait dfos la première sc^de* 
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Ce peuple dans ces rocs dont tu sors aufourd^bnl , 
Cherche de vils métaux aussi grossiers que lui. 
Mais c'est sa pauvreté qui le rend plus terrible , 
Et toute servitude à aés yeux est horrible. 
Jl paie au souverain quelques tributs léger»: 
Lui-même il les apporte ma pied de ces .râche^if 
£t de» monts eçcarpés qui borâent sa fiontièt« ^ 
Kuljpoavoir.oppresseurn^a franchi la bftmète» 
Le Dalécarlien dans s^s forêts caché^ 
De Péclat du pouvoir serait effarouché } 
Et tout cetiippareil ^ pompe de l'esclavage ^ 
Semblerait une insulte à sa*£érté sauvage. 
I/odieux Chris^me « 'au mépris de nos droits ^ 
A voulu nous courber sous lé joujg de ses lodâr y 
D^avides ezacteurs y armés de sa puissance y 
Sont Tenus tourmenter notre obscure indigence i* 
Exiger des impôts parmi nous ignorés y 
Et des mains de ce peuple ils lurent déchirés.* 
Dès long-tems irrité de notre iiidépeiidance^^ 
Pour nous assujettir Christîeme s'avanre. 
Juge dans ce moralsnt y \ug& avec quel' transport 
Ce peuple dans tes'ihainsva remettre son sort r 
Les chefs, les dignes ch^fc dé ce peuple si brafve f 
Seront la- Uberté, Ik vengeance et Gusftâ^vè* 

Une autre scène offrait le tableahi de tout ce 

Sue Gustave avait Bctàf£itt àepaié le mbittent 
e saproscriptrèn!/ 

Tant de maux otit du ciA épuisé là eoUlre.' 
Combien j^en éprouvai depuis le jour afiretut >' 
Où Sténon y le' dernier de cq sang^nialheureux j' 
Sur les bor.ds du Véteryt témoins de son^coiirage^- 
Périt avec les siens dans un champ de calkoiagel 
F^igitif 9 et souvent dans ces aptes climats^) 
Pour tromper Pennemi retournant sur mes pas | 
A traVéts lûk di^letts ^ les. l'ôifliers $i les glaëek^^ 
Pï^ci^itant nia course j et dérobant mes tVaces y 
Assiégé de besoin y. cent fois piét à ' périr ^ : 
Craignant Jusques aux m^ins qui ni*osaient secourir ^ 
Partout où j^ai tfg^ué iki'a dcruteùr impuissante , ' 
Je n'ai rien riîttcohtirô qu'iittë nidrnë épôUvaifté; 
Si quelqueibiirtdîic^éde €€fè^abiii5 gëtiéretbT,^ 
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Que la simple pitié prodigue aux malheureux j 

Trop prompt à m^épaBcher j'osais nommer GustàTe, 

Celui qui m'avait plaint n'était plus qu'un esclave ^ 

Nul n'osait plus me voir 9 nul n'osait m'écouterj 

L^univers de son sein semblait me rejeter. 

Enfin , pour abréger ma course et mes misères , 

Las d'échapper aux coups d'assassins mercenaires ^ 

De chercher des soutiens qui me manquaient toujours y 

Je vins dans ce pays ensevelir mes jours. 

Cent fois ma propre main aurait tranché ma vie ; 

Mais au fond de mon cœur la voix de ma patrie 

Me défendait la mort où j'allais recourir ^ 

£t je crus que le ciel m'ordonnait de souffiir. 

Jamais ^ jamais ce cœur n'abjura l'espérance. 

J'en atteste ce ciel qui soutient ma constance : 

Lorsque les compagnons de mes grossiers travaux y 

Dans leur noire prison se livraient au repos , 

Rarement la sommeil abaissait ma paupière t 

Épuisé de fatigue. 9 et couché sur la pierre y 

Sans cesse poursuivi de souvenirs cruels , . 

J'enviais le repos de ces obscurs mortels. 

Je fus réduit six mois à cet état horrible : 

Dans cet abaissement si profond j si terrible y 

Je n'ai pas craint du moins que l'œil de mes bourreaux 

Allât chercher Gustave au fond de ces cachots. 

Le ciel 9 dont le courroux va s^appaiser^ peut-être y 

Y conduisit Aryide y et m'a fait reconnaître. 

Il paraît généreux y et même en ce moment y 

Son intérêt l'attache à mon ressentiment. 

Contre un tyran farouche ici tout se soulève ; 

L'ouvrage est commencé : permets que }e l'achève y 

O Dieu qui m'éprouvas y qui par l'impunité 

Enhardis trop long^tems un monstre détesté y 

Four prix de tant de maux assemblés sur ma vie y 

Je ne veux que l'honneur de venger ma patrie.^ 

Au sedond acte , Gustave paraissait avec le 
jeuiie Éric son ami, et Arvide les présentait aux 
Daiécariiens assemblés en armes. 

Â IL V I D £. 

O vous que nul pouvoir n'a jt^ais enchaînés y 
Intrépides mortels que l'on, veut /aire esclaves^l 
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Voîci deux Suédois et malheureux et braves» 
Vous savez respecter ces titres réumis. 

UN DAI.iCAKl.IEir. 

S^ils sont tels en effet y tous dtux sont nos amis» 

ou ST A YB« 

Oui, mon sort fut à plaindre-: il devient moins tiorrible f 
Depuis que votre cœur y daigne être sensible ; 
£t quant à la valeur , si le destin jaloux 
M'en avait refusé j f en aurais près de vous. 

X.B DAI.éCAB.I.^BN. 

Eh bien l de tous les deux le bras nous est utile. 
Nous cultivions en paix notre sol infertile. 
D'où vient que Christieme ose nous opprimer ? 
Notre bras contre lui sans doute a dû s'armer. 
Quel est ce roi cruel que notre paix offense ? 
Nous ne le connaissons que par sa violence ; 
Mais que veut-il de nous? Jusqu'ici de vos roi» 
L'équité toujours pure a respecté nos droits. 
Pour les anéantir quels sont les. siens ? 

ou s TA y E. 

Ses crimes» 

LE DALECARLIEN. 

Les lois ont parmi vous des soutiens magnanimes.. 
Vos digjues sénateurs. « . 

GUSTAVE. 

^ Ils sont tous massacrés. -^ 

LE DAI.ECABLIEN. 

Que dis- tu ? Quel pouvoir au fer les a livrés ? 

Nous ignorons ici sous nos huttes grossières ^ 

S'il est de vils Humains qui tourmentent leurs frères y 

Qui répandent le sang pour dominer sur eux ^ 

Et s'il est des tyrans qui font des malheureux. 

GUSTAVE. 

Ah ! de tous les tyrans qu'a destestés la terre 9 

Nul n'égala jamais ce monstre sanguinaire. 

Je ne fus point témoin de tant d'assassinats ^ 

Mon infortune alors portait ailleurs mes pas z 

Mais je puis en tracer une fidèle histoire ^ 

Ils sont en traits de sang gravés dans ma mémoire». 

&epré8e4te2*-vou8 donc quatre-vingts sénateurs y. 



D^un peuple mienacé courageuic protecteurs ^^ . 
Au palais de leur roi se ra3semt>fant saus crain^ • 
Sur le funeste appât de son amitié feinte. 
Christieme contré eux porté Parrêt mortel. 
Le premier qui subît cet arrêt ^i crtîél,'- 
Que frappa des bourreàtfa; là! kà<é}]i^ meurtrière • 
Q Diétt qui lÀ'entendes I Iç.préniîeif fut inipii' père | 
Vous fréimsiezt'^*"^) <^ tiàiilt d^fttrocîté; ' ' 
£t vos cœurs vertueu:]!: dans \sMi simplicité ^ 
Sont effrayes du crimi^ ^ effrayés du parjure. 
Vous n'ayeiE point appris à trahir }&• nature. 

AK ! sa Toix est la tiennt) | elté pââ^le à nos c<Xrùf$ \ 
Us entendeJat le ti^. 

Hëlàs' ! «e'^a^l! d'hôrreuf$ 
Je ne vous ai côiifié qtie la i^oindré partît : 
La fureur du tyraii n^ëtait pa^ assouvie'. 
Un peuple gémisjsant^ soumis et prOStérné , 
Au glaive des soldats se vit abandôniië, 
Stocidiolm en un morae^it dé^^ft^é' par leur rage • 
Fut inondé de saitg , et comblé de carnage \ 
£t du haut du palais le tyraii furieux y 
î)e la destruction rassasiait sçs yeux. ' 

X,EDALéCAB.XZBlf. 

. : ï ' ♦ . . 

Quel tableau tes récits- olïi'^iit à notre vue ! 
Tant d'ii^buma^ité rqus était ii^connuet 
Répandre tout le sang d^uji monstre si ,cniel | 
p'est délivrer là terré , <5t c'est venger 1^ ciel. 
Mais que faisait alors ce gueniér indomptable' . 
JDe l'affreux Chris tierne ennemi fôi'ixudaDle'7 
pe Gustave?*. , 

Q U s tA V Jff, 

Qui ? lui ! . . , te serait-il eoniiu f 

l. B p A j; £ p A 1^ i- X £ ar« 
Non y mais je 1^ chérie sans l'avoir }a^w vi|. 
On lé nomme. p^T^tout ^^«spoir d^ la, patrie} 
jChristieme l abhorre» y il a proscrit sa vi^'f. 
£t piiisqu'on le poursuit a^isc taBt de ri^uel^', . . 
Il faut bien, qu'en effet (justav» ait un graaid C(9Ç!U|^ 
|^?^nnçmi des mécha^s e«t l^^rl^u^ux «. «ium doD.^t . 
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On dit que ce guerrier que le tyran ^redoute > 
£st dans Part des combats exercé dès long-teins ^ 
£t qu'il a triomphé dès ses plus jeuaea ans* 
Que ne feriônse-nous point sous un 'chef aussi bravé? 
£>ieu qui nous secourez ^ ah ! donjiesTiious Gustave* 

O VST A Y E* 

Custaye est avec tous. 

A n V f D s» 
Arvide et est garant» 
j( Tous les Dalécarliens témoignent une extrême surprise f ) 

O^ « s T A V B. 

Ayez-^Toutf cttt le voir dans un soit difEétent? 
Fugitif, intùitmi^ éahs a$yles, sàtië giââesj 
Errant et poursuiiri dani des désèits àridet^ ; 
Souvent ponït souténif' mes ttnsé^blès f Oiiri , 
Des derniers des humain* mendiant lès ^efcours ^ 
Voilà quel fut Gustave , et quel II doit pàràft^ , 
£t ce n'est qu'à c6s traits qu'oït peut le reCtuttttttilBi^. 
Hélas ! depuis un an , c'est la première fciè 
Que ma douleur captive élève enfin la voix* 
Cest vous qui me rendez mon nom y mon existence ) 
/e renais près de vous au cri de la vengeance. 

LE SALliCARLlSN. 

.Gustave est avec nous | il doit nous commander. 
Pui I lui seul. . • 

GUSTAVE. 

Cet honneur que l'on veut m^accorder 
(Comble tous vos bienfaits et ma reconna^sance ) 
J\ marque votre estime et votre confiance^ : 
Mais je n'ai pas besoin de ce rang glôriettXi 
Non , soyons tous égaux j étant tous valeureux. 
De votre liberté vous vengez la querelle : 
A-t-on besoin de chef quand on combat pour elle? 
Celui que vous verrez le premier aux combats ^ 
jCe sera votre chef, et vous suivrez ses pas, 

LE DALiCARLXEN, 

Non j il faut un guerrier de qui l'expérience 
Soumette le courage au frein de la prudence. 
(Compagnons 9 je le vois y vous pensez tous ainA t 
Jfi parle au nom de tous» 
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O U 8 T A y E» 

Je n'ai point droit ici , 
jÀ.lors que je dois tout à vos secours propices y 
De TOUS rien refuser après tant de services. 
Mais si j'ai quelques droits à cet excès d'honneur ^ 
Le plus sacré de tous est celui du malheur. 

Un moment après on annonçait Tapproche 
des Danois et.de Chris tierné. 

GUSTAVE. 

Amis , voici l'instant qu'attendait votre audace. 
L'orage qui grondait de plus près nous menace. 
Votre ennemi s'approche, et vous portant des fers^ 



O moment que le ciel dût plutôt m'accorder l 
Entre ce monstre et moi le fer va décider. 
Marchons ^ etc. 



T I M O L E O N, 

TRAGÉDIE, 



Représentée en 1764* 



\ 



JLis sujet de Timoléon ne paraît nullement 
dramatique. ' Un fratricide ne peut être sup- 
porté au théâtre que lorsqu'il est livré à une 
grande passion , et lorsque rame du spectateur 
intéressée par une rivalité d'amour ou d'ambi- 
tion , ou frappée par ces haines violentes qui 
divisent quelquefois les frères , se prête sans 

Seine aux combinaisons du poëte. Que le héros 
'une république apprenne en revenant dans sa 
patrie^ que son frère veut se faire couronner ^ 
que^ sans avoir jamais eu aucune espèce d'aver- 
- non pour ce frère j il conçoive à l'instant l'idée 
de le Élire périr s'il n'abandonne pas ses {)ro- 
jets 9 que le prélude de la catastrophe ne puisse 
îetre qu'une conversation politique sur les avan- 
tages et les inconvéniens de la royauté ou de 
la démocratie , on conviendra facilement qu'un 
pareil sujet ne saurait être propre à la tragédie. 
C'est cependant le trait d'histoire que M. de la 
Harpe choisit trop légèrement ; sa jeunesse , le 

§razul succès que venait d'obtenir Warwick , le 
esir de traiter un sujet absolument neuf' au 
théâtre^ l'aveuglèrent sur l'impossibilité de sor* 
tir de cette entreprise avec hoxmeur. 
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Il se trouve, dans Timoléon comme dans^ 
toutes les pièces de Tauteur, vn style généra»- 
lement pur et élëgantj lé plan offre tout ce 
qu'un bon esprit qui a eu le ujalbeur de sa 
méprendre , peut tirer d'une fable absolument 
dépourvue de nloùvéméilt et d'intérêt* L'ana-r 
lyse rapide de la fable y (quelques citations, suffi-r 
yont pour donner une idée de cette pièce , con^ 
damnée depuis pfar son auteur avec, la plu$ 
grande sévérité, 

Timoléon , en allant venger les Siciliens de 
l'oppression de Denis , a laissé à Cbrinthe sa. 
mère et son frère. Pendant son absente , Ëro^ 
nime, fille d'un roi dTArgos chassé par son 
peuple, est venue demander un asyle à la famille 
de ce héros. Isménie^ mère de Timoléon , a reçu 
la prilicesse dont Timophane son autre fils eét 
deveim aussitôt ariioureua^. Ëronime habituée 
à la pompe de la royauté ^ ne veut pour époux 
qu'un monarque : comme elle aime Ttmopnàne^ 
eiie n'a rien négligé pour Tengager à se rendre 
maitre de Corinthe ; sa main sera la xécom-^ 

Sen^e de cette usurpation. L'amiant très^feufbJe 
e caractère ^ et ne monti^ant du goût qf»e pour 
la vie privée^ lutte d'abord contre Jes conseils 
de la princesse;' mais elle persiste dslns^ses pré-r 
tentions, et Timophane flottant toujours enti^e 
sa passion et ses remords , fait des eff 'orts> pour 
devenir roi ; tout concourt k remplir ses Toèvaij^ 
quoique proba^biemenH aucune ancienne répuv 
bli^ué n^aît été asservie par i|a> liQ^i^e aussi 
fîmide et aussi incertain. 

Les répuWicaiftS' de Corinthe , peu sdrupift- 

leuxsor les moyens clf*en»pêcher l'exécution du 

plan de Timophané ,. ont recours aux Latcédf^- 

', mpniens. -Cette interyeàtiai^ d'un peuple ausd 
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■Criiel qu'ambitieux, effiraielsménie qui est bien-^ 
tôt rassurée par le retour de Timoléon. Ce 
gQ^ltier' eu apprenant les projets de son frère f 
ne bala^iice pas un moment sur le sort qu'on 
doit lui réserver s'il y persiste.. Cependant, avant 
4e rien entreprendre contre Timophane^ii prend 
la noble résolution de chasser d'abord les JLacé- 
démoniens. La première entrevue des deux 
frères est froide ; Timoléon laisse échapper quel' 
ques reproches; mais le péril presse; on vole 
nu combat* 

Les deux frères remportent une victoire corn'* 
blète , due principalement à la valeur de Timo- 
léan* Celui-ci, dans un entretien avec Timo- 
phane , cherche à lui faire abandonner ses des-* 
seins. Mais comme il lui parle avec un peu d« 
dureté , comme sur-tout il lui fait des reproches 
très-piquans sur son amour pour Ëronime ^ le 
jeune homme , malgré sa faiolesse , se révolte 
contre ces remontrances, et le héros sort en 
menaçant* Isménie lui succède , elle emploie 
avec douceur tout l'ascendant qu'une mère peut 
avoir sur un fils qui jusqu'alors lui a été soumis; 
Vame tendre de Timophane qui avait résisté & 
4es reproches sévères , s'ouvre sans difficulté 
à des prières si touchantes ; il promet de renoiH 
cer à la royauté; et sa mère le quitte remplie d# 
|oie et d'espérance. Cette scène est la meilleurt 
ae la pièce ; M. de la Harpe en a transporté 
quelques traits dans le râle de Vét:urie de sfi 
tragédie de Coriolan. 

. Cependant il paraît qu'Isménie connaissath; 
bien peu son fils, puisqu'elle a pu compter su^ 
Vengagement qu'il a pxii» avec eUe. Aussit£^t 
après cet entretien , Timophane apprend qu'Er 
ranime v^ partir j^ alaj:^ son amour se ts^wa^f 
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et il oublie les promesses qu'il vient de ùdreJ 
La princesse ramenée par son amant , consent 
à toutes les mesures qu il se propose de prendre 
pour assurer leur union et pour se faire cou- 
ronner } Timoléon qui revient bientôt , parle à 
son frère avec sa sévérité accoutumée j mais le 
jeune homme devenu plus fort par Tentretieii 
qu'il vient d'avDir avec Eronîme , répond avec 
la réserve et la dignité d'un prince , ce qui con- 
fond Timoléon et met le comble à sa douleur* 
Une dernière ressource reste à cette famille 
pour ramener Timophane à son devoir, c'est 
d'intéresser l'honneur d'Eronime à cette entre- 
prise, et de lui faire sentir qu'en persistant 
dans ses projets ambitieux , elle expose son 
amant aux plus grands dangers. Isménie se 
charge de cette négociation difficile : son attente 
n'est pas trompée; et la princesse consent à 
sacrifier son amour à la sûreté de Timophane. 
Mais cet amant inquiet découvre le nouveau 
projet d'évasion } sa passion s'augmente par les 
obstacles; il ramène encore Eronime, et lui 
persuade de l'épouser le jour même. Timoléon 
décidé à perdre son frère s'il devient roi, veut 
cependant avoir avec lui un dernier entretien, 
et tenter tous les moyens de le faire renoncer 
à ses desseins ; ses partisans le suivent ; ils doi- 
vent poignarder Timophane si son frère n'ob- 
tient rien de lui. Cette scène fait frémir, quoi- 
qu'elle soit froide. Le dénouement est entière- 
mejït prévu j on sait que Timoléon n'a aucun 
empire sur Timophane; il n'est pas douteux 

Sie d'un côté la sévérité, de l'autre l'orgueil 
essé , ne pourront parvenir à aucun accom- 
modement. Timoléon , après quelques vains 
efforts , s'enveloppe de son n^anteau , étend la 
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Taaîn y et son irère tombe assassiné. Ce dénoue- 
ment atroce révolta généralement, et fut la prin<* 
cipale cause de la chute de la pièce* 

Quoique M. de la Harpe ait disposé ce sujet 
yicieux par lui-même avec tout l'art qu'on pou- 
vait attendre d'un esprit juste , et d'un homme 
qui avait bien étudié la scène , il est possible ^ 
en supposant que la ^blc soit dramatique , de 
£dre quelques observations sur le plan. D'abord^ 
le caractère de Timophane , tel qu'il est conçu 
par leppëte^n'arien de théâtral; à l'âge qu'avait 
alors M. de la Harpe , on croit que l'amom: fait 
tout excuser ; il n'en est pas ainsi dans une tra« 
gédie. Rien n'est plus contraire à l'art que d'oi^ 
nir des personnages livrés mollement à des pas- 
sions qu'ils ne savent pas combattre; la simple 
tendresse n'est permise qu'aux personnages se- 
condaires ; il faut que les héros luttent contre 
leurs penchans , ou, lorsqu'ils s'y abandonnent , 
il est nécessaire que cet oubli d'eux-mêmes soit 
marqué par des résultats vraiment tragiques : 
le rôle de Timophane n'offre aucun de ces avan- 
tages. Timoléon n'est guères plus dramatique; 
sa sévérité annoncée des le commencement de 
la pièce, montre assez qu'il ne balancera pas un 
moment entre sa patrie et son frère; ainsi nulle 
alternative d'espour et de crainte. L'opposition 
d'Isménie aux proj.ets de Timophane , donne 
lieu, comme je l'ai dit , à une belle scène : mais 
cet enthousiasme pour la liberté convient-il bien 
à une femme? Ne doit-on pas supposer plutôt 
u'une mère sera éblouie de la grandeur de son 
ils , et qu'elle prendra soii parti contre la co- 
lère de Timoléon? 



i 



A£Séri, poëte italien bien moins élégant et 
bjien moins pur que M. de la Harpe, paraît avoir 
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mieux saisi le point de yùe sous lec|uel on pev^i*' 
considérer ce sujet. Dans sa tragédie de Timo-^- 
léon ^ le héros a été jusqu'alors plein de dou- 
ceur et de modération ; son irére au contraire > 
dévoré d-afnbition, n^a mis aucune boriie à son 
orgueil. Il résulte de cette combinaison ^ que 
lorsque Timol^on se décide à feire périr Tîmo- 
phane , il est obligé de lutter long-temps contré 
son ciaractère ; les combats qu'il éprouve ont 
quelque chose de plus dramatique ^ue la sévé- 
rité inflexible du héros de M. cle la Harpe. L^ 
mère est aussi présentée dans Fauteur italien ^ 
sous des couleurs plus naturelles ; elle ne craint 
pas que son fils soit roi , elle se iait la plus 
doupe image des honneurs dont elle jouira ; ce 
qui justifie les traditions historiques sur le dè^ 
sespoir de cette mère lors de l'assassinat de son 
£ls ; avantage que n'of&e pas le plan du poëte^ 
irançais. 

Cescritiquesparaîtrbi^t peut-être un peu minu- 
tieuses,$ur-toiit lorsqu'on se rappellera Ippeù de 
eaa que M. de la Harpe faisait de sa tragédie dé 
^in^oléon ; mais on a pensé que Texanien rai-^ 
tonné de cette pièce potrrîrait fournir quelque»' 
tues littéraires j il a semblé d'ailleurs qu'il serait 
utile de développer les raisons qu'avait Tauteùr 
|>our condamner cet ouvrage irrévocablement^ 
Cette tragédie est écrite un peu plus négli-? 
0emment queles autrea pièces deM. de la Harpe.^ 
iLea détails les plus agréables sont ceux qui ont; 
pour objetune passion quiétaitdeFâgç dû poëte> 
0t qu -il peint dans cette pièoe avec une grâce e^ 
tfne délicatesse peu couTenables au ton général 
de l'ouvrage , mais qui doivent pïaîre dans des 
ienorceaux détachés. Timophane cherche à jus- 
lîfiep son penchant povlx Éronime j iï parte du 
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tkta éclat des grandeurs 9 en fait sentir le 
et soutient que Tamour se^l fait le charme 
la vie : 

Dans nos ennuis cruels^ dans nos douleurs extréni«s j 
Hélas ! à chaque instant accablés de nous-mêmes ^ 
LiaS) détrompés de tout, et désirant toujours, 
t^ouvoxis-nOus porter seuls le fardeau de nds jours? 
n nous faut un objet où notre ame asservie 
RetrouTe à tout moment le charme de sa vie^ 
. Un attrait plus aimal^le et des liens plus doux , 
Que nous puissions placer entré le sort et nous | 
Qui dans cette union , et si pure et si chère, 
Nous fasse de l^aimer im bonheur nécessaire. 

Lorsque Timophane ramène £ronimei ^^ 
loi exprime son repentir > elle répond : 

Je suis loin d^ajoutèr à Thorreur qui t^accable. 

Si je t^eussè aimé moins j tu serais moins coupable* 

Je te pardonne tout eh voyant ton amour. 

Conçois par la douleur qui t'accable à toti tour , 

Quel fut mon désespoir à cet ordre barbare y 

Qui m'annonçait PafFront que ce moment répare. 

Hélas ! as*tu prévu ce que j'allais souffrir ? , , ' . 

En songeant à mes maux n'as-tù pas dû frémir ? 

T'es-tu représenté ton amante trompée; 

Ton amante par toi ct'uii coup mortel frappée ? 

Et tout prêt à former ce projet plein d'horreur ,' , 

L'image de ma mort n'a pas glacé ton Cœur ! 

Hélas! j'allais mourir : c'était là ma vengeance. { 

Je ne me vante point d'une fausse constance. 

Je voulais voir mon père à mes derniers moméns ^ 

Je voulais expirer dans ses embrassemens. 

Heureuse éncor, hélas ! si le ciel dani ton ame^ 

Effaçait par ma mort les tracés de ta flamme ^ 

Trop heureuse ^ en perdant tous mes droits sur ton C03ur| 

Que mon trépas du moins assurât ton bonheur } 

Le rôle de T4moléori ofire quelques traits 
Willans; on doit distinguer sur-tout le tableau 
^u'il fait de Lacédémone^ lorsqu^il réprocke 4^ 

Tome II i «E 
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SCS partisans d'avoir eu recours â cette r^pû-^ 
bliquie ambitieuse. 

Vous-mêmes dans vos murs, vous appelez la guerre* 

Vous'courex au-devant d'un perfide étrtlngei"; 

£t vous armez le braè qUi veut vous égorger 2 

Vous mettez dans sa main par vous seuls enhardie ^ 

Les feux dont il allait embraser ma patrie ! 

Vous croyez qu'ail vouè sert. Sénateuré imprudent ^ 

Ne connaisse^vouà plus ces superbes tyràiiâ ? 

Avez-vous oublié Pesclavage d'Athène? = 

N'est-ce plus cette Sparte implacable fet hautaine ' 

Qui veut être des Grecs la terreur ou VA^piâ y 

JEtre libre che* elle y et régner chez aUtnii , - 

Qui trompe et qui combat , qui {oint la politique 

£ la fiérocité de Pbrgueil despotique ? 

Ah ! vous devez la oraihdre j elle doit vous haïr» ' 

A l'époque où cette tragédie parut, M. iiè îa 
Harpe, quoique bien jeune, avait déjà beau- 
coup d'ennemis. Son excellent £oût lui faisait 
apprécier à leur juste valeur les folies qui étaient 
alors démode, et sa franchise ne lui permettait 

Ça$ de dissimuler ses sentimens. Lorsqu'on joua 
'imoléon , ses adversaires crurent que l'instant 
^tait venu d'écraser un jeune homme qui leur 
portait ombrage , et auquel ils ne pardonnaient 
^as le succès de Warwick. M. de la Harpe ne 
Lt point effrayé des libelles qui parurent contre 
lui, libelles où l'on avait la basse cruauté de 
lui reyJrocher le malheur de ses premières an- 
nées. Il répondit avec une assurance qu'on ne 
voit guères dans un auteur tombé. « S'il arrive, 
^> dit-il , un homme simple et franc, qui, ayant 
35 lu Racine le matin, et voyant leurs ouvragée 
» le soîr avec la meilleure envie . du monde 
» d'avoir du plaisir, ait le malheur de s'eur 
» nuyer , et leur ps^rdonne de tout son cœur j 
»> si cet homme , ignorait le traité qu'ils pnl; 
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s» Fait entre eux , dit bonnement qu'il ne 6*e8t 
»> point amusé , et qu'apparemment il s'amu- 
3> sera une autre fais davantage : cet homme 
» sera peut-être fort étonné d'apprendre^ quet- 
» ques jours après , qu'il a yingt ennemie ii*ré- 
X» conciabies ; que chacun d'eux va dans vuigt 
s» maisons , le représentant comme un homme 
93 odieux; qu*on fait le roman d^ sa rie dépuis 
jai son enfance ^ et que les éditions sont plus ca- 
yy lomnieuses les tmes que lis autres ;.qii'ôn loi 
^ attribue des propos que ne tleiïd^iir pas le 
» plus imbéciil^ de ses ennemis ; qu'on ameuté 
» contre lui une populace oisive , dont une pax*- 
» tie s'exerce oontumellement à inveùter ^ et 
»> l'autre à ctmrç ) enfin , qu'on a cDiiclu una- 
» nimemen* que ^ s'il s'avise d'écrire à soù tour, 
» il est de l'intérêt public de ne pais permettre 
M qu'il ait j comme d'auttés y son pieci£ suocèft 
»> de qùetques iostans. *» : . 

11 paraît que les diatribes littéraires dirigées 
contre M. de la Harpe , l'affligeaient moins ané 
les calomnies qu'on répandait sur sa conduite. 
Ses implacables persécuteurs ne rougissaient pas 
d'employer ce dernier moyen pour perdre uu 
}eune homme abandonné à liii-mêmé , et qui 
n^ayait de ressource que dans sa réputation et 
dans son travail, ce Peut-être , dit M. de la 
» Harpe , cet homme sera-t-il affligé que ses 
» ennemis, parmn raffinement de méchanceté^ 
» affectent de lui accorder quelques talens, 
pour avoir plus droit de décrier sa personne j 
carily aloiîg-tèrfips que-l'envie s'est apperçue 
j> qu'il valait mieux calomnier l'haiiime que 
» Touvrage, parce que l'ouvrage est sous des 
^ yeux du lecteur, et que l'homme n'y est pas; 
37 mais il peut se dire à lui-àiême qu'il n'a ja- 
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» mais été faux ni injuste j qu'il n'a jamais eut 
» cette bassesse si commune, de déprécier tout 
3» haut ce qu'U admirait tout bas } s'il se repré" 
» sente que la franchise qui peut lui nuire est 
.» du moins un meilleur caractère que la poli- 
v> tique lâche qui pourrait le servir; s'il est bien 
» sûr de n'avoir jamais eu à rougir devant des 
» amis vertueux, ni sur-tout devant lui-aiême-y 
» il se consolera du malheur d'être jugé par la 
» ibule qui ne le connaît pas. t» 

J'ai rappelé ce morceau peu connu, parce 
qu'il est un des premiers où M. de la Harpe aitr 
pris ce tan de franchise qui tient un peu de la 
dureté , et qui se fait sentir souvent dans ses^ 
ouvrages polémiques. Il est probable que les 
injustices dopt il fut l'objet , à un âge où la fa^ 
veur publique lui était si nécessaire, et au il 
croyait y avoir droit par ses talens ^ contribuè- 
rent beaucoup à donner à son caractère une 
certaine âpreté dont il ne put jamais se carriger 
•ntièrementr 



PHARAMOND, 

TRAGÉDIE, 



Représentée en 1765. 



ViBTTB pièce qui n'eut que deux représenta- 
tions , fut jugée par M. de la Harpe avec une 
sévérité bien rare dans un jeune poëte. Il la' 
brûla 5 et si nous ne l'avions pas entendu quel- 
quefois parler de cet ouvrage 5 il nous serait 
impossible d'en donner une idée. Nous allons 
râssemftiler toBt ce que notre mémoire pourra 
BOUS mppelér sur une tragédie où les amateurs 
impartiaux trouvèrent de grandes beautés^ et 
qui fut jouée deux ans après Warwick. 

L'histoire garde le plus profond silence sur 
Fharamond : on ne connaît aucune de ses 
actigns; oh ignore même le lieu de sa sépul-* 
ture : ainsi l'imagination du poëte pouvait 
s'exercer à son aise. Mais cette grande liberté 
que donnent les sujets de ce genre, est souvent 
plus nuisible qu'avantageuse. Les conceptions^ 
dramatiques gagnent à être liées à des é vènemerj & 
célèbres j si elles sont privées de cette ressource, 
elles peuvent paraître invraisemblables etroma-« 
nesques. Il faut être beaucoup plus scrupuleux 
sur les moyens qu'on emploie dans un sujet 
d'invention , que sur ceux dont on se sert dans 
un sujet consacré par la tradition ou par l'iiis^ 
toire. L'opioion déjà établie sur un événement 
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connu, sert Je poëte pour peu qu'il veuilje a'y 
conforoier j il n'en est pas ainsi de Tipcertitude 
où Ycm eàt à ia^première représentation d'une 
tragédie dont le sujet est ignoré j le champ est 
'^ ouvert aux conjectures et aux critiques j et si 
les ressorts blessent lès vraiseùiblances, l'ou- 
vrage est jugé avec une sévérité d'autant mieux 
fondée, que l'auteur n'était gêné par aoicune 
des entraves que l'histoire impose à ceux qui y 
puisent leurs conceptions. 

M. de la Harpe n'était point dans, l'âge où 
Ton fait de semblables réflexions. Séduit par 
le nom seul de son héros , il crut qu'il suffisait 
d'inventer une fable qui pût se concilier avec 
l'idée que nous avons des mœurs decej» temps 
reculés. Son but principal aurait dû être de 
faire ressortir les grandes qualités de Phara- 
mond 5 on va voir que ce fut à qûoî il pensa le 
itioins. I/envie d'ofiHr des situation^ nouvelles y 
et de placer de belles tirades poétiques 9 l'en- 
traîna à des idées romanesques j il ne s'apper- 
çut de Son erreur qu'après en avoir été puni. 

Pharamohd , dans sa vieillesse , est dégoûté 
des grandeurs , et voudrait trouver dans la re- 
traite le repos qui toujours l'a fui r son fils Clau- 
dion , avide de régner , encourage cette dispo- 
sition, et se flatte d'être bientôt sur le trône. 
Uii des grands chagrins de Pharamohd est d'a- 
voir sacrifié autrefois le jeune Mérovée , prince 
qu'il avait eu d'une première épouse : la mère 
de Claudion a déterminé le roi à faire périr ce 
prince j on a chargé Phanès de cet assassinat j 
il a sauvé l'enfant , l'a élevé dans le métier de 
la guerre , et lui a ouvert le chemin de la for- 
tune. Sous le nom de Vâlamir, Mérovée est 
parvenu au premier rang à la cour de son père. 
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Phar^Lmoud a la plu^ haute ëatiiBe ppiir lui y 
cejiej^dftnt le. jeune honuxie qui connaît Ja ^^ 
lt>lfe$se d$- roi ot l'^ipbitîon de Qaudion , n'ose 
lençpresç découvrir. Ce qui augmente sa haine- 
pour.spjn.irère> c'est que tous deux aiment 1& 
xnêo^e femme. Ilidigone préfère Va}amir y maiR^ 
il ne pourra l'épouser sans Tayett do roi. 

Fhâramond ^semble ses guerriers . pour lea 
instruiire de ses projets d'abdicatipn : y ajbmir 
qui a un si grand intérêt à empêcher que soo 
fi-ère ne soit rpi ^ s'appose à Texéi^atiQn diQ ce 
dessein ; il parle; avec tant; df^ force que le vbux 
grince promet de conserver le trd^e» Claïadion^ 
^trè^rnté€ontreyalamir> di^simulç d'abord son 
;ressentînient ; il cherche à découtvrir les secrets 
4.11 h^rps ; mais l^ trouvant impénétrable , il 

Erend le parti -lâchp <le l'accuser de trahison* 
r6 roi l^ &it arrêter ^ et donne le même ordre 
contre, un vieillard très - suspect à Qasidion ^ 
parce qu'41 est lié 9veq Yalamir^ 
Ildigone, instruite de cetévènement^ vient se 

J'eter aux pieds de Pharamond ^ sans dévoiler 
e secret de son amant ^ elle conjure le roi de le 
faire venir et de l'interroger lui -même ► Cette 
explication' si long-temps attendue a lieu enfin* 
Valamir instruit son père de tous les crimes de 
Claudion , et déclare qu'il est Mérovée. Il paraît 
que cette scène produisait beaucoup d'efietj: 
cependant elle n'ofifraît qu'une reconnaissance 
prévue y moyen ^usé au théâtre.^ 

La déclaration de Mérovée ne suffisant pas, on 
mande le vieillard qui malheureusement vient de 
mourir. Cette nouvelle jetterait le roi dans une 
cruelle incertitude , si Phanès^ avant d'expirer^ 
n*avait écrit un billet qui ne laisse aucun doute 
sur la naissance du jeune héros^ Claudion ^^ 
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furieux de se voir enlever l'espoir du trône , se ' 
révolte ; Pharamond donne son épée à Méro? 
▼ée qui livre un combat où son rival est tué. 
Le vieux roi , charmé d'avoir retrouvé un fils 
Tertueux , ne persiste pas moins dans le projet 
d'abdiquer : il remet son sceptre à Mérovée, et 
lui fait épouser Ildigone. 

Il est inutile de s'étendre sur les défauts de ce 
plan. H y a quelques situations dramatiques; mais 
elles sont ameilées par des moyens romanes- 
ques : l'ouvrage d'ailleurs excitait la curio- 
sité plutôt que l'attendrissement; et l'on sait 
que ce ressoit ne doit être que secondaire dans 
la tragédie. On a lieu de regretter quelques 
beaux détails qui furent admirés par les Critiques 
les plus sévères ; de ce nombre étalait le dis- 
•cours de Valàmir à Pharamond pour l'empêcher 
d'abdiquer jj et la scène de reconnaissance. On 
jurait désiré que M. de la Harpe eût fait sur 
cette pièce le même travail que sur Gustave ^ 
jiont il nous a conservé quelques fragmens. 
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{Représentée en 1775. 



JMenzicoff, parvenu de Tétat le plus obs» 
cur à la plus haute fortune à laquelle un par- 
ticulier puissje prétendre, sut conserver sa 
faveur sous Pierre J,®"^, malgré le caractère 
violent et emporté de ce prince y et malgré les 
murmures que sa puissance fit naître dan9 
toutes les parties de r£mpire. Après la mort 
de Pierre , le crédit de Menzicofl ne s'àâàibli^ 
point } il avait frayé à Catherine la route du 
trône : il était naturel que , du moins dans les 
premiers momens » elle parût reconnaître se$ 
services. Pendant ce règne si court , le pouvoir 
du favori s'accrut encore ; son ambition n'eu( 
plus de bornes j son orgueil n'eut plus de j&ein. 
(Cette princesse ét^t morte , et l'héritier du 
trône n'ayant que dô^2ie ans, Menzicofï', mai-* 
ire de Tadministration , de l'armée et de la 
pour , le f|it aussi du jeune empereur. Enivré 
par ses anciens succès , il n*eut pas même l'art 
fl'adoudîr les formes d'une tutèle qu'il avait un 
si grand intérêt à conserver : Pierre I{ iut 
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son captif plutôt que son élève ; le ministre* 
devait tout craindr^ si" jamais le prince s'ap- 
percevait qu'il était possible de briser tin joug, 
si rigoureux. n 

Ménzicoil' avait soufiPert que deux de ses 
anciens ennemis , d'Qlgoroukt et Osterman fis- 
sent partie de la cou,r der son pupille. Le mé- 
pris qu'il avait pour eux lui avait inspiré cette 
sorte d'indulgence si outrageante pour ceux 
qui en sont ^1 objet; les deux courtisans senti- 
rent vivement cette injure, et se vengèrent avec 
d'autant plus de Ëicilité y qu'ils dissimulèrent 
leur ressentiment. D'Olgorouki avait un fils du 
même âge que l'empereur et qui lui était atta* 
ché : cet eiifant , formé par son père , parlait 
souvent au Gzar de l'asservissement danslequei 
Menzicofi'le tenait, et lui vantait les pl^isirà 
de l'indépeiîd'ance, et lui insinuait avec adresse 
qu'il dépendait de lui de s'afl&anchîr. Le jeune 
empereur, mafcré sa timidité , prêtait l'oreille à 
ces discours } insensiblement ils firent sur lui 
l'effet que l'on attendait. Enfin , au moment où 
MenzicofFse croyait parvenu au faîte du pou- 
voir par le mariage projel;é d'une de ses filles, 
avec le Czar, ce prince lui ftit^ enlevé par 
d'Olgorouki , et sa disgrâce fut inévitable. 

Oh parut d'abord vouloir garder 'quelque^ 
inénagemens avec lui. Exilé dans ses terres, il 

Ï mouvait encore y jouir de ses richesses , et cons- 
erver cette espèce de considération que l'on à 
S pur les ministres disgraciés. L'orgueil le pér- 
it : pour montrer qu'il n'était pas abattu pat 
ôon malheur , il trgi; versa! Pétersboiîrg aVeç la 
pompe d^un soi^veraîn : la magnificence de ses 
é^juipages , sa suite nombreuse ^ irritèrent l'em- 
pereur j à pemé MenzâcofF eut-il quitté la capi- 
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taie /qu'il fiit arrêté, dépouillé de tout ce cju'îl 
possédait , et conduit avec ^ famille au fond 
de là Sibérie; le courage avec lequel cet homme 
célèbre supporta des rigueurs inouies, a fourni 
à M< de la Harpe le su]et de sa pièce. 
. L'histoire n'y est altérée que dans quelques 
détails. Le poëte suppose que Menzicon, avant 
sa disgrâce , s*e;st séparé de sa femme par un 
divorce, .et qu'il a élevé. ses prétentions jus<- 

2u'au point d'épouser la veuve de Pierre-le-- 
rrand ; il suppose également qu'un homme 
avec lequel le ministre s'est autrefois trouvé en 
rivalité d'amour , et. qu'il a fait exiler , habite 
le n^ême 'tieù où Menzicoff .est relégué. La fidé- 
lité et la tendresse de la femme du héros f la 
haine implacable de son ennemi , sont les 
principaux ressorts de la pièce , dont voici le 
plan. 

. Le commandement de cette peuplade d'exi* 
les voisine, de Tabolsk , est confié à Bernig , 
militaire estimable , que l'habitude de voir des 
malheureux n'a point rendu insensible à leurs 
maux. Vodemar , cet ennemi de Menzicoiï'y 
exhale sa lureur contre ceux qi^ l'ont opprimé; 
ayant appris que deux nouveaux bannis vien- 
ïjept .d,'arjriyer, il suppose que ce sont des nou- 
velles victimes de Menzicofi*. Bernig cherche à 
le consoler j mais il rejette ses soins, jusqu'au 
moment où il apprend que celui qu'il hait est 
condamné au même supplice que lui. Alors il 
s'ouvre à Bernig, entre dans quelques détiadia 
sur sa disgrâce , et raconte que. le prétexte doiit 
on se servit pour le perdre , fut un revers qu'il 
éprouva çn combattant Charles XII ; mais que le 
véritable^motifse trouvait dans son amour pour 
jLrzénie^ j^vifii^iP^rsonne que Menaicolf vpulait 
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épouser, et dont il était aimé; Vodemar mon- 
tre à Bemig tout le fiel dont il est tourmenté x. 
ce n'est plus la jalousie qui le dévore , c'est la 
haine et la soif de la vengeance; il veut jouir 
des malheurs de celui qui Ta exilé. L'occasion 
de goûter ce plaisir infernal se présente bientôt : 
Menzicofi'paraît avec toute la résî^ation d'un 
illustre malheureux : Alexan , son fils , l'ac-r 
compagne. Bemig lui signifie les ordres de 
l'empereur , et lui marque les travaux dont ii 
devra désormais s'occuper pour sa subsistance. 
Le jeune Alexan., élevé dans la mollesse et^ 
dans l'orgueil, se révolte contre ce qu'il regarde 
comme un outrage. Son père le retieçtt , et 
demande, excuse à Bernîg. Resté seul avec 
Vodemar y ce dernier , sans se faire connaître , 
l'interroge curieusement sur les circonstances 
de sa disgrâce j Menzicoff répond à ces ques* 
lions indiscrètes avec une simplicité et une 
modération qui attachent à l'instant tout l'in-' 
térêt sur lui ; il ne cherche point à justifier ^^^ 
anciennes fautes ; il les avoue même avec can- 
deur , et ne parle de ses ennemis que pour îndî-»" 
quer les causes 4© son exil. Vodemar se décou- 
vre enfin, et met à uûe cruelle épreuve la 
constance de MenzicofF, lorsqu'il lui dit ces 
mots terribles. : . . 

Dans un cœur ennemi le tien s!est ép^cbé* 

On voit de quoi peut être capable un homme 
tel que Vodemar. M. de la Harpe n'avait pas 
assez réfléchi à l'efFet que devait produire ce 
caractère atroce. Sans doute il était nécessaire 
dans cette tragédie démontrer la résignation de 
MenzicofFau milieu des plus grandes humilia- 
tions ; me^ le goût s'opposait a ce quç le poëtcr 
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ItnagiDât un pei^onnage qui &it le niai dans 
aucune espèce d'intérêt , et qui ne peut être 
relégué que parmi ces monstres y heureusement 
ixès-rares, dont la peinture n'a rien d'atta- 
chant , ni de dramatique. 

Deux femmes inconnues sont arrivées à 
Tobolsk; elles ont accompagné un eucvoyé de 
l'empereur ; cette nouvelle excite l'attention 
dans le désert. Il se trouve que l'une de ces 
femmes est l'épouse de Menzicoiï', qui , malgré 
la conduite qu'il a tenue avec elle, a tout quitté 
pour venir partager son exil* Arménie se présente ^ 
sous les traits les plus touchans : peut-être 
l'amour paraît-il avoir eu trop d'influence sur 
cette démarche généreuse. Elle n'est plus jeunej 
^on fils a passé l'âge de l'enfance : peut-on sup* 
poser qu'elle ^e soit guidée que par une passion 
qui du reste altérerait la beauté de son dé voue* 
ment P II semble que ce rôle eût été plus inté- 
ressant , si le devoir et l'amour maternel eu^ 
sent seuls décidé Arzénie à venir partager l'in- 
fortune de son époux et de son £ls. Sa passion 
la rend craintive f elle se fig^îure que Men^icoff 
n'y répondra pas. Pour éviter un afïrùnt qu'elle 
ne pourrait supporter, eUe se résout à parler 
d'abord à Alexan j ce jeune homme, après. avoir 
reçu les instructions de sa mère , cherphe è- fiiire 
expliquer MenzicofF sur les seritimens qu'il a 
pour ^e. Cet entretien excite le plus vu inté- 
rêt j c'est là que ce ministre disgracié révèle à 
son fils .le secret de tous ses anciens projets : la 
situation où il se trouve dans ce moment donne 
à ces détails une couleur vraiment originale et 
tragique. La scène dont je parle peut être cpn-^ 
, sidérée comme la meilleure de la pièce; elle sera. ' 
du nombre de celles que je. citerai. 
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Pendant que MenaicofFs'abaLndonne àrespoîir 
consolant d'être réuni à une épouse qui lui 
aidera à porter* le poids de ses malheurs, deà 
revers quHl ignore sont prêts à l'accabler. L'en-^ 
voyé de l'empereur est porteur d'une cominis-»- 
aîon qui nomm^ Vodemar gouverneur de la 
Sibérie : voilà donc le héros livré auJc fureurs 
de son implacable ennemi. Mais il ebt encore 
loin de prévoir jusqu'où Id. vengeance dé VodeJ-* 
mar pourra s'étendre : il irevoit Arzériie^ obtient 
son pardon , et se flatte que y quelle qtlë soit 
la rigueur de son sort, il trouvera du izioiné 
des consolations près de répotise qui lui est 
rendue. 

Cçtte espérance s'évaiiouit bt^ntôt : le pre-^ 
mier acte du pouvoir de Vodemar est de faire 
arrêter Arzénie. Menaicoff au désespoir envoie 
son fils près d'elle, et l'ettgâge à^âvoîr quel^ 
sont les projets du gouvernetlf . Le jeune homme 
parvient jusqu'à sa mère j mais Vodemar l'ar- 
rache bientôt de Ses bras , et lui apprend qu'il 
doit se décider à ne la plus te^oit. AleMn in-^ 
digne rencontré un solaat à qui il acheté unfé 
épee , revient auprès de son pèrô , et lut dit 
qu'il veuÉ faire usage de cette arme contre lé 
tyra/f. Menzicoff cherche à* calmef son fils 5^ 
quand Arzénie se présente à sa vtie , elle ij'a 
que le tempo de lui doimer quelque elJpôîr sui* 
le Gonséfil de Tobolsk , sansle^ueWegotiverHeuif 
lie peut rien faire : Vodemar paraît bientôt'; il 
fkimîent à Menzîdoff qu^il n'a phis aticùn draît 
tut Arzénie j et (chèfche à le désespérei* par les* 
reproches Ifeé pl«s éafiglans et les^ plii& cruels !► 
cëne scène, d*a*tant ' plus pénible q^^'dlétoSre 
V^\it& la barbaii4e qtfun hoitiTAe {raîssant peut 
exercer sur «h bcMfi^e Stf ris défelise > est înter^ 
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TompuepatlanoUYeUederarrestationd'Aloxani 
le soldat auquel il a acheté une épée Ta dé-^ 
nonce. Sa mère se jette aux pieds de Vodemar 
pour obtenir sa, grâce ;. il est inflexible : le seul 
espoir qui reste à ces malheureux n'est plud 
que dans le conseil de Tobolsk j dont on n'a 
pas lieu d'attendre beaucoup d'indulgence f 
puisqu'il est entièrement soumis au gouvemeut. 

Cette suite de désastres imprévus, rassemblés 
sur la famille dé Menzicoff^ flétrit Tame aana 
ja toucher, ha. férocité de Vodemar n^à rien 
d'héroïque ; si le ministre disgracié arait encore 
quelques partisans ^ s'il était possible qu'il re-^ 
prît sa place , la vengeance de son ennemi serait 
moins révoltante ; mais quel spectacle à oiïrir- 
aux yeux 9: que celui de toutes les horreurs qua 
la méchanceté peut inventer contre un malheu* 
reux qui n'a pour arme que sa résignation ! 

Vodemar en revoyant Arzénie , n'a pas senti 
se rallumer l'amour qu'il avait autrefois pour 
elle j cependant il veut l'épouser, pour désoler 
Menzicolï*. 

£t je yeux à mon sort la contraindre à s\inir y 

Non pour la posséder, mais pour la lui ravir. ' 

- • • 

Il mande cette épouse ïïifortunée dont le fils va 
être condamné , et lui' offre de le sauver si elle 
consent à ses vœux. Cette situation qui rappelle 
celle d'Àndromaque, rt'eçt point approfondie ;' 
Vodemar ensuite , à l'exemple de Gengiskan ^ 
accorde à Arzénîé la. liberté de voir encore 
MenzicofF. Les deux époux gémissent ensemble 
comme Zamti çt.Id^nfiéj te résultat \ de leur 
entretien est qu' Arzénie s^iiiVej*& son fils^ Je' 
n'ai pas besoin d'qbservto que oes^^oaitions ter-. 
ribUfS où un épou:fc se trouve obligé à coAsentii! 



s 
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que sa femme passe dans les braS d'un ûùitêf 
ne sont pas propres au théâtre. L'exemple dé 
Voltaire avait aveuglé M. de la Harpe sur cette 
monstrueuse inconvenance : dans rôrphelin dé 
la Chine au moins ^ la scène est préparée dès le 
commencement de la pièce ^ au lieu que dans 
Menzicolf eUe ji'fest pas même prévue* 
. MenzicofFtombe dans un sombre abattement 
après qu'ArzénieTa quitté pour aller au temple* 
Il la voit revenir avec un poignard sanglant. 
La scène qui vient de se passer est encore plus 
horrible que les précédentes j Vodemar trom- 
pait Arzénie en lui promettant la grâce de sari 
vls} lé jeune homme est égorgé jet cette mère' 
iurieuse a tué le gouverneur à l'autel même où 
elle était prête à lui donner la main \ le peuple' 
s*est déclaré pour elle , et le conseil ne punira 
point cet assassinat* 

. Ce dénouement est aussi invraisemblable que 
froid et peu dramatique. Il détruit absolument 
ridée q\ie Ton s'était .faite d'Arzénie ; fidèle' 
épouse, bonne mère, elle avait jusqu'alors ins- 
piré beaucoup d'intérêîj mais quand on voit 
qu'elle a poignardé un homme , tout cet intérêt 
s'évanouit. A supposer que l'ensemble de la 
pièce fût plus heureux, il aurait fallu que M. de' 
la Harpe annonçât dès îe commencement de 
quoi Arzénie pouvait ' être capable ) la fureur 
qui porte à se venger soi-même d'un ennemi , 
ne peut se concilier avec le caractère tendre et 
plein de douceur que l'épouse dé MenzicofF 
m.ontre dans les premiers actes^i 
' Cette pièce dont le plan oflfre un si grand 
nombre de défauts , est une de celles que M. de' 
la JHarpè a le mieux écrites. L'originalité du 
»U}et lavait ^dintj lea encouragement qu'il" 



avait reçus 

étaient al _ 

diiiiciiiltés que la ikble présentait; H £iut cufuiT 
venir que le commenq'ewent de cette piepeest 
ne|if et tragique 2,tàqt,çl^. gran^çur^ ^jif i\ni^:^ 
sent par taiit aabaissèinjen;^^jde{9^ever$ 3Î ÇtV»^|? 
Supportés avec tatit cte résignation ^ .projueu^nj: 
iine situation dilssi touchante que liiorale. Mai^ 
cette situation ne pfetit chctfjg^rj elté Ji^vièr 




ordinaires pout réchauilec son SLQtimïf.'ètr^H 
s'égare tout-à^âiti .î .. 'T 



égare tout-à^fâiti •' 

Menzicotr etilt be^iiConJ) dé succès datfô'Mli^ 
lectures de société : cette traeédié à m5miè*'bpii^ 
serve une sorte de réputation qtL^Ue^;g,f^.;pjpr 
acquérir que .def cette^ frianièr^i fLaES^iaim^'i^ 
joua à Fontainebleau'^^ quelques dé tailariiuferil 
applaudis j mais Tenserable ne produlsif^âAK^iife 
eiïët. Il est à^ préSuinèf que le public de Paris 
eût été encore plus sévère que la cour : quel- 
ques protectioris'puissantes^ dé belles tirades 
pouvaient l'aire applatiidrir à là cour tf et$ 'tJièèés 
médiocres y ainsi que le fut le Musta])na de 
Charapfort : les jugemens de la ville ëtaTSèfirt 
moins indulgènsj 1 enSerp bte d'une pièce déci- 
dait de sdn sort ;' Si èilè'jVé pfé<(ehtàit aue ue^ 
détails bnllans; ;si Les ca]ça(:tqre3i.et^i^}t,yi^yi|giijg: 
ou mal soutenus ; si l'intérêt n'était ipaa^a<îÊ&' 
avec art, elle ne pouvait obtenir -un %xfpeës 
durable. " y':' ••»>'-! ^^V^ 

Les scènes: tT& M. dé la Har|)é"i)'el^ ta 'à]| 
grâce de Menzic'ofï', joignent au mérité' d être 
parfaitement conformes à riiistoire, celui d'urt 
style plein de naturel et de Vëï-rté: 'RéCtYeîll^^s 
dans^ cet entrait V elles pourront pi^Mû^ 
Tome' IL '" F 
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^. tàiit plu:$ d'efifet, que je n*aî rien méglîgé potir 
* .feinîFianser le lecteur avec les caractères et la 

situatioirctes principaux persioiinages dé la pièce. 
Betnig vient d'annoncer àVodemàr que Merf- 

Aùbitést arrivé la vetUe en SîBérie j 11 n*a pu , 

sans être frappé , voir la résîgnation du héros ; 

c'est aiii5Î:qu*il parle : 

fi. pourra t^étonuer : sa fermeté modeste^ ' ^ 

oon courage tranquille et sa noble douleur , 
'£t skd r^Aiotds sur-tout lui rendent sa grandeur; 
^n^è^f pllxs ce mort^' dont une cout treniblâiite 
Soufihrait en ^émissast la kauteur insultante y 
Dont les regards altiers et les sombres dédatuls j 
A^poussaient.loin de lui }es timides humains. 
Son ame à son état semble être accoutiunée \ 
Il calmé de son fils la douleur enflammée ; 
Elljihiéiis'éonrtisan déchu'de la ftfvèur^ 
If 'af ]^ Hi^ettot'profit^ des leçons du midheur. 
Veut-^àre^'. « . . maia on Y&emt^.et Menzùcoff sVvànce» 
Uest aYe« Hon fils» 

VODEMAR. 

' O céleste yengeancè ! 
.^j/ BERNio^^i Menzicaff, 

.^8-*tU vu le séjour qui te fut préparé ? 

■ .!'•• Ii.£M;|ICOFF«: 

Our. . 

B £ R N I o. 

r 

Tu vois le terrain dont il est entouré f 
'Gûlliyê>par tes mains ^ il fautgquUl te nourrisse \ 
I>es humains désormais attends peu de service. 
On a mis soti» tes yeux , dans ce sauvage enclos ^ 
Les ygr^saief s iastrumens des rustiques travaux» . 
Ne les dédaigne pas : dans ces tristes demeures , 
Prévenant tes besoins , ils rempliront tes heiures \ 
Et cet unique soin doit t'occuper ici. 

A I. £ X A N. 

Un subalterne , 6 ciel ! peut nous parler ainsi ! 

Ah ! songe à quelque sort qu^on ait pu nous réduire ^ 

Quo celui qui vingt ans gouverna Cet empire | 



I ' • I 
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iifinistre d^iln héros-y 'contmè lui glorieux , 
£st encor ^e^aicqiFy et lâéme dans ces lieuzv 

B s R N 1 4^. 

J^eune noBMne'l 

'M e K z I c o F «• 

" Devant mbi, saches plus vous contraindre > 
Mon fils. Et vous , daignez l'excuser :»»t tte plaindre ^ 
Il est jeune, et trop tard par mes leçons formé ^ 
A la soumission n^ést pmnt accoutumé. 
Je n'avais pas pense -^ rest mol qui m'en accuse y 
Que jamais avec vous il eût besoin d'excuse* 
Le tems et le malheur l'instruiront mieux que moi. 
Apprenez lui sur^-tout à respecter la loi. 
lliion fils 9 suivez ses pas> 

* vdDEMA», dBernig, 

Ne me fais point connattret 
Sur lui, sur sa dis^ace, il s'ouvrira peut«-âlîre| 
£t de cet entretien je brûle de jouir. 

B E R M I O. 

Oest assez :y je te laisse^ 

vodemau,^ parâ^ 

Il faut me contenir. 

Il est donc Vrai ! c*est lioi dont le sort et l'envié 
Paraissaient respecter l'invincible ^énie y 
Toi, qui sur les numaâns dominais d'un coup^^d'œil^ 
Et de qui plus d%n rôi daigna flatter Porgueil ; 
Q^i pus ^e tes vassaux assembler use armée , 
Dont les titrés nombreux lassaient la renommée.. 

«M ENZ I c o ^ f . 

Oui^ ratais MénaîcofF: cesse d'être surpris» 
u sais ce que je nis , tu vois ce que je suis { 
C*est ainsi de nos mains que le bonheur échappe : 
On cbnnait la fortune au moment qu'elle frappe, 
Tot-mêine quel es- tu? toi qui dans Ces climats * . >, 

VODEMAR. 

XJn mtdhéureUx obsctir qtie tu he connais pas , 

Étonné de te voir,? avide de t'en tendre, . : \ 

Qui de MenzicofF même , ici brûle d'apprendre 

Ce qu'il a fait , comment il est dans ces déserts. 

D^Ol^orouki | dit^on, a causé tés revers ? 



S4 EXTRAIT 

MENZICOF7. 

Son fils a y sous mes pas, creusé le précipice f 

De ma fortune enfin Vimposant éijÂbce , 

Sappé par tant d'efforts et toujoiif^^Sfiomphalnt, 

Devait être abattu par la main d'un enfant. 

De ma chute imprévue il prépara l'ouvrage ; ^ 

Le Czar le ckérisstifj»^: ils étaient du même âge f 

Et son père en seci'et dès long-tems mon rival > 

Par. la main de son fils porta Te coup fatal j 

Fit rougir l'empereur d'être en ma dépendance j 

Lui rappela les droits de la toute puissance y 

Fit entendre les cris de son peuple indigné. 

Le Czar cède : un arrêt par lui-même signé y 

M'exile à Renembourg, loin de la capitale. 

vo D £ M A R. 

£h! quoi! de l'empereur la sentence fatale 
Ne te reléguai^pas sur ce bord désolé? 
Dans tes possessions il t'avait exilé ? . 

MENZICOFF. 

Oui y par mes ennemis à peine encor guidée y 
Sa main , en me frccppant 9 semblait intimidée. 
Je ne perdaLs pas tout : on me permit a^rs 
D'emporter dans l'exil mes titres , mes trésors. 
On eût dit que y content d'abaisser ma puissance ^ 
Le Czar à ses rigueurs mêlait quelque indulgence^ 
La haine m'attendait à ce nouvel écueil. 
Je ne yis pas le piège offert à mon orgueiU^ 
Je voulus en tombant imposer à l'envie ^ . . 

Que ma disgrâce même eût l'éclat de ma vie; • , ^ 

Et de ce rang auguste où le. sort m'avait mis, 
Descendre encor superbe y et grand dans mes débris» 
Je parus sur uii char z une nombreuse suite 
Remplissait Pétersbourg des pompes de ma Fuite. 
Ma paruiie' biillante annonçant mes honneurs^ 
Etalait aux regards ce& ordres, ces couleurs, 
Ces ornemens des cours, trop éclatantes marques 
Des dons qu'à ma fortune avaient fait vingt monarques f 
Et je sortais des murs d'où Pon m^* avait panBiy 
Plus en triomphateur y qu'en coupable puni. 

■ -y 

V O D E MA* *C/ 

Ainsi tu consommas ta perte commencée ? 
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Ces restes insultans de ma grandeur passée 

Soulevèrent le Czar et le peuple et la cour. 

Par un ordre nouveau condamné saus'letour ^ 

Au gré des ennemis de mon destin arbitres , 

Privé de tous mes biens | déchu de tous mes titres ^ 

Arrêté dans ma route et dépouillé soudain 

De ces marques d'honneur qui me reiixlaient si vain : . 

a Reprenez f dis-je alors ^ ces parures frivoles 

» De la faveur des rois inûdùles symboles. 

y> Ma déj)Ouille appartient à qui peut s'en saisir , 

x> £t je plains seulement ceux qui vont en jouii*. » 

Ainsi dans cet état abject et déplorable , 

Dans le triste appareil qui suit un grand coupable ^ 

Sous ce Vêtement yil j au malheur destiné y 

Avec mes deux enfans dans Pexil entraîné , 

Il m'a fallu six mois , prolou^ant mes souffrances ^ 

Traverser la longueur de ses déserts immenses^ 

Ma fille succombant à de si durs travaux , 

A trouvé dans la mort le terme de ses maux. . 

O d'un coeur paternel incurable blessure ! 

J^ai de mes propres mains creusé sa sépulture. 

Quel changement ! avant le jour de mon mallieur^ 

Elle était des tin,ée à ce jeune empereur : 

£t ma fîUe attendue au trône de Russie ^ 

Expire en un désert , à peiue ensevelie ! 

Ces trois scènes sont d'un genre absolument 
nouveau sur notre théâtre tragique. Il est im- 
possible de mieux peindre la situation et les 
sentimens d'un ministre qui supporte sa dis- 
grâce avec courage : ce qui ajoute encore à 
rintérêt que Menzicof F inspire, c'est qu'il ne lui 
échappe aucun trait contre le prince qui Ta 
traite avec tant de rigueur^ ni contre les enne- 
mis qui ont causé sa perte. 

La supposition du divorce de Meii^iCôfl', 
donne lieu, domme je Tai dit/à la plus belhe 
scène de la pièce. Un père avoue à sbiiij fils des 
torts do^t il est si cruellement puni i cette con- 
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fidence n*a rien d'humiliant pour le pèrey fe 
poëte a évité cet écueil avec un art- qu'on ne^ 
saurait trop admirer. Alexan parle à JVLenzicoiï 
d'Arzéniç. 

Je dois être étonné 
Que TOUS gardiez sur elle un -silence obstine. 
Je sortais de l^enfanc^, et pourtant sa disgrâce 
A laissé dans mou anie une profonde trace. 
Il ne m'apjwirtient pas d'être juge entre vousj • 
Mais c^Bst ma mère enfin y vous ftttes son époux.. 
Vous gémissez ! La loi rompit cet hyménée ; 
. Mais vôtre cœur enfin Pavait-il condamnée ? 
£t ce cœur qui s^st tû sur ce grand intérêt^ 
'tVeut-tl toujours au mien dérober ce secret ? 

Mî £ K ^ I e G 7 F . 

Non f quoîqu^en rougissant, je m'en vais te répondre.. 
Cet entretien sans doute a de quoi me confondre. 
Je le dois à mon fils : sans rien dissimuler ^ 
L'ame de Metizicoff consent à te parler. 
Tu sauras mes erreurs et leur source fiineste , 
Et l'éternel remords y le seul fruit qui m'en reste.. * 
Je te dois avouer l'inestimable prix 
Que je mis aux grandeurs^ont néritait mon fils. 
Quel sacrifice , ô ciel ! et combien je l'expie ! 
Si j'ai craint devant toi de parler d*Arzénie y 
Ah! c'est ciu*à ce nom seul , mon ame.avec Jterreur^ 
" De son plus grand forfait se rappelle l'horreur. - 

- Ce nom si long-^ems cher y qui maintenant «l'efFcaîe^. • 
, Fait f aigiiêr de mon cosyr la plus sepsiblfi pl^^- 

Tantôt quand Yodema^ est venu la , rouvrir > 
Non , tu ne conçois pas ce qu^il m'a fait Souffrir. 

Ode l'^ambïtion. Fatale tyrannie ! 

- £n la Sacrifiante j'adorais Arzénie. 

Près d'elle* j'ai trouvé ces secrètes douceurs 
Qui reniplissçnt sogvei^t le vide des honneurs». 
Je venais déposer dans un comnf erc<e aimable ^ . 
Ce poids des gran4s emplois qui, souvent nous accable^.. 
Combien de iph\ hélas ; (U^mVn souvient toujours)',. , 
Las de ca joug brillant imposé! sur mes jputs y 
Trainarif autcmr de moi les soins , les défiances , 
foursUni d^ soup^ns) eotouré de VQ^geances^ 
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Cmgnant des ennemis qui m^assiëgeaient par-4i>ut ^ 
Craignant même le maître à qui j^immolais tout ^ 
JTallais voir Arzénie ^ et sa grâce touchante 
Répandait dans mon ame une paix consolante^ 
Son amour me rendait un' instant de bonKeuj^ 
£t Torage à sa Toix se taisait dans mon cœur. 

Ces derniers yers sont une heureuse imita^ 
tion de Racine. Dans Britannicus^ l'état de ce 
}eune prince qiû, livré aux orages delà' cour j^ 
ne trouve ^ du calme qu'auprès de Junie , est 
peint encore d'une manière plus ainipla^ plua 
touchante : 

Je l'ai vu quelquelpîs aVifficlier ie cçs Ueux t» 

Le coeur plein a^in coiurroux qu^U. xachait à Vbs 7<evx f, 

D^une cour qui le fuit pleuramt ri^gnititude ^ 

Las de votre grandeur et de sa servitude ^. 

Entre PimpaÂiexLce et k. crainte flattant ^ 

Il allait voir Junie y et revenait ,co^ftent.. 

Cette paix que M^nzicofi'trpuvaîl aupr& d^ Ar^ 
zénie y le$ grâces toiuci;Lante|s qui Je hn rendent 
si chère ^ ne se concilient pas>^ GO«n»e }^ Vax 
déjà observé , arec le déno^eiueist de la pièces 

Menzîcofi' continuant les aveux qtfilr croît 
devoir, à soit iils;, lui explique les motifs des torts^^ 
qu'il à eus avec Arg^énie; ç.e\s^ fournit au poëte- 
l'occasion de^âôreuatableaii^de ia Rtt$s^«.Ça tar 
xbleau, ainsi qu'on va levoir^n'^est point un hors** 
d'œuvre jr il entre naturellement dans les confi- 
dences du béros^ et rfén produit qne f iusd'efiet^ 

Q^e ne peut du pouvoir la soif impérieuse l 

Je nç nr excuse point : mais songe au moins p. mon fils y^ 

Quel avenir bnilait à mes yenx éblouis T • 

Quel dfemin de la fange où f'ki pris la iiaissiaice y. 

Jusqu^ui rang dont j^osai concevoir l'iespërdkc^ ^ 

£t quel chan^p de Uiiurier^ ]é crus voir devant moil: 

Près du trône placé , |e n^èus dans mon emplok 

Bien. quTune' autorité subalterne et prccaire l 
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Il faut jiour la garder une éternelle guerr« j 
L'on tourne maigre soi contré ses ennemis 
Les soins et les falens c^u'on doit à son pays. 
De mes fautes , hélas ! telle fut l'ôfiginé^ 
Contre de^ côAcurrenç ligués pour ma ruine ^ 
J'armai tout le crédit entre mes mains remis j 
Et pQV^iç ne pas toin)3er tp^t me p^mt^.permi's. j 




. Dans son bHlIant essor il n'est jamais borné. 
K^etnjbfiafiiais dans le miem une Càriière immense* 
Possesseur une fois de la toute-puissance ». - 
Jusqu'au grand nom de Çzar je voulais, m' élever ^ . ., 
Et ce qu'ilcommença ^e vpulaîsî'âciiévcr- 
Que? n^eût point fait, gtand Dîeu ! soùs l'œil de mon' gé Aie -4 
De ce peuple? naissant la première énergie j 
Ce peuple qui se 'croit sous Ja garde ^u sort , 
Et s'avance sans crainte aù^devànt de la mort ; 
Cette terre du nord en héros si fécfonde^ 
Qi|i toujours enfanta les cojiquérans du monde ! 
'3e voulais^ menaçant lés murs de Constantin, 
Maîtrti desbbrds d'AsophYdomiûer sur l'Euxân 5 ' ♦ 

l>e^à' faire trem:bl«F le Bosphore* barbare,' . '^' 
Jk contre l'Ottoman àéçh^ÎJ^^^ le' Tartare 5 
S\ir-tpmj ypqger du Pruth! l'affront encore récent, . 
Xi^. Danube couvprt des débris du croissant • 
XiUt sous un jOug nouveau roule ses ^aux captives ; 
Syjiâncè'mênie eût vu nos vàisseanx sur ses rives 
insultir l'Hèllespôht de sa honte indigné ^ 
^ foui eti en vainqueurs Pii^chi^el élonnét . 
^lors çi^qUe^vie tac^ eût flétri, mft onémoire , . . 

JVfe» fa^tps «e çQuvraiei^t à^ ^éclat 4e ma gloire ^ 

Cette magnifique (Jp^cription avait alors un 
mérite de circonstance indépendant du mérite 
poétique. M. de la Harp^ i^ettait dans la bou- 
çhe d^ Men^icoff tou^. les projets qiie Cath^er 
rine II vcûait» d'exécuter j rarement la louange 
a été plus délicate. Aussi l'ambassadeur Russe 
piit à l'auteur beaucoup 'de gré de cet ouvrage, 
gt l'ixi^pératrice lé récompensa, 
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H est rare qu*uiie tragédie dont le plan est 
déïèctuenx, fasâe' autant d*hônriéur à un au- 
teur que Menzîcofi'en lit à M. de la Harpe. C'est 
sur-tout le style qui distingua l'ouvrage des 
productions monstrueuse^ qui eurent tant de 
vogue à cette époque. Cependant il parait que 
l'auteur luttait plus que jamais contre ses im- 
placables ennemis ; sa préface exprime la situa-* 
tion pénible où il se trouvait; les obstacles ne 
le décourageaient pas ; mais la nécessité d'en 
suruipnter toujours de nouveaux le fatiguaient, 
et répandaient beaucoup de tristesse sur sa vie^ 
« Je ne veux accuser personne, dit-il, et j'é- 
^> loigne de moi le souvenir des injustices , sen- 
^y timènt pénible qui , trop rappelé et trop ap- 
» profondi',peut flétrir une ame honnête et sen- 
» sible , et décourager le talent. Il me suffit 
V> de penser que les hommes équitables et dé»;- 
'j> sintéressés n'auront pas entièrement bublîé . 
» tout ce que f ai éprouvé depuis que je snuîs 
» entré dans la carrière des lettres , et qVi*ils 
3> me sauront peut-être quelque gré d'employer 
» ce qui me reste de force et de courage , plu- 
» tôt à travailler mes écrits, qu'à combattre 
» leurs détracteurs ; plutôt à m^ériter une estime 
» durable , qu'à disputer deS succès du mo- 
» ment. » Cette disposition , à laquelle on dut 
quelques années après Coriolan et Virginie , 
inspire d'autant plus d'estimé pour le caractère 
de M. de la Harpe , qu'elle est bien rare parmi 
lés auteurs qui veulent répondre à d'injustes 
critiques : il n'appartient qu'à des hommes vrai- 
ment supérieurs ^ de se yeilger ainsi de léuil^ 
pnjieniis; 
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(j^TTE pièca^est tout-4-£â|t d'uiYeationi mai^^ 
rayant - scène conforme au:^ tTsàiXiçns histo-r 
jiques , présente rîi^icalîon des principaux 
caractères. Flusieu^r&bc^jEuies tragédies n'ont pas 
d'autres Ibndenxe^fS; ^nsi les critiques qui s'éle- 
yèreni: contre ce^t# combinaison^ suaient to^- 
h^es f^'eïle^rïoâ^es, , ^si la supposition du poëte- 
;|by,i^t eu Jle. c^gré de vraisemblance pécessàire. 
Oi^ connaît assez généralement l'histoire de 
]a disgrâce de G^ar le Barmécide ^ ministre du 
IfJalife Aar<Hi I^^mid.Le prince aimait tendre- 
2nent son V isir ; ponTseulement il avait placé^ 
efi lui toute sa confiance , pj^is sa société lui 
^tait devenue nécessaire. U^ pbstaçle s'oppo- 
s^ à l'intimité du Caliiè et de yB^rmécide f . 
Aaron avait une isœur pomi^é^ Abassa ^ donJC 
la tendresse lui était également précieuse ; et 
l'usage défendait qu'elU parût det^^ un étran- 
ger. Ainsi la réumon de ces trois , personnages 
dans la même société était impossible^ Le Cau£^ 
.pour pouvoir jouir à son aise de l'entretien de 
deux objets qui lui étaient si chers ^, imagina 
de doùner Abassa en mariage à Barmécide }, 
jfiAis il prescrivit une condition, que la beautés 



EXTRAIT DES BABMECIDES. çt 

sa soeur y et les qualités aimables du minis-- 

tre, x^adaient diiHcile à l'emplir. Les deux 

époux durent yirre ensemble , sans sortir de& 

bornes de l'aniitié fraternelle. Il est toujours 

imprudent de mettre les hommes à de sembla** 

blés épreuves : ce que Ton devait prévoir arriva : 

Abassa eut un fils ; et le Calife £urieux ordonna 

la mort; de Sarmécide y ainsi que ia destruction 

de toute sa famille. Cette famille composée de 

quarante personnes fui massacrée , et ce ne iîit 

que long-temps après qu'Aaron se repentit d^ 

sa cruauté. 

Les remoords; du Calife lurent sur«»tout excitéa 

Î)ar l'at^f ehemenf que les peuples conservèrent 
ong X temps poaxr la mémoire de Bgrmécide.. 
M. d0 la Harpe en cite un exemple touchant^ 
et d'autant plus vraisemblable y qu'il est con- 
ibnne aux mœurs orientales. <« Un poëteArabe^ 
;» dit t. il.^ ■ qui ayiait eu part aux jbien&its du 
» Vîsir , vmt s'asseoir à la porte d^u palais. 
89 jl'Aaron ^^et èhanta des vers qu'il avait iaitsr 
s> à la louange d^ Barmécide. Ce prince en fut 
^ bientôt inioriné. il était à table. Il ordonna 
» qu'on fit Venir le poëtje devant lui, et lui 
» demanda pourquoi il ^saat pcmireveftir à ses 
3> ordres 3 Seigneur, répondit 1' Ai*abe t le Roi 
a> des Rais est tien pups^antfrwais ilyaqueU 
a> que chose iie plus puissant •»— Eh quoi? dit 
«» le Calife étonné. \Les bienfaits ^ r^>ond le 
M poëte. Aaron fut frappé^ de cette répartie. It 
». prit une très-belle coupe d'or qui était sur la 
aj table et la donna au poëte« Puisque tu es si 
3D reùOÀAkisJS^M , lut ^^il > c^est moi que tu 
» dois chanter à présent. Aaron est aeventii 
5» ton bienfaiteur i mets son nom à la place tÙf- 
^ celui de Barmécide. L'Arabe prenant le vas^ 
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»» leva les mains au ciel : ô BarmJcideî s*écrîa* 
y> t-il , comment wUù-on que pe t- oublie ?^oilà 
y» encore un présent que je te dois. . » 
. M. de la Harpe paraît avoir en pour but dans 
8a tragédie, de développer ce beau caractère 
que les écrivains orieritaux-attribuent à Barmé- 
cide.- Il le ressuscite donc, en supposant que 
iSaïd son ami, .chargé de jle faire périr, l'a sauvé. 
Ce Saïd n!a* point borné là son dévouement 
polir cette ip.œilie ; iha encore :dérobé au dan-» 
ger unenftiiUidu/liéros; quon. élevait dans les 
environs de Bagdad. Cet enfant destiné par. son ^ 
protecteur à venger Baniiédidé ,- entre daais les 
gardes- du Calife ;• il se distingue «dans |d.uéieurs 
combats^ 'et $ous le nom df Amarassaxi , il par^ 
vient à la pla^e de grand Visir que scai père a 
occupée a5«trefi>is-. rendant ce temps-là le vieux 
^ini&tre;vit obscuur.sui' les frontières de la Syrie. 

iSémiï'e, ^rinoe3se.< du sang des Omniades, 
iâdiille«qiu'Aat;o][i chef'des Abassides a détrônjées, 
est à la cour de loe prince. Elle nourrit dans 
fion cœur dets pro^efe d'ambition. que lé Calife 
vettt. prévenir Jen lui faîsaiit. -épouser Aménor ^ 
flOin!iilsimxi(|ue^ La princeséerdétestié . Aménor : 
ayant craxemarqùerrqu'Amorassan a de la ten- 
dresse pour e)Xe > • eUe • airnex mieu!£. exciter ce 
ministre à la réypAte > que de a'unir à rhéritier 
dû trône. S^ïd, qip connaît seul le secret de la 
iiais$^nce d' Amp^rassan , ex€ite< Sémire ^ et la 
conspiratioijL dQnt.ilest \é ebeiV. est liée avant 
que le Vîsir ,ait4Q,mQi»dre;botipçon de. ce que 
6on amante é^igqra de- lui. ',..,: 

C'est à ce moment qm§ commence la tragédie 
^e .M. de la/ Harpe^ toutes, ce» ^supposition8 
paraissent uû p.^^, ço^ianesqu^s : d'abord il e&t 
latraordinaire qu- Afflipf fiMSSein. # ti^ès-jeune ^iv 
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core, soit parvenu, avieclà seule protection d*un 
Homme' qui n*a aucune ixiiluence sur le Calife^ 
à la place.de grand Visir; ensuite Tamour que 
Sémire a pour lui est un res^Qrt peu naturel , 
puisqu'ils n'ont pu que s'eritr^air j et que cette 
princesse n'est pas suffîsammenit ibodée à croire 
que son amant partagera ses projets ambitieux* 
Cependant ces faits ne choqueraient ]>as beau- 
coup le spectateur qui se prête* assez volontiers 
aux suppositions qui remplissent Tavant-scène 
d.*une tragédie ^ mais , cotnme on . va le voir ^ 
la marche de la pièce présente trop souvent les 
mêmes défauts. 

Sàïd a donné rendez-vous au Visiir dans le 
souterrain où sont les tombeaux .des Cali&s : 
celui de Barmécide qu'Aaron a fait élever /est 
im témoignage de son repentir. Amoraasan ^ à 
la vue de ce monument y fait de tristes réflexions 
sur la fragilité des grandeurs; il parle de son 
amour pour Çémire^ et n^ conçoit .aucun espoir. 
Saïd lui révèle. alors le secret de sa naissance ; 
la princesse paraît aussitôt, déclare au Visir 
qu'elle partage sa passion , et Te^iLcite à la yen- 
geance. Le jeune homme:, frappé de tput ce qu'il 
yient d'apprendre, entraîné en même temps 
par les encouragemens d'une femme qu'il aime, 
par le souvenir de son père ,. ne balance point 
à se mettre à la tête de la coâjiiration. 

La jalousie se mêle bientôt aux sentimens qui 
l'agitent. Sémire lui apprend qu'elle sera forcée 
d'épouser Aménor le lendemain. Cette nouvelle 
terrible est à l'instant confirmée par le Calife 
Im^mêroe qui , instruit de la passipi]^ du Visir , 
a voulu le rendre témpind^s. ordres. qu'il donne 
à la princesse. Amorassan,,seul avec son maî- 
tre , ne peut lui dissimulerjSÔn dépit j il' pQusse 



94 'Ê3t TRAIT 

même là faardires^e jusqu'à lui parler cte Barmé* 
cide; le Calife, tre^^-irrlté d'abord , consent à 
8'expliquer >: il c^nyieut qu'il a été injxvste uïie 
i'àis dans sa yie$ un ais il espère que son repen*- 
tir efiàcera cette tache de son règnes Cette con-^ 
fidenee d'Aaroû émeut le Visir; quand il est 
seul y il délibéré s'il abandonnera ses projets ^ 
rorais le souvenir de Sémire se représente à soit 
esprit; pour la posséder, ijl est capable de tout 
entreprendre. 

Dans ce moment de trouble , on lui apprend 
qû'uii yieillard qtd parlât très - malbeurewé 
demande à lui parler. Ce vieillard est Barméciàd 
que Saïd et Âniôrassan croient mort. Long* 
temps il a noiu'ri dans sa retraite le dessein ad 
se 'venger; mais fatigué dé haïf ^ il- est enfin 
revenu à des setotimenà plils doux. Barmécidé 
était dans cette disposition , lorsq^u^un Arabe ^ 
chargé d^une lettre de Sémire pour* le Soudan 
de Damas , tombe malade chez lui^ et avant de 
mourir , rétèlfe le secret de la conjuration sans 
iKommer ceux qui la dirigent. Le Vieux ministre 
sent aussitôt rerlaîfire son ancien attachement 
pont son maître ; il part pour le dérober au dau-. 
ger , et âriîve à Bagdad. 

Qa'on se repré^éirite Son étoïinement et sa 
douleur , lorsqu'il ftppretid que son fils, devenu 
grand Vislr, eslt àlâ tête des conjurés. Cepen- 
âasit il persiste dans soil dessein , espénsiilt obte- 
nir la graùe d'Atâdrilssari , pour prix du service 
qù*il va rehdre*' Adîhis près du yîsîr, il lui an-«- 
nonce sa dé3o«tfeH:é , et Tinyite à le Conduire 
devant le Calife'. Aihôrassdn, Voyant le danger 
qu?il court , veut que le vieillard lui rèmettèles 
iiidicésdont il ëét porteur; Barmécidé s'y rfefusé 
«veç Qbstinatiôtti : son fils est pr^ à l-iitomcJer 
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à sa sûreté ; alors le héros se fait reconnaître ^ et 
le Visir est confondu. Révenu à lui-même , il 
soutient à son pare qrid son entreprise est juste^ 
et lui rappelle le massacre de sa famille ordonne 
par Aaxon. Barmécidea tout oublié; il sstcrî-* 
fiera le fils même qui lui reste pour sauver son 
maître. 

Ce dévouement qtlî n'est dicté par aucan 

motif 'd'ambition , pourrait être véritablement 

tragique. Cependant il a é té critiquéj et les efforts* 

que M. de la Harpe a faits pour le défendre ^ 

ne Tônt point entièrement justifié. « A Dieu ne 

y> plaise 9 dit^il^ que je fasse à l'humanité cette 

» injure de croii'e qu'une ^teile générosité soin 

» au'-dessus d'elle. Malheur à qui ne concevra 

^ pas que lorsqu'on a* été livré vingt-ans au 

» supplice de haïr y on puisse sentir enfin qu'il 

» n'y a qu'une vengeance douce , celle de par- 

» donner. » Cette réflexion ^st parfaitement 

}*uste; mais elle ne répond pas à l'objection que 
'on peut faire sur les motifs du dévouement de 
Barmécide , motifs qui , comme on le verra ; ne 
tiennent qu'à l'orgueil , et ad dësir de se signa- 
ler à jamais par une abtion extraordinaire; 
Quand on isacnfîe son fils à de pareils motifs ^ 
certainement oh ne mérite pas d'être admiré. 

Lorsque Barmécide barle des tourmens que 
fait éprouver là haine , il est vraiment éloquent.' 

J'ai véeu ^ j'ied haï : crois-ini>i ^ mon fils y lông-tems 
JPai nourri dans mon sein d^ affreux ressentixaens.; 
Quel en était le fruit ? Altéré de vengeance , = 
Tourmenté de ma haine et de son im{>uissànce » 
D'une noire fureur épuisant tous les- vœux, 
£t d'imprécations importunant les ciemx ^ 
J'ai consumé mes jours dans l'éternel passage 
De la douleur muette aux éclats de la ragé ^ 
Et tout ce TaiQ courroux vers le ciel exhalé , 
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Retombait tristement sut' ce cœur accablé. 

Voilà qu'elle lut mon sort. . 

Ces vers sont pleins d'énergie j . on volt que^ 
Barmécide a dû nécessairement être ramené à 
de^sentimens plus doux. Mais aussitôt auli fait 
valoir â son fils les raisons qui déterminent sa 
démarche, l'intérêt se refroidit. De pareils sen- 
tîmens ne seraient pas dramatiques dîp^ uii 
jeune, homme ^ que doivent-i^s donc paraître, 

J^uahd on les prête à un vieillard qui depuis 
ong-temps doit être revenu de toutes les chi- 
înères de Torgueil ? Aux objections d'Amoras-^^. 
San y Barmécide répond : 

Ce <p3e ton père a fait, tu veux Panéantir ^ . ' 
Détruira mes travaux , attentei: à ma gloire l. 



t^aisse-moi signaler aux yeux de mon pays , 
Ce nom de généreux que j^ai porter jadis'. . ' 
Ce jour me suffira pour rendre à ma mémoife*, 
Ce que vingt ans d^oubli m'ont dérobé de gloire. 

Quand on pense que Barmécide n'a d'autre? 
motif pour dévoiler la conjuration^ on ne peut 
lui conserver l'intérêt qu'il a d'abord' inspiré.- 
îl ' faut en convenir , ces sentîmens d'orgueil 
gâtent une situation très-belle par elle-même. 
Si le devoir seul eût giiidé le vieillard , s'il se 
fût borné à rappeler a son fils les obligations 
des sujets envers lés souverains , si IVînoùr de 
son pays l'eût déterminé, si enfin ïf eût mon- 
tré cet héroïsme qui pardonne aux injures , et 
qui ne s'en venge que par des bienfaits j alors 
cette scène .eût été aussi tragique qu'elle était 
neuve au théâtre. . 

Toute la pièce se ressent nécessairement dû 
vice de cette principale combinaison. Amoras-^ 
San n'est point touché des remontrances de soja 
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père, et revoyant bientôt Sémire , il est plus que 
jâlnais décidé à poursuivre Texécution de ses 
projets i Le vieillard tente un dernier efïbrt j 
mais comme il ne peut que répéter les mêmes 
raisons qu'il a déjà développées j comme Amo- 
rassan vient d'être ranimé par un entretien avec 
sa maîtresse ^ ses prières n'ont aucun efîét : 
tandis "tjue le père va chez le Calife où il est. 
mandé pour révéler la conjuration , le fils court 
se mettre à la tête des conjurés^ ;^ 

Cette situatipn forcée diminue considérable- 
ment rintérêtj les deux héros de la pièce se 
tjTouvent obligés de prendre chacun un parti 
dont les suites peuvent être affreuses j dans 
le combat qui va se livrer , peut-être une fatale 
rencontre les rendra -^t- elle coupables , d'un 
crime auquel on n'ose penser sans frémir. Il' 
faut éviter au théâtre ces sortes de situations* 
qui sont presque toujours invraisemblables ; à 
supposer même qu'elles fussent possibles , elles 
glacent le spectateur , et ne produisent qu'une- 
émotion pénible qui n'est pas celle que doit faire . 
iiaitte la tragédie. 

Sémire a été arrêtée prar ordre du Calife ; son 
ainaut assiège le palais pour la délivrer. Dars^. 
le combat qui se livre, Aménor est :tué j mai» 
Amorassan , emporté par son ardeur , est en- 
touré et fait prisonnier-' La scène se passe de 
nouveau dans le souterrain ; un monument se- . 

()ulcral est élevé au jeune prince j c'est là que 
e Calïfe veut faire périr le Visir dans les plus 
affreux tourmens. Cependant Barraécîde de- 
mande avec les plus vives instances d'être admîs^ 
devant Aaronj celui-ci, quine connaît pas encore 
ton libérateur, refusé, de le recevoir dan» ce 
ïaoment : ainsi il peut très-bien arriver qu^Amo- 
Tome IL ^ 
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rassan soit tué ayant que son père sollicite si^ 

frace. Cette circonstance jette nécessairement 
e la défaveur sur le dévouement de Barmé- 
cide. Pourquoi n'a-t-il pas pris ses mesures pour 
assurer le salut de son fiJsf Quel inconvénient y 
avait-il à ce qu'il se nommât au Calife > en lui 
découvrant la conjuration ? On voit trop que 
l'auteur voulait ménager un coup de théâtre. 

Heureusement pour le Visir, Barmécide force 
la garde ; Aaron le reconnaît ; comme il l'a 
long-temps r^retté ^ il ne peut j^i refuser une 
grâce mélitée d'ailleurs «par le pins grand des 
^6rvicQ3. U pardoime au jeune Barmécide , lui 
conserve sa place ^ et l'unit à Sémire. Ce dénoue- 
ment a été vivement critiqué ; on a sur-tout ob- 
servé qu'il ressemblait à celui de Cinna. M. de la 
Harpe s'est défendu en soutenant que la situia.- 
tion d' Aaron n'avait aucun rapport a celle d' Au« 

fuste. n avait parfaitement raison^ sous le point 
e vue des sentimens qui animent les person- 
nages des deux pièces ; mais il ne pouvait se di;^ 
simuler que leur position était absolument la 
même. Cette distinction que ne faisaient pas 
les critiques y est très-essentielle au théâtre^ où 
la majorité des spectateurs juge plutôt d'après 
ce qu'elle voit ^ que d'après ce qu'elle entend. 
Voilà pourquoi les réponses de M. de la Harpe 
rte purent faire revenir le public sur l'idée qu'il 
s'était faite du dénouement de la pièce. D ail- 
leurs le poëte n'avait pas assez évité les ressem- 
blances de sentimens^ sur-tout dans le rôle de 
Sémire* Lorsqu' Aaron l'unit à son amant ^ elle 
répond presque de même qu'Emilie : 

Seigneur y votre -victoire est entière et certaine ^ 
£t tant de grandeur d*anie a désarmé ma haine. 
A vous ««uls ^ jamais mes jours sont asstnris* 
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Corneille ikit dire à Tamaate de Cixma ^ dans 
la même situation : 

Jyfa haine va mourir que î*û crue immortelle ; 
£Ue est morte , et ce coeur deivient aujet fidèle* 
Et prenant désormais cetl^ haine en horreur ^ 
Ij*ardeur de vous sfivy^ succède à sa fureur. 

M. de la Harpe qui ne se dissimulait pas les 
défauts de cette pièce , avait une prévention 
particulière en faveur d'une scène qui en effet 
est remplie de "beautés neuves et dramatiques. 
C'est celle d'Aaron et d'Amorassan^ lorsque ce 
dernier ose rappeler à son maître le sort funeste 
de Barmédde. On a cru devoir en conserver les 
. principaux traitç. 

Ton ame est fière et ne peut se contraindre. 

Mon fils de tes hauteurs croit avoir à se plaindre } * 

Il est jeune et bouillant : il voudrait près de moi ^ - 

Partager le fardeau de ton illustre emploi. 

Je pardonne aisément ces fougues de son ige , 

Qui marquent un cœur noble et tiennent au coura^» 

Je ne m^oJBBanse point qu'un fils , mon héritier ^ 

Aux travaux paternels se veuille associer. 

Amenor quelque jour , du moins j^aime à le croire ^ 

Sentira de mon rang et le poids et la gloire. . 

Toi y respecte le sien , songe qu'il est mon fils. 

Moi ! seigneur ! chaque jour en butte à ses mépris ^ 

Je vols de nos destins quelle est la différence; 

Qu'il est quelques heureux qu'au jour de leur nidssancA 

Le ciel marqua du sceau des enfans préférés ; 

Qu'un nom cher aux h^mains d'avance a consacrés f 

£t qui dans leur berceau trouvant des diadèmes^ 

Ont été dispensés d'être grands par eux-mêmes ; 

Lorsque d'obscurs mortels laissés dans l'abandon y 

S'ils reçurent un cœur au-dessus de leur nom y 

Consacrent aux travaux leur généreuse audace 

£t n'ont point; di'autres droits pour se mettre à leur place ^ 

G,. 
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Et ffortir de la foule où tout est confondu , * 
Que l'éclat des talens , la gloire et la vertu. 

Cette réponse est un peu hardie ; au moment 
OTÎile Visir vient de se mettre en secret à la tête 
d'une conjuration , il semble que la prudence 
devrait lui prescrire de dissimuler son mécon-- 
tentement Cette légère inconvenance est ra- 
chetée par la beauté des vers. Le Calife cherche 
à calmer Amorassànj iUui propose d'accompa- 
gner Amenor dans ses voyages» Le Visir lui 
répond : , 

Ce fils , TOtre héritier que Punivers contemple y 

A pour guide et pour loi son cœur et votre exemple , 

Et n'aura pas besoin que j'aille sur ses pas 

Lui prodiguer des soins qu'il ne désire pas. 

Quel en serait le prix? Que pourraisrje prétendre? 

Des princes que l'^on sort quel sort faut-u attendre? 

Le maître envers l'esclave a le droit d'être ingrat. 

Dans le rang de Visir 3'ai défendu l'État. 

Ce rang , je l'avoûrai y me pèse et m'épouvante^ 

J'en voudrais rejeter U charge trop pesante ^ 

Je voudrais , »» ' 

L B C A L I F Er 

Que -dis-tu? 

A M b B. A 8 s A K . 

Quelquefois à la cour 
Le prix d'uïi long service est perdu d^ns un jour- 
C'est-là que la faveur toujours tropr recherchée y 
N'est qu'un piège funeste où la mort est<:achée. 
Je voudrais, si je puis , me soustraire aux malheur» 
Signais trop souvent sur mes prédécesseurs. 
On a vu leur fortune au, plus haut point montée > 
Finir par la disgrâce ... 

I. £ c A L I F £^ 

Et s'ils l'ont méritée t 

A M O B. A 8 s A. K.- 

Méritée! 

L £ G A L I T &; ' 

• Oui , sans doute. ' . * 
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AM09. AS. 8 AN* 

On m'a souvent nommé 
T7n grsùid homme j un héros que vous aviez aimé | 
Un arrêt qui tomba sur sa famille entière , 
Par une aiFreuse mort £nit son ministère ; 
Cependant tout Pempire atteste ses vertus y 
£t Von ne flatte pas un pouvoir qui n'est plus. 

jLe CAI.IPE, ( après un moment de surprise et 

silence, } 

A ce discours hardi je veux bien faire grâce* 
Je n^aurais pas pensé qu'on eût jamais l'audaca 
I^e parler devant moi d'un sujet condamné | 
Ni de me reprocher l'ordre que j'ai donné. 
J'ai peine à concevoir Pintérêt qui t* anime . . • 
£h bieni puisque ta bouche a nommé ma victime | 
Je descends jusqu'à faire à l'un de mes sujets 
Un aveu que sans toi je n'aurais (ait jamais. 
Oui y je lus une fois ingrat , cruel 9 injuste. 
Mais: tu connais peut-être un monument auguste 

§u'au nom de Barmécide on m'a vu consacrer : 
ous les jours j'y descends ^ et c'est pour y pleurer, * 

Cette scène est dans le goût de la bonne tra- 
gédie : le repentir noble du Calile jette le plus 
grand éclat sur son caractère» Cependant les 
ennemis de M. de la Harpe prétendirent qu'elle 
était invr^sembiable , et que le Calife aurait dû 
punir la hardiesse de son visir. M. de la Harpe 
justifie parfaitement cette situation, « Là cj:i- 
» tique a-t-elle mieux rencontré, dit- il j lors- 
» qu'elle a soutenu qu'il n'était pas naturel que 
» ce Calife que l'on peint si lier et si terrible, 
» souffre les discours d* Amorassan , et ne les pu- 
» nisse pas ? Certes , quand elle fait un pareil 
» reproche , elle a bien méconnu le cœur hu^ 
» main. Oui, sur tout autre objet, Aaron n'au- 
» rait pas entendu la moitié de ce qu'il entend, 
» et le despote se serait bientôt fait connaître i 
7? mais songez qu' Amorassan a touché l'endroit 
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»> sensible ^ qu'il a mis , pour ainsi dire> la m^iiÊ 
y> dans la blessure de ceceeur qui saigne depuis 
y* long-tempâ. A^aron surchargé du poids d'un 
3» long remords ^ ne résiste pas à la première 
-» occasion qu'on lui of&e de le iàire connidtre. 
3) Le mot quir^ demandait à sortir de son ame ^ 
3t» il le prononce enfin. C'est ainsi que la nature 
9> est faite y sur-tout dans les grands cœurs ; et 
9> cette scène est petit-^tre la plus théâtrale de 
» la pièce. » 

La tragédie des Barmécides est celle de toute» 
les pièces de M. de la Harpe où l'on trouvé le 
plus de sentences philosophiques. U sacrifia . 
pour la première îo\& à cette manie de prodi- 
guer les idées générales , mani^ introduite par 
Voltaire , et que l'auteur avait si soig^eusement 
évitée dans Wârwick. Elle donne à la tragédie 
nn ton dogmatique et iroid y elle en bannît le 
naturel, et convertit un poëme do^t l'intérêt 
est lé principal ressort y en dissertation oiseuse 
et fatigante. Cependant ce déiàut se trouve bien 
moins firéquemment dans les Barmécides que 
dans les tragédies contemporaines : pour s'en 
convaincre , il sufiSra de .comparer Touvrage 
aux produôtipns monstrueuses qui réussissaient 
alors y et qui sont aujourd'hui tombées dans 
l'oublia 



BARNE VEL, 



DRAME, 

Imprimé pour ta première fois en ^jjSv 



Al» DE Z.A Harpe Toulut faire une tragédie 
bourgeoise par k même raison qui le décida dans 
la suite à essayer un drame lyrique. Il parait 
que son intention était de voir s'il était possible, 
en travaillant dans un genre justement proscrit 
par le bon goût , de trouver des beautés qui 
fissent excuser les vices du sujet. C'était une 
tentative sur Fesprit humain , à laquelle l'auteur 
ne devait pas attacher plus d'importancequ'elle 
n'en méritait; considérée comme ces études que 
les peintres composent pour s'éclairer sur les 
ressources de leur art , elle pouvait concourir à 
l'exécution du projet que M. de la Harpe avait 
formé, dès sa première jeunesse, d'étucuer pro* 
fondement les diverses branches de la littéra- 
ture ^ et d'en éclaircir toutes les questions* 

Cependant à l'âge où était alors l'auteur, on 
ne se résout pas facilement à faire un travail sté- 
rile *j sans avoir trop d'amour-propre , on peut 
désirer le prix du temps et de la peine que l'on 
a consacrés à un ouvrage quel qu'il soit. C'est ce 
qui explique pourquoi M. de la Harpe fit des 
effî>rts dans sa prémce pour justifier l^tragique 
bourgeois. Après être convenu que ce genre est 
bien inférieur à la tragédie et à la comédie , it 
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avoua qu'il est susceptible de plus d'effets , et 
que ses résultats n^oraux sont plus puissans suf 
le grand nombre j seulement il insiste pour que 
les drames soient écrits en vers : il lui paraît 
que rien n'est plus facile que de présenter en 
prose plate ou boursoufflëe des situations par 
thétiques, et qu'ainsi les hommes médiocres 
peuvent y réussir sans diiHcult(é j m^is il sou- 
tient qu'il y a un grand mérite à revêtir des 
jcharmes d'une belle poésie les caractères des 
honimies privés, mis à l'épreuve du malheur. 

Personne ne contestera cette espèce de mé- 
rite} mais si l'on parvient à prouver que le 
genre est vicieux, on aura le droit de répondre 
il M. de la Harpe que l'art et le talent des vers 
peuvent être mieux epiployés. ly'efFet que les 
drames produisent sur le grand iiombre n'est 
ipas une raison .que Ton puisse faire valoir en 
• leur faveur : on serait également fondé à leur 
préférer les supplices et les spectacles horribles 
qui émeuvent encore plus fortement la multi-: 
tude. .Ge n'est point une imitation servîle de la 
nature dégradée et souffrante que se propose 
l'art dramatique ; c'est un choix heureux de ce 
qui élève, embellit ou rend aimables le^ objets, 
soit qu'on veuille attendrir,. soit qu'on veuille 
exciter la gaîté. Or, le drame ne peut jamais 
. parvenir à' ce résultat dont tous les bons poètes, 
depuis Homère , ont cherché à sip rapprocher. 
La vertu y perd nécessairement cet éclat et cette 
grandeur qui la rendent imposante au théâtre j 
les passions n'ont point les ressorts puissans qui 
les retiennent ou les font agir} le crime y est bas 
fst méprisable. Quant à la morale que l'on peut 
recueillir au spectacle, nous sortîmes depuis 
Jfl iielque temps asse;5 reyenusi ai» idées saines . 
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.pour apprécier cet efFet que les philosophes nijo-' 
bernes attribuaient avec tant d'emphase à un 
â.rt qui n'a et ne peut avoir d'autre objet que 
l'amusement. 

La pièce anglaise qui a fourni l'idée de ce 
,drame est fort célèbre. Elle présente les horri- 
bles excès auxquels un jeune homme, peut être 
entraîné par une femme perdue. La vraisem7 
blance des moyens employés par Lillo consiste 
jsur-tout dans la manière dont il a peint cette 
femme qui profite de l'enthoujsiasme que les pre- 
jnières faveurs donnent à son amant, dépourvu 
d'expérience, livré aux passions les plus ar- 
dentes, pour lui faire commettre le plus affreux 
/de tous les crimes. Cette vérité dégoûtante ne 

} mouvait être mise sur le théâtre Français : M. de 
.a Harpe le sentit, et crut lever cet inconvé- 
nient en donnant à la séductrice de son héros 
.plus de réserve et de décence 5 il supposa que 
.cette femme n'étaitque depuis peu plongée dans 
le vice, qu'après avoir été abandonnée par son 
^ari , elle employait pour la première fois do 
honteuses ressources j et qu'une liaison déjà 
jiongue était formée entre elle et son amant. 

Cette précaution de M. de la Harpe sauve , 
il est vrai, l'extrême indécence du caractère de 
cette femme j mais elle ôte à l'ouvrage la vrai- 
semblance qui en faisait le principal mérite. En 
effet, dans la pièce anglaise , Barnevel ressent 
moins l'amour que cette espèce de frénésie dont 
un jeune homme peut être atteint près d'une 
i'emuie belle et artincieuse : l'objet quifàitnaitr,e 
pette fréjiésie a tout pouvoir sur lui; si cet objet 
est un monstre, if n'y a pas d'horreurs aux- 
quelles il ne puisse porter la victime de se3 
j^é4uçtipus. Ce tableau fait ii^mix^ mais il est 



to6 EXTRAIT 

Trai. Il n'en est pas ainsi de la combinaison d[ish 
M. de la Harpe : Barnevel a cru aimer la vertu* 
malheureuse dans cette Sara dont il est épris ^ 
elle a eu Tart de lui persuader qu'elle est aussi 
délicate et sensible ; si elle a manqué à son de- 
voir, ce n'a été que par amour pour lui } et d'ail- 
leurs son bonheur a été long- temps différé. II 
en jouit déjà depuis quelq:ue temps ; et c'est au 
miueu d'une telle Maison , lorsque la première 
effervescence des sens dcHt être calmée, lorsque 
les jouissances du cœur ont dû succéder aux 
plaisirs ; c'est alors que Sara ne craint pas d& 

Sroposer à Barnevel d assassiner un oncle auquel 
doit tout. Qu'on se repi*ésente la situation de 
ce jeune homme qui n'a jamais eu de penchans- 
criminels l Ne doit-il pas être éclairé subite- 
ment sur le caractère de celle qu'il a eu la fai- 
blesse d'aimer f Ne doit-ilpas la repousser avec 
, horreur ? Au contraire il lui cède, il devient le 
plu$ lâche des assassins , et n'échappe à l'écha- 
£iud que par le suicide, il est inutue d'observer 
que cette combinaison est fausse ; elle est con- 
traire aux notions générales que nous avons de- 
l'esprit humain ; les exceptions ne sont pas du 
ressort du théâtre. 

Un style plein de pureté et d'élégance fait le 
principal mérite de cette pièce : quelques mon- 
ceaux sur^tout méritent ci'être conservés. 

Barnevel a été élevé chez un respectable né- 
gociant ; Lucie , fille de ce négociant , a été la 
compagne de son en&nce. Sara a bientôt fait 
oublier au jeune homme les charmes d'une liai- 
son innocente qui pouvait être couronnée par 
un mariage heureux ; mais Lucie gémit de l'in- 
constance de celui q\i'elle a cru aimer comme 
un frère : sa passion s'augmente encore par ht 
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jftiotisie que lui inspire sa rivale. Sally cherche 
à la calmer , en élevant des doutes stir l'amour 
d^arnevel pour Sara j Lucie lui répond :- 

Que veui-tu que je croie ? 
Pour se flatter soi-même est-il rien qu^on n'emploie? 
Bien qu'en fayeur d'un clioix qu'on Toudrait excuser 
Ne se dise le cœur qui ckerdie à s'abuser ? 
Va , j'en sais plus que toi pour me tromper moi-même. 
Mais puis-je encor douter ? c'est une autre qu'il aime ^ 
Une autre de son cœur obtient les premiers yœux : 
J'ai cru les mériter. O téms ! 6 jours heureux! 
Jours trop tôt écoulés de paix et d'innocence ! 
Quel charme se mêlait aiix jeux de mon enfance ! 
Qu'aisément près de lui j'ai dû m'accoutumer 
Au funeste penchant qui ine porte à l'aimer ! 
C'est pour moi que croissaient sous les yeux de mon pèra 
Les grabes de son âge et de son caractère. 
Nous confondions ensemble ^ au sein de nos loisirs, 
Nos soins y nos Volontés , nos yœux et nos plaisirs. 
Combien il chérissait ces tendres complaisances | 
Ces légèrei faveurs , ces douces préférences ^ 
Que l'ame , ouverte alors au plus pUr sentiment ^ 
Sans y mettre dé prix ,' pr^igue innocemment ! 
Qui n'eût cru qu'il m'aimait? Combien je fus trompée! 
De quel coup douloureux je me sentis frappée j 
Quand ]'appris qiiè Sarà l'enchaînait sous sa loi ! 
J'ignorais jusquès-là ce du'il pouvait sur moi. 
Soii fatal changement m'a fait trop tard coiinaUre 
A quel point de mes vœux il s'est rendu le maître ^ 
Et l'amoHr m'accablant de son pouvoir vainqueur y ^ 
S^est ofîert à lûes yeux sous les traits du malheur. 
Il n'a voulu régner sur cette ame trahie 
Que p^ le désespoir et par la jalousie $ 
Et je n'ai pas la force ^ hélas ! de rejeter 
Le joug humiliant que je dôià détester. 

11 était impossible de mieux peindre les re- 

Srets d^une jeune personne sur Tinconstance 
e celui qu'elle était fondée à Regarder comme 
un époux que lé devoir et T amour lui desti- 
naient; Barneyel û. un ami au moins aussi iuté* 
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Tessant que Lucie j cet ami trouve Je moyen de^ 
Itii arracher son secret ; il découvre que le jeun o . 
insensé est prêt à partir avec Saraj ne pouvant 
le détourner de ce dessein , il obtient du moins 
que Barnevel ne l'exécutera pas avant unanou*-- 
yelle entrevue. 

Je reçois ta parole. 
Crois que la mienne aussi ne sera point frivole. 
Crois-moi, cher Barnevel, tu sauras quelque jour 
Qu'il est d'autres liens que ceux de ton amour, 
Qu'U est d'autres plaisirs , d'autres devoirs encore. 
Fais que la passion dont Pexcès te dévore j 
He ferme point ton ame à d^autres sentimeiis. 
Sois sûr quUl est un terme aux erreurs des amans ; 
Soiige à ce que tu dois à ton oncle qui t'aime, 
A ton maître, à sa £lle, et peut-être à moi-même y 
A moi qui sais te plaindre , et crains de te blâmer* 
Pourrais -tu te résoudre à ne plus nous aimer? 
An bonheur de tes jours ici tout s'intéresse^ 
Ab I n^abandonne point pour cette folle ivresse y 
Qui trompe si souvent , qui coûte des regrets ^ 
Lr'amitié) la yertu qui ne trompent jamais, 

Ces remontrances sont bien fortes j raaîs on pré- ' 
ffume que Barnevel Ijes . oubliera aussitôt qu'il 
reverrasa maîtresse. Sara annonce son caractère 
dans un monologue^ elle a toujours été mal- 
heureuse î c'est autant pour se venger des hom- 
mes, que pour satisfaire sa cupidité ,qu elle veut 
entraînel* Barnevel au crime» 

Sexe barbare et vain qui nous prends pour victimes y 
J*ai tourné contre toi ton art et tes ^aximes. 
Tu m^appris qu'à soi-même il faut tout imknoler* 
Tyrans ! pour vous punir , il faut VQUS ressembler* . 

Quand Sara aurait étudié la doctrine d'Helvié- 
tius y elle ne l'aurait pas résumée en des termes 
plus précis et plus clairs ; on va voir la manière 
dbnt elle applique c^te beUe philpsophie. Elk- 
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^t d'abord à son amant qu'elle est complète* 
ment ruinée : sa dernière ressource est de se 
retirer chez un parent qu'elle a dans le comté- ' 
d'Oxford. Barnever s*oppose à ce dessein j Sara 
paraît y persister : alors le jeune homme se rap- 
pelle que son ami lui a souvent dit qu'il pouvait 
être trompé. Cette idée le frappe dans ce mo-. 
ment j il s'exprime avec une délicatesse et un 
charme qui attendriraient une toute autre fem- 
me que Sara. 

Ecoute. Prends pitié de ce cœur qui t^împlore. 

On m^a dit ... . aujourd'hui l'on me disait encore 

Q-de ton sexe abusant de nos tendres erreurs, 

Nous trompe quelquefois Tnémé en verciant des pleurs \ 

Que la douceur aimable en tous ses traits empreinte y 

Sert à mieux dégmser l'artifice et la feinte. 

Dois-je le croire , hélas ! faut-il s'accoutumer 

A craindre des attraits qu'il est si doux d'aimer? 

Peut-on 9 lorsque Pon plaît , chercher un autre empire | 

Lorsque l'on sedt charmer , peut-on songer à nuirel 

A->t«on par un contraste aussi vil qu'odieux , 

La trahison dans l'ame , et l'amour dans les yeux? 

Je ne puis me prêter à cette horrible idée* 

Bamevel ne persisté pas long-temps dans cette 
idée si contraire à sa passion. Il reçoit une lettre 
par laquelle son oncle lui ordonne dé partir 
Sur-le-champ pour une des échelles du Levant. 
Cette lettre augmente encore sa frénésie. Sara 
lui propose d'abord de le suivre, témoignage 
d'amour qui enivre le jeune hommej ensuite 
cette femme artificieuse s' exagérant la diffi- 
culté d'exécuter ce dessein y renonce j Baraevel - 
est au désespoir ; Sara lui porte enfin le dernier 
coup. 

Jusqu'au bord de la mer j'accompagne tes paffr 
Je te yerrai monter sur le vaisseau funeste , 
Où t'entraine un pouvoir qu'avec toi je déteste* 
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Ma voix t'^appellera jusqu'à ce que les vents 
Trop loin de ton oreille emportent mes accens. 
Je te suivrai des yeux : attachée à la rive^ 
Je suivrai du vaisseau la trace fugitive ^ 
£t lorsqu^enfln les flots y trop prompts à t'enlever 
De ce oemier plaisir auront pu me priver j 
Toute à qion oésespoir , et te nommant encore , 
J'enfonce ce poignard dans ce cœur qui t'adore. 

Ce dernier tableau est très-poétique. Barnevel 
poussé à bout f cousent à tout ce que Sara exige 
de lui. Depuis cette scène qui termine le troi- 
sième acte^ la pièce n'a plus aucun intérêt. 
Sarnevel se rend à la maison de campagne de 
8oa oncle ; il a tout ]e temps de penser au 
crime qu'il est sur le point de commettre ; ce- 
pendant il exécute cet assassinat comme un 
scélérat consommé. On l'arrête; Sar^ le désa- 
voue ; et Lucie que l'auteur a peinte si douce 
et si tendre , va trouve^: le coupable dans sa 
prison ^ se tue à ses yeux et lui remet le poi- 
gnard qui le dérobe au supplice. Ce dénoue- 
ment est froid et atroce. 

Le style seul , comme on le voit , put faire 
lire cette pièce que M. de la Harpe n'avait pas 
le dessein de cpnserver dans ses œuvres. L'on- 
yrage apjionça dans l'auteur cç talei^t particu- 
lier de rendre avec noblesse les plus petits dé- 
tails y talent qui se retrouve dan§ le qrame de 
Mélanie ^ le meilleur qm existe ^ §ur-tout depuis 
que Pasteur ev^ a corrigé 1^^ de^x premiers 
$LCtes. 
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L'APOTHEOSE DE VOLTAIRE, 

COMÉDIE 
EN UN ACTE ET EN VERS, 

Reprëdentée en 1779. 



JLe titre de cette pièce en explique le sujet. 
Voltaire s'ëtant exercé dans tous les genres, 
les Muses se disputent pour savoir quelle est 
celle qu'il a le plus honorée. On sent que Ce 
cadre fort commun ne peut donner lieu qu'à des 
éloges outrés qui ont perdu tout leur effet de- 
puis que Voltaire philosophe, historien et poëte 
épique , a été réduit à sa juste valeur. Il fallait 
tout le talent de M. de la Harpe pour rendre 
cette pièce supportable , même à l'époque où 
elle fut jouée. JLe style en est élégant et facile, et 
le poëte a l'art d'en varier le ton , en opposant 
alternativement Thalie à Melpomène, et Momus 
à Clio. Le rôle le plus difficile à introduire dans 
cette pièce était celui de la Muse de la comé- 
die. Les plus grands admirateurs de M. de Vol- 
taire avaient toujoiirs été d'accord sur l'extrême 
médiocrité de ses productions dans ce genre. 
M. de la Harpe se tira de ce pas difficile en 
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homme d'esprit. Dans les Muses Rivales , Tlia^ 
lie convient elle-même qu'elle aura peu de pàfrl^ 
au concours qui' vient de s'ouvrir.. 

Le huTXti y la trompette ^ et sur-^out le poignard y 
Vont diviser tout le Parnasse. 

V K A N I E. 

La paisible TKalie y prelndra peu de part. 

T H A I. I E. 

Te me rends justice sans peines 

Il faut que ehaciïn ait son tour. ' 
Ce fut jadis le mien : j'ai régné sur la scène ; 
Mais votre grand Voltaire à ma sœur Melpomène' - 

A fait assidûment sa cour. 
Ce fut par passe-tems qu'il me rendit visite. 
Je n'en rendrai pas moins hommage à sK>n méritev 
J'aime ses complimens, je leur applaudis fort^ 
Et mon ami Préville est charmant dans Friport. 
Je conserve ces fruits de sa plume immortelle. 
Je conviens qu'avant vous d'autres doivent passer j 
Je vous laisse briguer la place la plus belle f 
Mais Nanîne à la main , je prétends l'embrasser. 

Les Muses Rivales furent reprises an mois de^ 
juillet 1791 j à l'époque de la translation de' 
Voltaire à Paris. L'auteur y avait ajouté urife* 
tirade de circonstance- On suit ses intentions^ 
en supprimant cette pièce, si contraire aux^ 
principes qu'il soutint dans ses dernières an-^ 
nées. Le même motif a empêché de réimprimer* 
le dithyrambe aux mânes de Voltaire» 



LES BRAMES, 

TRAGÉniE ÎS^ÉÎblTE^ 



Représentée en 1783.' 



CiÉTTfi pièce > plus que tous les aiiti'es du vra- 
ies dramatiques de M. de la Harpe , paraît tenii' 
a l'école que Voltaire àvÊlit formée daïis sa 
"vieillesse. Les élèves dé cette école pensaient 
que pour ddnner à la tragédie un but philoso^ 
phique , il fallait abandonner les anciens res- 
sorts 9 et se borner entièrement à la défense 
de quelque opinion religieuse , politique ou 
morale» Cette combinaison ^ qui prive la tragé-^ 
die de ses ressources les plus précieuses , apreS 
avoir in^pitç àVoltâîre les Scy tries et les Guèbres; 
produisit depuis des pièces telles que les Druîdest 
de M. Leblanc , les Illinois de M. de Saiivigny , 
monstres dràniatiq ues que nos tragédies repu-- 
tlicaines ont p'u seules surpasser en absurdité. 
On pourrait s'étonner qu'un homme doué 
d'un gôûi aussi sévère que Tétait M. de la* 
Harpe, se soit exercé dans ce g^nre. Mais il 
faut pour en juger sainement, se reporter à' 
l'époque où cette pièce fut composée. L'àùtéur 
avait besoin de succès^ sa fortune toujours in- 
certaine le nïettait dans la nécessité de se rap- 
peler souvent au souvetiir du public ; c'était le 
seul moyen de fermer la bouche a ses ennemis* 
Dans cette position , il fallait bien se conformer 
Tome II i H 
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tin peu au goût du temps. D'ailleurs M. de la 
Harpe y malgré ses exceliens principes en litté- 
rature , partageait alors quelques-unes des er- 
reurs contemporaines. Quand il n'aurait voulu 
3 n'essayer une fois le parti qu'on pouvait tirer 
'un genre que probablement il condamnait en 
secret , son entreprise n'aurait rien d'extraor- 
dinaire. 

Il est permis de penser que son excellent es- 
prit fut le principal obstacle qui s'opposa au suc- 
cès de sa pièce. Cette opinion , qui a l'air d'un, 
paradox^e , peut être soutenue d'un» manière 
satisfaisante. En effet, si M. de la Harpe n'eût 




s'il eût prodigué les coups 
sujet' était très-susceptible, il est à présumer 
que sa tragédie aurait réussi. Mais en traitant 
Tine fable invraisemblable et romanesque, il 
s'imposa la loi d'être sage ; de ce mélange du 
vice de la principale conception , et de la régu- 
larité des détails , devait nécessairement résulter 
tin ensemble froid et sans intérêt. Au théâtre , 

âuand on se hasarde à secouer lefi'eirides règles , 
faut \e secouer tout-à-fait : il n'y a pas de suc- 
cès à attendre , si l'on veut composer timide- 
ment avec le mauvais goût. Voilà pourquoi tant 
de poëtes modernes , si inférieurs à M. de la 
Harpe , ont eu plus fréquemment que lui des 
triomphes d'un moment. 

Le sujet de la tragédie des Brames est puisé 
dans un récit de l'abbé Raynal , qui a bien l'air 
d'un roman. On sait que cet historien ne se fai- 
sait aucun scrupule de ranimer de temps en 
temps l'attention de ses lecteurs par des aven- 
tures de son invention. £)ans le premier livre de 
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^on Histoire y il parle de la religion et des mœurs 
des Brames; il montre combien leur doctrine 
^tait mystcrieusej et voici le conte qu'il fait pour 
prouver qu'ils ne le communiquaient à per- 
sonne. Selon r historien, Akebare, empereur du 
31ogoly avait la manie de connaître toutes les 
religions que l'on suivait dans ses vastes états. 
•Sa curiosité fut satisfaite sans difficulté relati- 
-vement aux sectes qui ne répugnent pas à faire 
«les prosélytes ; m^is il ne put rien arracher à la 
discrétion des Brames. Irrité de cet obstacle qui 
l'empêchait de compléter les connaissances qu'il 
Toulait acquérir , il se servit d'un moyen assez^ 
singulier pour arriver à son but. Par son ordre, 
on remit aux Brames un enfant appelé Feîzî, et 
Von parvint à leur faire croire qu'il était de la 
race sacerdotale. Un Vieux prêtre se chargea de 
l'élever, et l'initia bientôt dans les mystères. 
Feizi ayant atteint l'âge des passions, devint 
amoureux de la fille du Brame ; le père qui s'en 
apperçut ne mit aucun obstacle à cette inclina- 
tion , et bientôt il proposa au jeune homme 
d'entrer dans sa famille. Feizi se repentit alors 
de l'engagement qu'il avait pris avec Akebare de 
lui dévoiler la doctrine des Brames^ l'idée de 
trahir son bienfaiteur le révolta , et pressé par 
ses remords , il avoua tout au prêtre. Celui-ci, 
sans lui faire de reproches , voulut se poignar- 
der : retenu par Feizi, il- déplore son impru- 
dence , et ne se calme qu'au moment où le jeune 
homme jure sur les livres saints de ne jamais 
révéler les mystères auxquels il avait été initié. 
Ce récit ne paraît pas fort dramatiquej il fallait 
inventer des ressorts qui pussent donner de l'in- 
térêt à une fable qui en est dépourvue } ceux 
qu'emploie M. de la. Harpe rentrent assez natu- 

H., 
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rellemGiit dans le sujet. C'est Akebareqtil est le 
héros de la pièce , et qui joue presque entière- 
ment le rôle de Feizi ; delà quelque chose de 
plus noble et de plus héroïque dans les dévelop- 
pemens du caractère principal. 

Timer-Kàn , empereur des Indes, de la race 
de Tamerian , ne se borne point à désirer de 
connaître la doctrine des sectes répandues dans, 
ses états ; il veut les anéantir toutes pour les 
convenir aumahométisme. C'f^t conformément 
aux préceptes du prophète, les armes à la main^ 
qu'il prétend terminer en peu de temps cette 
mission. Son fils Akebare a entendu parler delà 
religion des Brames : les récits qu'.on lui en a; 
faits l'ont séduit, et autant par zèle que par Tin- 
quiétude natui«Ué à son âge , il a quitté furti- 
vement le palais de son père pour se retirer à 
Benarès , siège principal des sciences de Fin- 
dostan. 

Arrivé dans cette ville , Akebare s^est donné 
pourun orphelin de la race sacerdotale. Obarès^ 
chef des Brames , l'a adopté , l'a instruit, etlui- 
a permis de prétendre à la main de sa fille j dont 
Je jeune homme est éperdument amoureux^ 
Depuis deux ans, le prince est parmi les Bra- 
mes , Srans que son père ait pu découvrir son; 
asyle. Enfin Timer-Kan est instruit de la con- 
duite d' Akebare 5 pour le rappeler à son devoir^ 
il vient avec une armée à Benarès, où deux, 
autres motifs Tamènent ei^ mênie temps . D'abord 
ij veut exécuter son projet favori qui est de 
convertir les Brames et d'en faire des musul- 
inao^ ; ensuite il a Tintention de réduire quel- 
ques tribus de Patanes révoltés , qui infestent 
les environs de Benarès. C'est à ce moment que 
commence la tragédie de M* de la Harpe. 
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Les Brames réunis dans Tintérieur du temp e 
reçoivent Akebare parmi eux; il jure de ne jt- 
mais révéler leurs mystères , et le grand-prêtre 
annonce qu'il s*est décidé à lui, donner sa fille 
Indamène. Un autre objet occupe en même 
temps l'assemblée; l'empereur Timer-Kan arrive 
avec une armée : n'a-t-on pas lieu de craindre 
qu'il ne profane le temple de Brama ? Les prê- 
- tresse rassurent par le souvenir du respect qu'ils 
ont toujours inspiré : ils resteront muets dans la 
querelle de l'empereur et des|Patanes- Cependant 
ils recevront l'empereur dans la première cl* 
ceinte du temple; Akebare doit lui être présenté. 
Cette disposition donne beaucoup d'inquiétude 
aujeune prince qui, se trouvant bientôt avec In- 
damène , lui témoigne le désir de hâter l'instant 
où ils $eron]t unis par des nœuds indissolubles^ 
Indamène, ignorant le secret de son amant, 
s'étonne de Te voir si triste au moment où iî 
doit être parfaitement heureux. Cet entretien 
est intéïTompu par Obarès , qui annonce l'arri-* 
vée de l'empeifeur, et qui met le comble à l'em- 
barras d' Akebare. Cet embarras s'augmente en- 
core par une lettre que le jeune homme reçoit 
de son père ; tout est découvert : il ne peutpiuç 
espérer de rester dans la famille à laquelle il s'est 
attaché. ^ • 

Il est alors obligé de découvrir à Indamène 
le secret de sa naissance j cet aveu porte le dé- 
sespoir dans le cœur de la jeune personne ^ qui 
sait que les lois des Brames lui défendent de s'unir 
à un étranger. Le prince cherche en vain à Ik 
rassurer, Oparès , instruit de tout , déplore l'er* 
reur d^^ns laquelle il s'est laissé entraîner .: îl 
n'adresse aucun reproche à sa fille; elle n'a fait 
que lui obéir en partageant Tamour d' Akebare. 



• 



ai8 EXTRAIT 

Ce prince seul mérite toute son îndîgnatîoif 
pour avoir abusé ainsi de la bonté facile de son 
bienfaiteur. Quoiqu'il ait làllu passer sur bien 
des invraisemblances pour se prêter à ces pré- 
parations , cependant ce début , fait avec art , 
excite de l'intérêt : malheureusement la suite 
n'y répond pas. 

L'empereur entre dans le temple , et confie à 
un de ses généraux ses projets contre les Pata- 
nés et contre la religion des Brames : cepen- 
dant le premier objet qui doit l'occuper , c'eét 
son fils. Obarès se présente devant Timurj il lui 
raconte avec candeur et simplicité la manière 
' dont il a été trompé par Akebare j et conservant 
la douce indulgence prescrite par son culte , il 
oublie l'injure qu'on lui a faite , pour se borner 
à demander la grâce du jeune prince. Cette 
scène est dramatique : on remarque dans les 
discours d'Obarès une onction et une bonté 
qui contrastent fort bien avec la violence de 
l'empereur. 

Akebare paraît enfin devant son père qui lui 
fait les reproches les plus sanglans sur sa con- 
duite. On conçoit qu'un jeune homme engagé 
par le double lien de la religion et de l'amour ^ 
ne doit pas recevoir avec soumission les remon- 
trances de son père ; il se justifie en dévelop- 
?>ant la morale des Brames. Dans cette scène ^ 
es deux interlocuteurs ont des principes si dif- 
férens , qu'il est impossible qu'ils s'accordent ; 
la situation manque donc son efiet , puisqu'elle 
dégénère en dispute. Akebare , quoique formé 
par les Brames , est loin d'avoir leur modéra- 
tion. Ne trouvant point de moyen pour conser-^ 
ver sa liaison avec Indamène , il prend la réso^ 
hxVion de sje révolter contre son père : les Pa-^ 
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tanes qui sont dans les environs de la ville ]ui< 
en offrent roccasibn j il court se mettre à leur 
tête. 

Il est facile d*appercevoir le vice de cette com- 
binaison j elle détruit tout l'intérêt que l'on 
avait pris jusqu'alors aux Brames et à Akebare. 
Que penser d'une doctrine qui peut armer un 
fils contre le pouvoir légitime de son père ?• 
D'ailleurs ce dessein du jeune prince, ibrmé 
précipitamment et sans aucune réflexion , ne 
produit d'autre effet que la surprise. Il n'est 
ni motivé 9 ni justifié par'ces combats des pas* 
sions qui sont les ressorts ordinaires de la tra^ 
gédie. 

Akebare 9 avec le secours desPatanes, s*em- 
pare du temple de Bénarèsj le grand-prêtre 
vient lui reprocher sa révolte j mais lé jeune 
homme veut la concilier avec les principes de 
la religion de Brama. Delà naît encore une- 
autre dtspute non moins oiseuse que la première^ 
parce qu'il est bien certain que la douceur 
d'Obarès ne pourra prévaloir contre l'emporte- 
ment d' Akebare. 

Cependant l'empereur fait le siège du temple;, 
on vient avertir le prince que l'assaut va être 
donné; il vole au combat malgré les prières dvt 
grand-prêtre. D'abord il repousse Timur , et le- 
poursuit dans la campagne ; mais le père et le 
fils se rencontrant, le dernier veut se soustraire 
à un crime afïreuxj on l'empêche de se retirer j 
il met bas les armes , et l'empereur le fait pri- 
sonnier. Cette nouvelle apportée dans le temple 
Y répand la consternation j Obarès ordonne ae& 
préparatifs qui ne sont pas expliqués au specta* 
teur : on devine seulement que les Brames ne 
^ soumettront point aux. volontés de Tim.ur.w 
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Ce prince paraît avec Akebare et ses soldats | 
il reproche aux prêtres d'avoir porté SQn fils à 
la révolte , et ne leur lait esperei* leur grâce 
qu'à la condition qu'ils se feront mahométans. 
Cette proposition un peu brusque n'effraye point 
Obàrèsj il fait un ligne; le fond du' théâtre 
s'ouvre , et l-qn vpit de tous côtés dçs fosses 
. d'où sortent des flammes j les Brames sont ran- 
gés autour. Alors Gbarès proteste qu'il ne chan- 
gera pas de religion ^ et qu'il se jettera dans les 
îlammêsavec les autres prêtres plutôt que d'em- 
brasser le mahpmétisme. jCe spectacle étonne 
Tfimur qui laisse à Obarès le temps 4eln.i faire un 
long discours sur la tolérance et sur les devoirs 
des rois. Ce discours prpduit un effet qu'on était 
loin d'attendre^ l'empereur s'appaise 5 et comme 
en faisant un accord , il faut que chacune des 
parties sacrifie quelque chose , * Timûr renonce 
a convertir |es Brames , et Obarès consent à ce 
que sa fille épouse Akébare qui n'est pas de la 
race sacerdotale, » 

Il est inutile de relever les défauts de ce dé- 
nouement j M. de la Harpe les a sentis depuis 
plus que personne. L'exemple d'unhomme doué 
d'un goût si pur qui tombe dans de si grandes 
erreurs , donne urie idée de l'influence que les 
faux principes , quand ils sont cpnsacrés, peu^ 
vent exercer sur les meilleurs esprits. Cette 

Ï;ièce , inférieure aux autres tragédies de M. de 
a Harpe , soùs le rapport dn plan et des carac- 
tères, l'est aussi soùs le rapport du style. On 
voit qu'elle a été écrite avec précipitation 5 les 
lieux communs de la philosophie s'y font trop 
souvent remarquer; et les sentimens ne sont pas 
exprimés avec cette énergie qui caractérise les 

rôles de Warwick , de Philoctete et de Coriolani 

, ' . .... ,..«.«« 
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i^ependant l'ouvrage offre quelques tirades qui 



méritent d'être conservées : telle est la réponse 
d'Obarès à Timur lorsque ce prince se plaint de 
la conduit^ de son fils , sans soupçonner cepen» 
dant que le grand- prêtre y ait eu p^rt. 

J'ai mérité de toi ces justes témoignages. 
Quand ton fils y violant nos lois et nos usages , 
A jusque dans ce temple osé porter ses pas , 
Ton fils m'avait trompé : jVne te trompe pas. 
N« pense pas non plus qu'un prosélyte illustre 
Au culte de Brama donnât un nouveau lustre. 
Cette orgueilleuse erreur n'entre point dans ces lieux. 
Que peut ajouter l'homme à l'ouvrage des cieux ! 
Le prince t'est rendu. Que ton ame offensée 
Ne me demanda point quelle était sa pensée j 
Quels desseins loin de toi l'ont ici retenu : 
Ce soin m'est étranger. Dès que je l'ai connu , 
J'ai cru de mon devoir d'éviter sa présence ; 
Tu peux l'interroger 5 il est en ta puissance. 

Je dois dire pourtant , quoiqu'il m'ait outragé y 

Dans de cruels chagrins, quoique par lui plongé , 

Qu'à tes yeux sa jeunesse est digne d'indulgence. 

Des vertus dans son sein le ciel mit la semence y 

Le tems peut la mûrir , et tu dois l'espét^. 

S'il reconnaît sa faute , il peut la réparer. 

Pour lui , je Pavoûrai , j'avais le cœur d'un père y 

Et de ce cœur déçu la douleur est amère : 

Je sais souffrir mes maux 9 je sais m'y condamner 5 

C'est à moi de gémir j à toi de pardonner. 

Le rôle d'Indamène est tendre et délicat j 
dans les premières scènes sur -tout, elle s'ex^ 
prime avec line élégance et xme douceur qui 
rappellent Técole de Racine. Son amant mur- 
mure cpntre le délai qu'on^ apporte à son 
bonheur, -Elle le rassure, et lui montre les 
çharxnes de Tespérance, lor^u'on peut s'y fier 
aans crainte. 

Je conçois y je chéris ta tendre impatience : 
Mais d'uii bonheur prochain la flatteuse assurance 
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Doit dans un jour si beau seule nous occuper. ' 

Ah ! Pespoir est bien doux quand il ne peut tromper l 

Je crois de mon amant égaler la tendresse ^ 

!Et loin de ressentir le chagrin qui le presse y 

Je songe qu^aujourd^hui chaque heure , chaque instant y 

Rapproche de mon cœur le bonheur qui m'attend. 

De ma félicité , que nul trouble n'altère y 

Je jouis par avance 9 dt la sens toute entière^ 

Akebare qui cache toujours à Indamène la 
cause de son inquiétude, n'est point rassuré par 
ces témoignages d'amour : il exige de sa maî- 
tresse qu'elle lui promette d'être à lui , quoi 
qu'il puisse arriver. La réponse de la jeune per- 
sonne est plein^e d'élégance et de grâce. 

En pourrais-tu douter? Ta crainte est une injure. 

Ton cœur a-t-il besoin que le mien le rassure ? 

K^as-tu pas vu sur moi quel était ton pouvoir f 

Quel plaisir je sentais à suivre mon devoir, 

Combien à mes regards ta présence était chère ! 

Mon destin, mon hymen dépendait de mon père ; 

Mais ton premier aspect m^annonça mon vainqueur j 

.£t mon pière a choisi , comme eût choisi mon cœur. 

Rappelle-toi du moins , rappelle la journée 

Où je fus devant toi dans ces lieux amenée. 
Les ordres d'Obarès , en prévenant tes vœux , 
Bcartèrentle voile abaissé sur mes yeux; 

Je tremblais , et peut-être y en mes tendres alarmes y 
Mon trouble en ma faveur parlait mieux que mes charmes i 
Mai$^e n^osais compter sur leur peu de pouvoir ; 
Tous mes sens palpitaient et de crainte et d^espoir. 
Dans tes premiers regards j interrogeai ton ame : 
J'y crus voir de Pamour étinceler la flamme : 
Heureuse, dans mes yeux je laissai voir le mien; 
Tout pleins de mont riomphe, ils avouaient le tien*^ 

Les tragédies moden;ies qui ont eu le plus de 

succès, sont loin de présenter des tirades aussi 

iKpures et aussi élégantes. Malgré cette supériorité- 

aui se fait beaucoup plus sentir à la lecture 
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qu'au théâtre 9 M. de la Harpe ne fit point im- 
primer sa tragédie des Brames. La justice se* 
-vère qu'il se rendit, n'empêcha pas que ses en- 
nemis ne profitassent de sa chute pour réveiller, 
les anciennes critiques qui avaient été faites de 
ses autres ouvrages. 



POLYXENE, 

OUVRAGE INÉDIT. 



1 X paraît que le succès de la tragédie de Philoc- 
tète, considérée avec raison comme une dés plus 
belles imitations que nous ayîons des anciens y 
avait décidé M. de la Harpe à transporter THé- 
cube d'Euripide sur la scène française. Mais le 
sujet était beaucoup moins heureux 3 ce sont sans 
doute les diiïiciiltés insurmontables qu'il pré- 
sente , qui l'ont eippêché de terminer cette 
})ièce. Il n'en reste qu'une seule scène qui est 
a première j elle est pleine de beaux détails , 
et prouve que M. de la Harpe aurait imité 
Euripide avec autant de succès qu'il avait imité 
Sophocle. 

L'Hécube grecque a une double action; d'un 
côté l'ombre d'Achille demande le sacrifice de 
Polyxène j de l'autre , Poly dore a été égorgé par 
Polymestor à qui Priam l'avait confié : Hécube, 
cette mère si malheureuse y est partagée entre 
les alarmes que lui inspire le danger de sa fille, 
et le désespoir où la livre la mort de son fils. 
Il y a dans cette pièce des situations pathéti- 
ques; mais elles manquent de liaison, et ne 
forment pas un ensemble régulier. 

D'après ce qui nous reste de la tragédie de 

M. de la Harpe, il paraît qu'il avait supprimé 

l'épisode de Pplydore , et qu'il s'était borné à 

^ pemdre le §acrilice de Polyxènç dont il av^it 
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rendu Pyrrhus amoureux. L'ombre d'Achille 
demandait ce sacrifice j les Grecs voulaient Tof- 
frir pour obtenir un vent propice j mais Pyrrhua 
s'y opposait , et se déclarait le protecteur d'Hé- 
cixbe et de sa fille. Cette combinaison avait Tin- 
convénietit de trop rappeler le sujet de Tlphî- 
génie de Racine J cependant elle pouvait donner 
lieu à quelques beautés particulières. Telle est 
la scène du poëte grec , où la veuve de priam 
rappelle à Ulysse les services qu'elle lui a ren- 
dus autrefois ^ et implore sa compassion pour 
Polyxène- M. de laHarpe avait déjà traduit cette 
scène dans son essai sur les tragiques grecs 5 
il est à présumer qu'il l'aurait fait entrer dans 
sa pièce. Pour remplir son dessein , et pour 
mettre en même temps. le lecteur à portée de 

Î'uger les ressources que le sujet présentait à 
'auteur , on placera cette scène déjà connue à 
la suite de la première qui nous est . restée j et 
cet article présentera la réunion de tout ce que 
l'auteur a laissé sur cette tragédie. 

Ulysse vient trouver Pyrrhus, et lui annonce 
les volontés des Grecs. ! 

ULYSSE. 

Oui, des Grecs assemblés Tordre vers vous m'amène. 
Est-il vrai que Pyrrhus épouse Polyxène, 
Que l'amour sous son joug abaissant ce jgrand cœur f 
Fait monter une esclave au trône dû vainqueur ? 
Avez-vous espéré qu'on vît d'un œil tranquille 
La fille de Priam s'unir au fils d'Achille ? 

PYRRHUS. 

Et de quel droit , seigneur , vient-on m'interroger ? 
Quels que soient mes desseins , peiise-t-on les changer ? 
De ma captive enfin ne suis-je pas le maître ? , , 

ULYSSE* 

La Grèce avec raison peut se plaindre peut-être , ' 

Que des rois voi^ égaux méconnaissant les àtàita f ' 
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Seul vous ayez choisi le prisk de vos exploits? 
Le sort ) vous le savez , dut régler le partage : 
Tout a subi ses loix : Pyrrhus seul s^en dégage \ 
Et quand chacun de nous y docile à cet accord ^ 
Attendait le butin que lui marquait le sort ^ 
Il enlève sa proie , et devant lui tremblantes y 
Bécube et Polyxène ont marché vers ses tentes. 
Ce droit que votre orgueil ne dut pas obtenir , 
Au seul Agamemnon pouvait appartenir. 

p T R R H u s. 

Je vous entends | on vient m'annoncer sa colère ; 

Et je devais sans doute attendre pour lui plaire > 

Qu il osât de mon bien 9 disposant à son gré ^ 

Renouveler Paf&ont dont Achille a pleyré. 

Mais que veut-il encor? que faut-il quW lui cède? 

N^a-t-il pas assouvi la soif qui le possède? 

Lui seul de la victoire il recueille le fruit \ 

Il dévore Ilion y et moi je Pai détruit. 

Je n^ai de ses trésors voulu que Polyxène ^ 

Et quand j^ai renversé cette ville hautaine j 

Que fatiguaient en vain vos dix ans de combats y 

Je n^ attends rien du sort, j'attends tout de mon bras ; 

Ce quHl sut conquérir, il saura le défendre. 

Agamemnon sur moi n'a plus rien à prétendre : 

Ilion en tombant m'affranchit de ses lois. 

Veut-il porter toujours ce nom de roi des rois? 

Lés dieux ont mis un terme à ^a puissance altière y 

Et son autorité finit avec la guerre. 

Toutefois j'y consens , si ce joug vous est doux > 

Vous pouvez à loisir Pappesantir sur vous. 

Mais si Pon veut m'ôter le bien que je préfère , 

Le fils pourra venger les injures du pèrç. 

V X.T8 s £. 

Agamemnon, Seigneur, par le tems éclairé, 

Aux conseils du courroux moins que vous est livré. 

Il oublie avec nous notre commun outrage , . 

Il sait tout ce qu'on doit à votre grand courage \ 

Et des dangers publics tristement occupé , 

Il se plaint que Pyrrhus en soit si peu frappé , 

Qu'il paraisse insulter au deuil delà patne. 

Quel teras pour un hymen , quand Neptune en furit 

Des mer9 à ne» vaiMeaux a fenné le ch^uniA ? 
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JQuel Dieu propice à Troie et pour nous inhumain 

Au3L Grecs infortunés que toujours il arrête 9 

Oppose tour à tour le calme et la tempête ? 

Quand nos Toeux nous portaient vers des bords ennemis | 

Les vents n^osaient soufiler sur les flots endormis ^ 

Li'Aulide retenait notre flotte enchaînée ^ 

£t quand de nos travaux la course est terminée | 

Quand nos pères vieillis , nos épouses en pleurs 

Am sein de leurs foyers rappellent les vainqueurs y 

Li^orage nous repousse ^ et les eaux menaçantes 

Kefusent de porter nos pouppes triomphantes. 

La foudre gronde au loin sous un ciel courroucé \ 

L^olympe et les enfers en semblent menacé. 

Calchas d'un front sinistre et d'un regard sévère | 

A des mânes d'Achille annoncé la colère. 

Achille est irrité : dans l'horreur de la nuit , 

Sa tombe est ébranlée 9 et son ombre gémit. 

£t vous y prêt à former une coupable chaîne y 

Avez-vous oublié qu'épris de Polyxène 9 

Par un hymen trompeur dans le piège attiré y 

Ce héros malheureux à la mort fut livré ? 

Achille ! et c'est ainsi que ton fils te révère ? 

C'est ainsi que Pyrrhus songe à venger un père ? 

PYRRHUS. 

Troie en cendre y et Priam dans son sang étendu y 

A ce reproche indigne ont pour moi répondu. 

Ah ! ma main n'a que trop ensanglanté ces rives ! 

Mais je n'étendrai pas sur des femmes captives 

Les fureurs de la guerre et ses droits odieux : 

Qui pardonne aux vaincus n'ofiPense point les dieux. 

Contre l'ingratitude ils arment leur vengeance.. 

Je vois qu'avec mon père ils sont d'intelligence. 

Il a tout fait pour vous r qu'avez-vous fait pour lui ? 

Il vous donna son sang , et vous jusqu'aujourd'hui y 

Quels honneurs y quels tributs ofïrez-vous à sa cendre ? 

Quels hommages sacréâ vous a-t-on vu lui rendre? 

Achille et sa mémoire ont-ils sur vous des droits? 

11 fut aux yeux des Grecs dépouillé par vos rois | 

£t de l'armure encor qu'honora son courage y 

Ulysse a sur son fils emporté l'héritage. 

Tel est donc des bienfaits le retour odieux ! 

AJ^À rbonme jaloux traite ces demi-dieiix y 
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Dont toujours la grandeur en secret l'humiUefV 
Vivans y il les outrage , et morts y il les oublie ! 
Achille s'en indigne , eft ne m'étonne .pas : 
Son tombeau qui murmure accuse des ingrats. 
AUë^ , dites aux Grrecs que par des soins plus justes / 
Ils appaisent les cris de ces mânes augustes j 
Que Pyrrhus de leurs rois ne craint point le pouvoir y- 
' Et d'Ulysse sur-^tout n^apprend pas son devoir. 

ULYSSE. 

» 

Je vois trop qii'en effet ce triomphe d'Ulysse y 

Décerné par vingt rois pour prix d'un .long service y , 

Est leur crime à vos yeux et ne peut s'expier. 

Il m'est trop glorieux pour m'en justifier. 

Mais de soins plus pressans mon ame possédée^ 

De cette concurrencé éloignait toute idéèT. 

L'Etat m occupait seul ; mon plus grand ennemi y 

Si l'Etat l'ordonnait , deviendrait mon àmi. 

Tel je fus dan$ Lemnois^ quand d'un front intrépide y 

J'abordai Philoctète armé des traits d'Alcide f 

Et moi-même , malgré ses cris et ses transports ,' 

Du sein de ces rochers l'amenai sur ees bords/ 

Il écouta les dieux quand il suivit Ulysse. 

Je vous ai sous vos pas montré le précipice i 

Vous dédaignez mes soins f mais quand pleins de fureur ^ 

Tous les Grecs contre vous poussant un cri vengeur y 

Ne verront dahs Pyrrhus , qui brave leur disgrâce y 

Que l'auteur des fléaux dont le ciel les menace y 

Vous sentirez trop tard y quelque soit la fierté 

Dont s'enfle un jeune coètir de ses succès flatté y 

Qu'à respecter la Grèce il fallait se contraindre , 

Ménager plus ses rois y et peut-^ètre les craindre^ . 

Cette scène d'expcwitîan iie laisse rien à dési- 
rer; elle rappelle tous les grands événement 
qui ont précédé l'action , et établît parfaitement 
les deux caractères^ D'après les conjectures 
que l'on peut se" permettre , il semble que l'om- 
bre d'Achille devait s'expliquer ensuite plus' 
clairement ,' et qù'Hécube , instruite du sort 
destiné à sa fille , venait implorer Ulysse. La 
situation de cette mallieureuse mère est terri- 
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ble ; cependant l'on a encore quelque espoir 
quand on se souvient qu'elle a sauvé la vie à 
celui dont elle sollicite la pitié» M. de là. Harpe 
a très-bien rendu ce beau morceau d'Euripide. 

Sotmens-toi de ce jour où tfùne voût tremblante ^ 
Bt pressant mes genoux d'une main suppliante y 
Pâle j défiguré par Peffiroi de la mort ^ 
A ma seule pitié tu remettais ton sort. 
Je reçus ta prière y et j'épargnai ta vie y 
Je te B.S échapper d'une terre ennemie.^ 
Tu dois à mes Dontés ce jour qui luit pour toi ; 
£t tu peux à ce point être ingrat envers moi ! 
Ulysse outrage aiud ma fortune abattue ! 
S'il vit y c'est par moi seule j et c^est lui qui me tue I 
Il m'arrache ma fille ! ah ! cruel ! et pourquoi? 
Quel dieu vous a dicté cette exécrable loi? 
Quel dieu peut condamner une fille innocente? 
Si le ciel a besoin d'une offrande sanglante ; 
Vous a-t-il donc prescrit d'arroser ses autels , 
Non du sang des taureaux y mais du sang des mortels f 
Est-ce Achille aujourd'hui qui veut une victime ? 
Si ses mânes vengeurs s'arment contre le crime y 
O Grecs ! sacrifiez à l'ombre d'un héros y 
L'auteur de son trépas y l'auteur de tous nos maux 
Sacrifiez Hélène y odieuse furie y 
£t non moins qu'aux Troyens, fatale à sa patrie. 
Si d'une offrande illustre Achille est si flatté y 
S'il veut voir sur sa tombe immoler la beauté y 
Hélène à qui les dieux l'ont donnée en partage y 
Remporte encor sur nous Ce funeste avantage. 
Hélène est plus coupable , et plus belle à*la-fois. 
O vous y à qui j'adresse une débile voix ! 
Vous quej'ai vu jadis dan» un jour de détresse ^ 
Prosterné devant moi « supplier ma vieillesse y 
Que l'équité vous parle y et soit Juge entre nous f 
Faites ici pour moi ce que j'gi fait pour vous. 
J'ai plaint votre infortune y et vous voyez la nôtrt } 
'Vous pressiez cette main^ et je presse la vôtre. 
Hécube est à vos pieds ^ Hécubé est mère y hélas ! - 
Hélas I n'arrachez poin^ ma 'fille de mes bras : 
Ke versez point son sang ; c'est assez de carnage s 

Tome IL î 
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Mes revers sont aftréùx 5 ma fille le.s soulage ^ 

"Console mes vieux ans j ànpâisê mes douleurs | 

ït me fait cmèlquefojs oublie t* mes tnalheurs. 

\^h ! né me Votez pas ) ne me privez point d^elle. 

ia victoire jamais ne doit être cruelle. 

Quel vainqiieur peut compter sur un bonheur constant? 

•Je suis des coups du sort un exemple éclatant. 

Je régnais ) j^étais mèrcj^ et je me crus heureuse. 

Ma fortune a passé comme une ombre trompeusç. 

Un jour a tout détruit, et je ne suis plus rien. 

Prenez pitié de moi ^ lalssez-inoi mon seul pièn : 

Parlez à tous ces chefs ^ et que votrç sagesse ^ 

De tant de cruautés fasse rOugir la Grèce ^ etc. 

Cette prière est peut-être ISii pfeù foîigiVe j il 
€St à |)résiimer que M. de la Harpe râiiraît 
abrégée et lui aurait donne plus dé mçjuyément^ 
s'il l'eût fait entrer dg.ns sa tragédie de Polyxène: 
Du reste , elle fest pleine de sehtimens yrais et 
de souvenirs tôurfiâiis : c'est tin dfeâ liidrceâtli 
leè pliife ^âtiiétî(t[uës du théâtre grec. Ulyfe^é fe^t 
inflexible, et répond cependant sans dureté 
aux instances d'Hécube : Polyxène se résigne 
à son jçort avec coiirage ; 'i^es adieux à sa merè 
«ont en même temps pleins de tendreëse et de 
constance. 

O ma mère ! ç^eat assez combattre la puissance : 
Ne souffrez pas du moins d^^ndigne violence. 
Voulez- vous qu'à Pinstant ,d'un bras injurieux , 
De farouches soldats vous traînant à mes yeux , 
Insultent à ce point votre rang et vptre âge î 
Sauvez-nous toutes deux de ce comble d'outrage. 
!Donnez-moi jotre main : à nies derniers momens 
Accordez la douceur de vos ein orassemens. 
Ma mère ! de ce nom (j\ie ma tendresse implore j 
Pour la dernière fois ma main vous nomme encore. 
Mes yeux à la clarté vont cesser de s'ouvrir. 
Adieu ) vivez y ma mère^ et moi ^ je vais mourir. 

On ne petit dii^ fejuel àûi'ait été le dénoue- 
«lent de cette tràgëdîê; ^Cëinî a*Euripide était 
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impraticable , puisque dans sa pièce c*est Pyr* 
rhus qui ttre PoJyïènfe : ici lé fils d'Achille est 
aàibuîféuide Sa caj)tivé , il esl prêt à l^epoiiserj 
comment imaginer qu'il l'immolera? Dans l'hy- 
pothèse où M. de la Harpe aurait voulu con- 
server le d^iiOtièîhéht grec, il n'aurait pu 
qu'employer le moyen dont s^est servi Lafbsse 
dans sa Pdyxèîië; il çôilsiste à pt-ësentèr la 
princesse brûlant de finir une vie malheureuse^ 
et se précipitant au-devant du fer de Pyrrhus 
levé sur Ulysse. On doit ctôîrfe que M, de la 
Harpe avait trop de goût pour imiter un coup 
de théâtre aussi invraisemblable : c'est , comme 
on l'a déjà observé, la difficulté de dénouer 
fefettè pièce > (Jùi pàittît avoir découragé l'aii- 
tfeur» Apries avoir fait uhè scètié telle que celle 
Htt'îi a làii5)8ëè > il a dû béàttcoUp regretter de 
lié pouvoir continuer ilh tiuvrâgè aussi bien 
icbtntuehcé. 
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TRAGÉDIE LYRIQUE, 



OUVRAGE INÉDIT. 



\Jn a déjà eu lieu de remarquer que M, de la 
Harpe, malgré ses excellens principes littéraires^ 
n'avait pas dédaigné de s*essayer quelquefois 
dans des genres que son goût devait désapprou^ 
ver.' Était-ce un sacrifice aux préjugéç de son 
temps ? Était-ce une simple tentative qui avait 

Î)our objet de s'éclairer sur les ressources of- 
ertes par les nouvelles théories? C'est une ques- 
tion qu'il est inutile d'approfondir ici. 

Dans le siècle de Louis XIV , époque à la- 
quelle on eut le bon esprit de ne jamais con- 
fondre les genres 5 le grand opéra avait pris le 
éeui caractère qui pouvait lui convenir. Qui- 
nault, si exalté pour les littératures modernes, 
et si bien apprécié par Bdileau sous les rapports 
du talent poétique, eut Tart de n'employer que 
les moyens qui étaient propres au théâtre qu'il 
Youlait créer. La fadeur des sentimens, la mol- 
lesse des expressions , défauts insupportables à 
la lecture, devinrent des qualités pour des 
drames destinés à être mis en musique. Joignez 
à cela qu'il n'eut pas l'orgueil de donner a ce 
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genre plus d'importance qu'il n'en méritait j 
abandonnant à la tragédie les situations violentes 
et pathétiques , les sentimens élevés , et la vi- 
gueur de la diction , il se borna à présenter des 
scènes propres à enchanter les yeux , et pour 
adapter la versification à la musique , il se fit 
un système de poésie particulier. Cette réserve 
sage et modeste est ce que l'on a le moins loué 
dans Quinault , et doit cependant être consi* 
dérée comme sa qualité la plus estimable. 

Les élèves de l'école moclerne se conduisirent 
d'une? manière bien différente; enthousiastes de 
Quinault , ils se gardènuit bien de suivre son 
système. Ils introduisirent la tragédie sur le 
théâtre des ballets et des machines j et se ser- 
vant du procédé le plus- facile ^ ils défigurèrent 
les chefs-d'oeuvre de la scène française pour en 
£dre des canevas lyriques j abus qui fut porté 
si loin^ que l'autorité se crut obligée de le ré- 
primer. 

M. de la Harpe avait trop de talent , et res- 
pectait trop les productions de nos grands maî- 
tres , pour employer un moyen si vulgaire. Il 
conçut ridée d'une fable tragique qu'il chercha 
à rendre propre au genre de l'opéra. Cet ou- 
vrage, comme on va le voir, n'a aucun rap-' 
port avec la tragédie de Briséïs , faite sur le 
même sujet , et dans laquelle on trouve quel- 
ques beautés. ^, 
Thétis est dans sort palais avecîes néréides et les 
tritons; elle entend, comme la mère d' Aristée, les. 
plaintes de^on fils. Aussitôt elle ordonne aux 
nots d'ouvrir leurs barrières, et Achille est intro-' 
duit. Il raconte l'injure qu'il vient de recevoir' 
d'Agâmemnon : Thétis le console et lui fait es* 
pérer sa médiation près de Jupiter r pour dis:^ 
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traire le héroç , on ^le Bftanqft^ p^3 4e l^ii àon^, 
lier une fête , après laquelle il retourne dans sa. 
tente. Plein d'indignation cpntre \ç8 Greçs^ il 
fait des yopux pour lei»r dé|^ite:>8es souhaits 
s'accomplis^sent ; et Euripile le^t^ppUe de prendra 
les armes ; Achille est infle^^ibîe. Cependant 
Antiloque vient d'être frappé ^ mort j il expire 
devant le héros qi;i permet enfin que Patrocle 
se mette à ia tête des Grec$ : ce guerrier prend 
l'armure de sqn ^m et marche au combat. 

Malgré le si^ccès qu'Hector a obtenu, l'épûu- 
-yante est d^ns Troie. Ap^romaqiie , à la têt^. 
des femi^^es T^OYenn^$, se rend au temple d^ 
Pallas, pour offrir iiçi voile à la déesse. Casr 
* sandre prophétise les désastres de sa patrie ; 
mais, selpn l'ordrq des dieu^, oq ne croit paa 
à ses oracles. Hector parait triomphant ; il a 
yaincu patrocle } et le^ Troyeiiç célèbrent cet 
e:^ploit. 

Achille instruit de la mort de son ami > ex- 
prime ses regrets j à ce momei^t arrivent Ulysse 
et Ajax qui rappellent d'i^ne manière abrégé© 
la fameuse scène de l'Iliade : le héros vengera 
son ^mi , m^is il ne pardonnera point à Aga*. 
memnop j Thétis qui ^i^rvienf: appaise le CQur^. 
Tpnx de son fils. 

Tout est prêt potjr Jf^ cpmbî*t qui dpit ayoir 
lieu' entre Hector et AphiUe. I^e priiice Troyen 
sort des portes avec Andromaque et Astiaaax ; 
la $cène des adieux e$t imitféfe d'Homère , et le 
poëte a conservé jpsqq'^ V^i&pi de l'enf^int qui 
force Iç guerrier à ôter 9oq casque ponr en^- 
li^rasser ^n fils. Cettp sit^atipu touchante pré^ 
cède immé4iatçmei]it le dénouement ; Achille, 
p^raj^ J le combat s'eng^g^ : tfector e9t tué* 

. U esç vsé de vpir quppe ç^ujeç h'ç« p^^ prajU'i^ 
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à l'opéra. ]\ jxf présent^ Pfpsa^p ^HC^s déy.e^ 
loppemens susceptibles 4'être embeUis par la 
musique. La scène du palais de Thétis, et 1& 
sacrifice des femmes Trôyennes, sont les seulea^ 
inventions qui soient confojrm es au geprej toutes- 

les autres combinaiçop^ jj^ PPSypRt ^PP^^t®^^^ 
qu'à la tragédie. 

L'auteur a quelquefois imité Homère très- 
heureusement j l'allégorie des prières mérite 
sur-tout d'êtfe remarquée. Pour' mettre le lec- 
teur 4-pprtéç d'çp jw^er , ou xgtppellera le pas- 

« h^^ prières spîij; iillm du grand Jupiter : 
» boiteuses , couvertes de rides , baissait l'œil 
y> et ne regardant que de côté , elles suivent 
y> constamment l'injure, l'injure vigoureuse, 
» qui, d'un pas ferme et léger, les devancent 
yy facilement et parcourt la terre en nuisant aux 
» hommes j elles viennent réparer ses torts» 
>3 Ces iilles de Jupiter sont prodigues de biens 
» envers celui qui les reçoit avec respect , et 
» prête. l'oreille à leurs vœux. Si quelqu'un les 
» refiise, s'il les rejette avec obstination, elles 
>> vont supplier Jupiter de lui envoyer aussitôt 
» l'injure , pour qu'il subisse une peine ter- 
» rible. » 

M. de la Harpe n'a laissé .échapper aucune 
des principales images de cette belle allégorie.. 

Les prières gémissantes y 

Divinités suppliantes y 

Sont filles de Jupiter. 

Leur voix est humble et plaintive^ 

Leur marche est faible et tardive : 
L'injure au front superbe, à Pœil terrible et fier, 

S'avance et court devant elles , 

Tandis ciue ces immortelles 
La suivent j^ dans les pleurs , levant au ciel leurs mains y 
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Four réparer les maux qii^elle fait aux humains. 
Le mortel qui les révère | 
Éprouve à son tour leurs soins ; - 
. Elles portent à leur père 
£t ses vœux et ses besoins. 
Malheur à qui les outrage ! 
Les maux seront son partage : 
Jupiter venge leur deuil ^ 
A tous les traits dé iHnjure 
Il livre cette ame dure y 
Dont rien nV fléchi Porgueil. 

Cette imitation si fidèle a encore Tayantàge 
d'être élégante et harmonieuse j elle peut être 
comparée aux morceaux que Ton admire le plus 
dans Quinault. 



ABOULC ASEM, 

.DRAME LYRIQUE, 
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JL' OPERA coMiQus prit à la fin du dix-huU 
tième siècle un caractère plus grave que celui 
ru'il avait auparavant. M. Marmontel* dans 
jémire et Azor, joignit aux ressorts que la 
féerie peut offrir , luie sorte de pathétique jus- 
qu'alors étrangère à ce genre. M. Sedaine, en- 
core plus hardi 9 s'avisa d^introdtdre sur un 
théâtre entièrement consacré à la gaîté ^ les ta- 
bleaux lugubres du drame moderne y et les ex- 
travagances de l'ancienne tragédie anglaise. Ces 
deux auteurs avaient obtenu de grands succès* 
Ceux qui croyaient voir la perfection des arts 
dans la manie de les dénaturer y applaudissaient 
à ces innovations; les partisans du vieux goût 
au contraire regrettaient les Pannard et les Collé; 
ils reprochaient à M. Marmontel une froideur 
et un défaut d'invention qui rendaient ses pièces 
dépourvues de toute espèce de charme si elles 
n'étaient pas soutenues par la musique ; ils 
trouvaient que M. Sedaine, sacrifiant tout à, 
l'efièt, confondait tous les genres 9 foulait aux 
pieds toutes les règles , et donnait aux jeunes 
gens l'exemple dangereux de prétendre à des 
succès en bornant leurs études à celles de la pan* 
tomime et de la décoration. Il est possible que 



i3& EXTRAI'P i 

la musique ait gagné quelque chose à ces nou« 
veliefi conceptions : je ;ie suis pa$ pn état d'eir 
décider ; mais il est certain que cet engoAment 
pour le drame lyrique a été très-funeste à la 
saine littér^tjif e ; delà tant de tragédies aux pe- 
tits spectacles y et tant de mélodrames au théâtre 
Français. 

Il parait que M. de la Harpe y censeur sévère 
des absurdités de tous les genres, voulut essayer 
si Ton pouvait faire un dr^me lyrique sans dé^ 
raisonner tout-à-fait. Un conte des Mille et un^ 
nuits lui oi&it le canevas d'une pièce où Ton 
tVQUve de la magnificence , des fêtes , des balr 
lets , pioyens que Quinault avoit prodigués ji 
qu'à la satiété dans les sifjet^ même qui s'y p] 
talent le moins. Aces avantages que présentait la 
fable d' Aboulcasem , se joi^aiept quelques si* 
tuations intéressantes qui n'avaient ' pas [besoin 
d'être approfondies , et qui , par cette raison ^ 
couYenaient au genre de Popéra. 

Cet Aboulcasem est un homme très-riche et 
très-généreux . qui vit sous le règne du calife 
Aaron-Raschiid 9 si souvent célébré d^ns les 
romans oriep^ux. Le caractère de ce pérsûn-r 
nage est peint , dès la première scène , de ma-r 
;piére à le faire aimer. ïl répond au Calife qui 
lui parle de son. immense fortune : 

Oui* seigneur, en partage. 
3p reçus j i\ est yrai , des trésors précieux : 
Mais Popjilence enfin n'eçt un* présent Jes cifxix 9 

Que pour qui sait en fàira usage. - 
Pc ce qii'à Tin^g^nce ils a^yai^^t .d^?)^»^ , 

^ , ?P W Cffii^ le %osif^rp : 

JJe tous içs malpeureux ils m'ont fait tributaire « 

J;!it je jouis qua^id j'ai donpé. 

Ces trésors nie sont pas les nAtre» i 

Mon cœur en a réglé i^emploi» 
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Ce que je possèdç est: jiU3^ a^tre$ ^ 
Le |)ien que je fais est à moi. 

Ces y^rs son\ p[^îns 4? grapç et dq délicatesse ;• 
QP pp^rr^it qb^prver que le ]iévQ^ parle un peu 
trop aYaniageusempjit dp liû-pi^me;. mais à 
Topera oq n'y regarda pa^ dç si près : pourvu 
que les vers §oient l^arp^pnie^^ , pouryu qu'ila 
If ^ pré^entept pas d^s. idéies trpp compliquées ^ 
QU s'inquiète pei) si le/f pprçQi^n^ge^ tiennent ur 
ûng^g^ pariàitefl^ent: cox^venQ^blç- , 

iVtjoulça^ppi étant trè§-ripiie Pt três-gé»ftreuXy 
Qix conçcflt qu'il doit dppner de superbes fSites : 
le Calife dont le camp est dan$ If $ environs f se 
déguisa et vieçit ypir ce çujel: dqpt il a déjà 
entendu parler. At^oi^lc^sem le reçoit magni-. 
fiquement pt |ui pifre d^s présens j le priiice 
éb|oui de t:ant de riche^^e^ 9 demande a soa 
liQte s'il esf bpnirenx} pçkn-ci soupire, et se 
plapit dp )a perfe d'unp feîpnap dont il était 
airtié, et qui lui a été enlevée. 1\ se trouve quô 
cette femme, noi^nipe P^fd^^é ? est enfre |e^ 
mains du Calife , qid en ^t ^u§jsi aaïpni'^^ux. 
Cependant Aaron ne découvre pas son secret ; 
il craint seulement qpe Dardané ne perde ja- 
mais le souvenir de son premier amant. 

Revenu dans son camp^j il fait de vains efforts 
pour toucher sa maîtresse} elle lui avoiie enfin 
qu'elle aime un antre homipe QT^^ l^d. Cette 
confidence qui , dp.ns \^T\p |:ragédi|e y n^pftrait 1q 
héros hors de lui-même , n'irrite point le Ca-s 
life } il se borne à déplorer son sott. Cependant; 
on vient l'avertir que le gouverneur de la prq-; 
vince , jaloux des richesses d' Aboulcasem , l'a 
fait arrêter} le prince ne spngeant plus qu'à la, 
manière dont ce digife sujet l'a fegu, çtiouoliant 
leur rivalité , sqrt pqpr ^ller jp déJiYf^* l\ s'em^^ 
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Ï)are du palais du gouverneur ^ ordonne qu*oix 
e ptinisse j et avant de faire sortir Aboulcasem 
de sa prison , il fait venir Dardané , afin de 
tenter une dernière épreuve. Il exige qu'elle' 
ûUe voilée près de son amant , qu'elle déguise 
assez sa voix pour lui faire croire qu'elle est la 
fille du gouverneur j et que , dans cette situa- ' 
tion , elle lui oflfre la liberté à condition qu'il 
lui sacrifiera celle qu'il aime.Dardané est obligée 
d'obéirj devenue nvale d'elle-même , elle craint 
que son amant ne la trahisse , cependant il' n'y 
a pas moyen de reculer : le Calife cacké enten-' 
dra cet entretien/ 

Cette scène e^t intéressante et dramatique* 
M. de la Haicf^e y a âaisi le véritable ton de ' 
l'opéra j depiiis Quinaùlt , on a vu très-peu de 
vers aussi propres au chant. Aboulcasem, touché 
des soins qu'u reçoit d'une femme inconnue , ' 
lui demande quel sera son sort , la jeune per- 
sonne lui répond : 

n dépend de toi seul : oui y toi seul en ce jour 

De ton destin es Parbitre suprême. 
Tu peux espérer tout du ciel et de moi-même | 
Si ton cœur fait tout pour Pamour. 

ABOULCASEM. 

L'amour ! . . • 

P A K D A N £. 

Il a pris ta défense. 

C'est lui qui m'arme en ta faveur , 
Contre un père cruel qui poursuit l'innocence. 
Sa fille te dérobe à sa noire fureur. 

Par mes dons ta garde est séduite > 

£t tout est prêt pour notre fuite. 
J'abandoni^ pour toi mes parens , mon pays ^ ^ 

Mais ton cœur , mais ta main doit en être le prix. 

ABOULCASEM. 

Cet instant de mes maux a comblé la mesure. 
Plaignez un co&ur réduit au plus terrible état ^ 
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Qui souffre, qui gémit de vous paraître ingrat, 
Mais qui ne peut être parjure. 

D A R. D A N i. 

Comment ! \ 

ABOULCASEM. 

En d^&utres nœuds ce cœur est retenu ; 
A vos généreux soins croyez qu^il est sensible , 
Mais pour lui Pinconstance est un crime impossible. 

PARDANi, d part. 

Ah. ! le mien Pavait bien connu. 
( Ifaut. ) 

£h quoi ! Pattente du supplice , 

L'aspect du plus affreux trépas . . • 
Je ne te parle point de ta libératrice : 
Je suis loin d'espérer que mes faibles appas 
Produisent sur ce cœur qui me brave et m'offense) 

L'effet que la reconnaissance 

£n ma faveur ne produit pas. 
.Mais ton. propre danger . . . 

ABOULCASEM. 

Mon désespoir l'oublie. 
Allez , abandonnez ma vie 
Aux maux qui viennent l'assiéger : 
Le plus cruel pour moi , c'est de vous outrager. 

D X R D A N é. 

Et quel est donc l'objet d'une telle constance? 

ABOULCASEM. 

Je l'ai perdu ! ... Si le ciel par pitié 
Pour un moment du moins me rendait sa présence) 
D'un seul de ses regards je me croirais payé. 

' D A R D A N é. 

S'il te peignait mon ame , bêlas ! qu'il serait tendre 9 etc. 

On voit que, dans ces vers, il ne se trouve 
aucune idée compliquée ; tout est propre au 
chant , et rien ne blesse Pharmonie. Il est inu- ^ 
tile de s'étendre sur le dénouement j le Calife 
qui était caché paraît; et ne vaulaint point 

\ 
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céder en générbslté àui deux àitiâns, il ïès 
unit. 

Cet opéra est bien siiJiéHêûr à ceux de Mar- 
montel et de' Sedaine., sur-tout sous le rapport 
du style. On pourrait y relever le déikut d'ac- 
tion ; tiiais au moini rien n'est forcé , rien n'est 
amené péniblement : il n'en est pas ainsi dé là 
Fausse Magie, de Sylvain, etc., où le peu de 
mouvement est produit par des moyens invrai- 
semblables. Cependant, comme cet ouvrage 
n'ajouterait rien à la gloire littéraire de M. de 
la Harpe , comme d'ailiieutt il ne pourrait avoir 
aucun succès à là rëprësèntàtion , jô ti*àî pàS 
cru devoir l'insérer dans ses oeuvres j il n'a ja- 
mais été imprimé. 
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ii^flfi^ Gabriel , enrbyé par le Très-Haut, ordonne à Godefroi de 
presser ït siège de Jéftisalem. Godefroi assemble et harangue le 
conseil des pnnees croisés, qui le proclame Général, d'après! 
i^via -dt Pierre l'Hermite, suiTi d*un suffrage unanime. Revue 
et dénombrement de l'armée et de ses chefs. Marche de Tannée 
chrétienne Tera Jérusalem. Alarmes et préparatifs du Soudan 
Aladin. 

J E chante ce héros qui par de saints combats , 
Signalant pour le ciel son armée et son bras y 
Conquit du Rédempteur la tombe délivrée. 
Des enfers contré tuila fureur conjurée 
Lui vendit son triomphe au prix de longs travaux , 
Et d'Afrique et d'Asie appela les drapeaux , ^ 

Déchaîna dans son camp la dis^corde rebelle. 
Godefroi soutenu d'uùe main immortelle , 
Ramena ses guerriers àei routes de l'erreur , 
' Sous l'étendard sacré (Jui le rendît vainqueur. 

■ 

Toi , qui n'as poiiit j^ùèilU près du b^ceau des fables % 

Tome II. K ' 



Du profane Hélîcon les palmes périssables ^ 

Mais qui ceins à jamais ton front religieux 

Dé Tor pur des rayons, qui spnt le jâur d%s cielu| ; 

Tûi| dont la toîjk se nièie atbc^kcftttrs Se Tem^l^e , *- 

Parle 9 muse céleste ^ à mon ame inspirée. 

Viens f de tes feux sur moi fais briller la clarté y 

£t pardonme^i^ mes Ters d^orner ta y^ritéé 

Oui y cpo^ue ses' attraits doiveat se^s Itub aul&re f 

La douce poésie à leur sévère jem|Hre ,* 

Ajoute un cKarma heureux j dont la séduction 

!N'«st qm.'un art innocent^ quastd il sert Isa vtMoa. 

Ainsi nous présentons à Penfance abusée y 

Des breuyages amers la coupe déguisée j 

Dont les bcffds teinta de têîA Itti'déroltonl^ Vaij^ent f 

£t Penfant boit la "vie j en savourant I^rfeur. 

Et toi qui m^as sauvé j dont l^Stolle^puissante y 

Guida jusques au port ma fortune flottante y 

Lorsque battu des flots y et d^Gueils entouré y 

Je n'attendais plus rien qu'un ifaiifrage assuré y 

O magnanime Alphonse ! accueille cet ouvrage y 

!Dont ^es voeux dès long-tems te prpmettaient rfaopma^r 

Peut-être quelque jour ^ plein de la même ardeujr^ 

( £t ma muse n'est pas un augure trompeur } . , , 

Tool; ce que. dans ces ch«uts •eUe. daigne m-A]^uettdie)>'l 

Ma voix en ton honneur pourra le faire entendare.. - 

Ah 1 sijamais le ciel y au gré de nos. souhaits ^ 

Dans l'empire chrétien fait renaître la paix y , ' * 

De ses peuples rivaux si la puissance unie 

Dispute au Musulman sa conquête impunie ^ . ^., . J, 

Tu dois êlré leur chef ; ç^est alors qtie tpn bras>. • 

Doit porter devant eux le sceptre des combats y 

Accepte ce présage ^ et soit flu'en Iduiïibëe, 

Tu conduises un jour leur flotte ou leur armée- ^: , , 

Rival de Godefroi, souris, à n^es copicerta^, ,,'. - 

£t prélude à ta, gloire en éci^tafit mes vers. ; 

Déjà depuis çi#q ai^S; l'jQtieut e^ 4l^ntfQ9 r . 
N'opposait aux Croisa i^ d^iln|^uis9ante$ artnet^ 
Antioche surprise avait reçu leurs voix : 
. Nicéù ét^it Le, prix-4f Ifs^f^^zvglltt» ei^plpilta. 
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^ôrtôse succomba : de sa Taste ruine | . 

L'iujiowbrable Petsa» çouvih 1^ Palestine; 

Mais riÛTer suspendait ses succès éclataus^ 

£t la Tictpird oisiTe attçndait le printems 9 • .û 

Quand PÉternel , assis au trône de luQiièi^^ 

Qui s'élève au-dessus de la çëles(e sjihôre | 

Alitant que le ciel même au<*dessus des enfersf | 

Regarde 9 et d'un cpup-d^dsU embrasse Tuniv^rs; • 

Il arrête se» yeux au^ champs de la Syrie ^ 

Sur tous ces fier^ Croisés , qui loin de leur patrie j 

Sont Tenus relever les autels avilis : 

Il pénètre les cœurs dans leurs dernier» feplUk 

Le mépris des honneurs ^ Pambitlon sublime 

De venger les lieux saints^ de délivrer Solyme ^ 

Voilà ce qui remplit le ccftur de Godefroi : 

Il dédaigne la gloire et combat pour la foi. 

Dieu voit d'autres desseins dans le cœur ae son [sière i 




Il traîne en vain le }oug j et n'en voit pas }a honte/ 

L'avide Boëmoud • sur les bords de l'Oronte* 

Y médité à loisir un empire nouveau ^ ^ 

De sofa règne naissant caresse le berceau j . ^ 

Et d'Antioche enfin il a fait sa patrie. 

11 appelle en ses mur^ les art^ et l'industrie f 

Et du culte et des lois prépare la splendeur : 

Occupé tout entier des soins de sa grandeur , 

Il parait oublier le reste de la terre j 

Mais le bouillant Renaud ^ plein du feu ij^ X^, guer^ç^, . 

Impatient dié vaincre ^ enneiiii du repos y > 

Amoureux seulement du plaisir des héros y 

Ne veut que des combats y ne y^t rien qive la gloilri»^ 

Guelfe , de ses aïeu:?: lui rctcgto taii, l'histoire | 

Et Renaud f l^ évitant de l'oreille et des y mm 9 

Palpitait ai) r^it de ce» laits jgjgrieu^. ' '- 

Le Tout'^PmmaiEt alofs près de sonitrânlè apj^ejlft - , 
t)e ses secrets desseiii^ lé mimUtre fi^èl? $ . . >.i 

Gabtid, l'omemeist dés céisestes; lambrU 7 ' , ^i 
Qui siège^ au preaièQFr.rang dés limmoi^tels eapirU^.^ .. 
Interprète dQ<^ld ^ flft:n^e]ua|eifpyo|xi€9 9 
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Il apporte aux humains des ordres de justice , 
Vient parler aux cœurs purs , «t de. la terre aux ciei» 
Reoorte incessamment notre hommage et nos vœux. 
« rk j dis à Godefroi î qui te retient encore ? 
Jérusalem gémit^, et c^est toi qu'elle implore. 
N'a«-tu pas entendu les soupirs de Sion ? 
C'est à toi de finir les jours d*oppressîon. 
Rassemblé tous les chefs , et pour ce grand ouvrage y 
Fais cesser leà délais où s'endort leur courage. 
Va , sois leur général : leur choix suivra mon choix : 
Ils marchaient tes égaux; qu'ils marchent sous tes loîx, ; 
Dieu dit : de ses décrets le ministre invisible , 
.' Revêt son être pur d'une forme sensible. 
Son corps aérien semble être d'un mortel , 
Mais resplendit, èncor de tout l'éclat du ciel. 
Tout respire en' ses traits la fraîche adolescence ) 
Dont le charme est mêlé de jeunesse et d'enfance. 
Sa chevelure d'or rayonne en voltigeant ; 
L'or reluit aux deux bouts de ses ailes d'argent j 
Ses ailes , dont le vol insensible et rapide , 
En divisant de$ airs la carrière fluide , 
Fend les vents et la nue y et traverse leô mers ■. 

f L'ange élancé des cieux plane sur l'univers. 

*" Aux sommets du Liban il s'arrête : sa vue 

Des pavillons chrétiens mesure l'étendue ; 
Et reprenant son vol vers la terre porté , 
Aux plaines de Tortose il s'est précipité. 

' A l'heure où du soleil attendu sur la terre j 

Le ^sqûe à peine eclos aux bords de l'hémisphère j 
Semble encore à moitié se cacher sous les flots , 
Bouillon à l'Étemel consacrant ses travaux, 
Faisait monter vers lui l'encens de la prière ; 
Lorsque de l'Orieùt , source de la lumière , 
L'ange, avec le soleil qui renaît dans les cieux, 
Mais plus brillant encore, apparaît à ses yeux. 

« Godefroi , le printems aux combats te rappelle. 
Solyme assujettie au joug de l'Infidèle , 
N'attend que le secours d'un bras libérateur. 
Va , des princes croisés réveille la lenteur. 
As.semble le conseil : tous ils yOHt y paraître , 



£t ptniT leur eënënd tous vont te reconnaître.. 

O'est Dieu oui t*a çlioi4 : je te parle en son nom.- 

Appelé par lu^-même à délivrer Sion | 

iJug€ quelle victoire à ton zèle est promise | 

£t ce que peut Parmee à tes ordres soumise, tx 

Il dit j et disparait dans des flots de clarté.. 

Bouillon est quelque tems interdit*, agité \ 

Son œil est ébloui , son aine est étonnée» * 

l\i£ais bientôt admirant sa tiaute destinée , 

L»e message d'un ange , et Toracle d'un Dieu ^ 

Son cœur est tout entier rempli d'un nouveau feu i 

Il brûle d'accomplir la parole divine y 

D^achever les exploits que le ciel lui destine f 

^on que d'un choix si grand ce Léros Konoré^ 

S'enivre de l'orgueil de se voir préféré ç 

J^/bds dans la volonté de Parbitre suprême y. 

Sa volonté, s'enflamme « et l'enlève à lui-inéme '» 

Aussitôt invités au nom de Godefroi , 
Ses nobles compagnons ,. les soutiens de la foi 9 
Sous les murs de Tortose auprès de lui se rendent» 
Aux |»lus lointains quartiers ses messages s'étendent» 
U exhorte , il conjure j^ il presse ^ il pane au cœur : 
Ses avis sont par-tout les ordres de l'honneur.. 
Il plait en subjuguant ^ et le ciel, qui l'inspire 9 
Aux cœurs qu'il lui soumet fait aimer son empire.. 
Tous les grands \ de l'armée ^. au conseil appelés ^ 
Hors le seul Boëmond, déjà sont rassemblés. 
De ce sénat guerrier ^ Bouillon l'ame et l'attente ^ 
3e lève y et d'une voix assurée ^ éclatante y 
Plus jg;rand et plus auguste en ce jour solemnel : 
« Soldats de Jésus-Christ ( dit-il } que l'Étemel 
A choisis pour venger son culte, et sa puissance y 
£t rendre l'Orient à son obéissance y 
Qui , conduits par sa main sur la terre et les mers ^ 
Avez conquis pour lui tant de peuples divers ^ 
Avons-nous donc quitté notre douce patrie 9 ^ 

Et des vents et des flots essuyé la furie ? 
Avons-nous sur ces bords cherché tous les dangers ,. 
Pour remplir d'un vain bruit les climats étrangers S 
Pour ceindre les launers dont la gloire se pare y 
Ou poss^^er en piiiz une terre barbare î 
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ï^on^ c'e^.t pour dès chrétieils un trop indigne prî< | 

QuVne grandeur piondain^, obJQt 4e nûs' inépris, 

^t not|:e sang en -vain est -versé pair |a guerre , 

Si nous perdons. le ciel , en coiiâuëraiït ia terre. 

Mais quel fut en partant l'objfet <îe tous nos rœtix ? 

Qu'avons-nous Juré tous ? d'alfrancHr Jes saints lieu^i 

De forcer les remparts de Sotyme avilie | 

D'arracher la Judé^au joug qu; î'hù mille ^ 

De créer dans l'Arfe un eiiipire nôuYeau , 

Où la foi I libre enfin auprès de âon b<?rccan ^ 

Vkit adorer du Qirist la tombe abandonnée , 

pt relever sa croix trop Jong-tems profanée. 

Tel fut notre serment ; l'ayons-nou» accompli! 

Depuis qu'i nôtre aspçct tant de rtiis ont pâli , 

Qu'ont produit nos travaux ^ nos combats , nos fatigue $ ? 

Nous avons confondu leurs renaissantes ligués , 

De leUrs nombreuse soldats dissipé Us essaims : 

C'est peu pour notre gloire , et rien pour nps deSiSeins^ 

Que sert de promener nos fcfce's égarées , 

De menacer encor df n<)uvelles contrées | 

6i ce grand armement de l'empire chrétien , 

N'est puissant quV\ détruire , et ne peut fonder rien | 

Eh ! quepeut^on fonder sur les forces humaines ? 

§u'attendofis*-nous ici ? Sur ces rives lointaines , 
_ out ce qui noua entoura est arm.é contre nous j 
Le Grec, *rou$ le savez , est perfide et jaloux: 
Des secours de l'Europe il ne fonjt rien attendre \ 
Nos conquêtes déjà noUs coûtent à défendre ; 
Chaque ioUr , chaqu^ in$tan,t en a^croH le fardeau ^ 
Ht nos propres exploits nous creusent un tofabeau^ 
Mais les Turcs terrassés i^ Antioche réduite ^ 
Soliman fiéttàj^ y les Ferons mis en fuite. . . '. 
Ces titres sont brillans , ces succès glorieuse ; 
Mais sont-ils notre ouvrage | ou bien ce}ui des cieux } 
Ce sont-4d les bienfaits de Purbitre suprême ( 
Et si nous les tournons contre leur auteur mèm^ ^ 
S'il faut que pai' lui sçul jusqu'Ici protégés , 
Nous trompions le devoir iqnt il nous el chargés ^ 
S'il retire sa main , notre nom formidable ) 
La terreur de l'Asie / en deviendra la fabte. 
Faisons tout pour le ciel ) il fera tout pour nous. 
Marchons au terme heureux où nous aspiroiia t|9)f'f 
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Oest à Jémsalipn que la palme promise 
Doit couronixer ennn notre «aînte entrepriae^ 
lies chemins sont ouverte ^ et la «aison nous* lit : 
Alarchons^ Tlioxineiir resige« et le eiel le preacrît. 
Princes qui m'entendeii 9 c^at tous que )'enj.tte«to^ 
£t j'atfieste aYeeiAosLla puissance céleslei 
L^BuiK^ ^ PuniTerSf «tla postérité : ' 
Pour frapper ce grand co«p si long-tems médité ^ 
7out est mûr \ tout promet iine Tictoire entière % 
. IMais tout est Iiaaaraé ^ povr peu qae Ton diilère. 
jSaisissez cet instant |'€t songea qu*à la fin / 
Li'Égypte peut Tenir au sec€Nira du Jourdain. » 

l^^assemblée à ces mots | par un léger uMirmure y 
X)^un triomphe noureau semble accueillir Taugure^ 
Ltorsqu'on Toit se lever ce prêtre du Très*Haut ^ 
Des combats du Seigneur rbpôtre et le héraut y 

Sui , 1^ croix à la main ^ fit armer cent provinces ^ 
Lustré solitaire | assis parmi les princes ^ 
Le vénérable Pierre : « Oui , je dois le premier 
j> Me ranger à Favis de ça sage guerrier , 
(Dit-il) 9 et qui de mous ^en peut avoir un autre? 
Cet avis , je le vois 9 est devenu le vAtre. 
La vérité vous frappe j et nul n^a balancé. 
Je u^ajoute qu^un mot : lorsque dans le passé 
J'apper^is no^ erreurs , nos délais | noh traverses y 
Nos projets avortés y nos fortunes diverses , 
J^en rechi$jnche la cause \ et pourquoi se flatter ? 
Il n'*en e%X qu^une enfin ^ vous nW pouvez douter. 
C'est cette autorité partagée y aSailuie ^ 
Ce choc des volontés que rien ne concilie. 
S'il n'existe un pouvcnr &it pour les réunir ^ 
Fait pour diri^r tout , récompenser y punir ^ 
Je le répète encor y l'autorité flottante 
Est égale dans tous y et dans tous impuissante. 
Ah ! qu'une seule màdn on règle les ressorts ^ 
£t les jnembres unis ne feront qu'us seul çorps^ 
Il faut qu'ufls seul cominande y et que tous obéissent ^ 
Que pour noinmer un chef vos voix se réunissent ^ 
£t qu il ait dans oe^ droits et dans sa dignité y 
JDu suprême pouroir toute la majesté» n 
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Pierre nVn dit pas plus: 6 puissance invisible! > 

G du cœur des humains jnotèur irrésistible 9 * 

Esprit dont le vieillard vient de dicter les lois ^ 

Tu rendis tous les coènrs dociles À sa voix ^ 

Étouffas de Tc^rgueil la jalouse semence | 

Et des pouvoirs ^rivaux la sombre concurrence ! 

Guelfe 9 Raymond , Guillaume et Dudon 9 les premièlv y 

Proclament Godefroi : les plus grands chevaliers, '*" 

£t Tancrède et Renaud y joignei^t leur suffrage. * * ' , 

Tous à leur général déjà rendent hommage. 

Tous se spnt écriés : « Qu41 régie tous nos pas , 

Le travail , le repos , l^ marges , les combats. 

Que lui seul à sou choix agisse et délibère , 

Qu'il décide en quels lieux on doit porter la guerre. 

Tous à ses volontés sont prêts à concourir : 

Mous jurâmes de vaincre j et jurons d'obéir. » 

De ce choix éclatant la nouvelle est semée. 
Bouillon sort du conseil y et se montre à Parmée.' 
Il paraît digne à tous de ce rang glorieux. 
Au milieu des soldats j xalme et majestueux j 
U re^it sans fietté les honneurs miutaires , 
Accueille d'un souris ces tributs volontaires j 
Payés par le respect bien moins que par Pamour. 
Il donne Tordre aux chefs ; il veut qu'avec le jour y 
Son armée j à leur voix j dans les champs étendue y 
Se range à ses drapeaux, et défile à sa vue. 

Jamais l'astre du jour fr'elevant dans les cieux f 
Ne fit voir à la terre un front plus radieux.. 
Déjà vingt nations , à ce signal dociles , 
£n bataillons serrés, en escadrons agiles, 
Développent leur rang aux yeux de Godefiror. 
O combien d'étendards arborés sous sa loi ! • 
Toi qui perces des tems la nuit injurieuse , 
O toi du noir oubli toujours victorieuse ! 
Mémoire , ouvre pour moi tes antiques dépôts ; * 
Redis-moi tous les noms des chefs et des héros , 
Tous ces peuples divers ne formant qu'une armée •> 
Parle, et que désormais leur longue renommée^ 
Par l'outrage 4^8 ^^s ne pouvant se ternir , 
^Jrrive entière et pure aux siècles à venir.. 
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Les Français les premier») sous le brave Clotàire , 
Portaient du lys royal Penseign.e héréditaire. . 
Venus des champs heureux qu^embrasseat de leurs 
Quatre fleuves unis par de nombreux canaux ^j 
Hugues que moissonna cette guerre homicide 9 
Le frère de leur roi j fut autrefois leur guide. 
Clotàire le remplace , et né du même sang. 
Forte le nom des rois s^il n'en a pas le rang« 
IMille guerriers chargés d^une armure pesante. 
Accompagnent des lys la bannière imposante 9 
£t semblables de traits , et d'armes et d'habits , 
Suivent en nombre égal les escadrons hardis, 
Que Robert amena des rives de Neustrie. 
Adhémar et Guillaume ^ honneur de leur patrie , 
Tous deux du Dieu vivant pontifes et soldats | ' 
'Attachés aux autels, exercés aux combats, 
Annoncent sa parole et vengent son injure. 
Un casque a recouvert leur longue chevelure. 
Tous deux devant Bouillon précèdent ai^ourd'hui , 
L'un les guerriers d'Orange , et l'autre ceux du Puy. 
Saudouin vient ensuite , et conduit dans la guerre 
Les Boulonais , accrusides troupes de son frère \ 
iEt le comte de Chartre avance sur ses pas : 
On prise ses conseils , on redoute son bras. 
Guelfe parait : son cœur digne de sa naissance , 
Rehausse encore en lui l'éclat de la puissance. 
Des héros du sang d'£ste illustre rejeton , 
Des Guelfes non moins grands Theureuse adoption 
A joint à ses états tout ce vaste héritage 
Du belliq^eux Suève autrefois le partage , 
Qui s'étend sur les bords du Danube et du Rhin , 
De Guelfe et de son nom domaine souverain. 
Les peuples qu'il régit , robustes sous les armes / 
Aux travaux , aux dangers se livrent sans alarmes , 
Quoique dans la longueur de leurs âpres hivers , 
La chaleur des foyers j les vins et les concerts , 
Aux loisirs indolens abandonnent leur vie. 
Cinq mille ont suivi Guelfe aux champs de la Syrie s 
A peine un tiers en reste aux combats échappé. 

Le Belge aux blonds cheveux , de commerce occupé, 
^ Qui couvre de troupeaux les campagnes fécondes , 
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Que la Sainbre et la Meuse arrosent de leurs ondes • ^ 
Inquiet dans ses nurs , et prompt dans les hasards , 
Sous un autre Robert marché y «t ses étendard^ 
Flottant as^ciés à ceux des insulaires ^ 
Dont le sol entouré de. digues tutéiaire^ , 
Conquis sur rélément qui brise les cités y 
Insulte au vain effort de ses flots irrités. 
Le Batayé est assis sur la mer menaçante. 

Des enfans d'Albion la troupe plus puissante 
Se grossit des secours d'un peuple reculé ^ 
Du sauvage habitant des glaces de Thulé | 
Lieux où rantique erreur vit les bornes du monde. 
L'Anglais ^ habile archer que l'Islandais secondait 
jS'applaudit de mturciier sous le fils de son roi. 

■ 

Mais des jeunes héros , défenseurs de la foi ^ 

Nul n'est plus fier , plus beau y plus vaillant que Tanerède: 

Renaud seul le surpasse , et tout autre lui cède. 

Si quelque ombre se mêle à ces traits éclatans, 

C'est l'amour y l'amour seul y erreur de son printems ^ 

Fatale passion dont il n'est pas le makre ^ 

Qu'au milieu des combats un seul r^ard fit naître ^ 

Qui vit de ses chagrins ^ se nourrit de ses pleurs. 

On dit qu'en ce grand jour où les chrétiens vainqueur$ 

Pressaient de tous c6tés le Persan mis en fuite , 

Tancrède Jatîgué d'une; longue poursuite 9 

Las et brûlant de soif ^ passa près d'un berceau ^ 

Où l'attirait le bruit et la fraîcheur de Peau. 

Il entre j il apperçoit sous une piche armure 9 

Mais sans casque j et penché sur un lit de verdure ^ 

Un jeune objet j un front et des yeux pleins d'appas^ 

Pleins du feu de son ame et du feu des combats. 

Immobile et ravi , Tancrède considère 

lies traits et le maintien de la belle guerrière. 

Il admire y il adore , il prolongé y insensé ! 

Leiîinest^ regard dont son cœur est blessé ^. 

Il a reçu le trait : le trait est sans remède. 

Déjà le casque en tête , elle fond sur Tancrède ; 

'Mais 1^ chrétien vainqueur accourt de tout cùté } 

£Ile est seule ^ ell^ cède k la néceMté ^ 
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S^éloigne ) eUe a iraiiicti ]^r sa seule présence. 
"Tancrôde incessamment rappelle en son absence 
Le lleU} l*mstant, la place, et cet objet charmant: 
Qu'il aime pour jamais et n*a tu qu^im moment. 
£mpreinte ati fond du cœur , il porte son image > 
Immortel aliment du ieu qtii le ravage ^ 
£t son front abattu dit à qui le peut voir : 
Hélas ! Tancrède brûle , et brûle sans espoir. 
Tel il parait ici dans Pappareil des armes , 
Triste y sombre j oppressé de soupirs et de larmes. , 
Un nombreux escadron , pour le suiyre aux combiCts ^ 
Abandonna Capoue , et ses riants climats y 
Où la nature ensemble , et l^art et le génie | 
Étalent les trésors de la belle Ausonie^ 

Le carquois sur P^paule , et leur arc à la main , 

Deux cents Grecs sont rangés aux ordres de Tazin» 

Leurs cheTaux sont légers , laborieux 9 dociles ^ 

A condiiùe ) à nourrir également faciles. 

Leur sabre se recourbe • et pend à leurs eûtes. 

Le Grec y tel que jadis les Partheâ indomptés , 

Attaque et fuit y revient et s^échappe à la rue , 

Et décocbe en courant k. ûècke inattendue. 

Leur chef les amena des remparts Byzantins : 

Tazin est venu seul au secours des Latins. 

O honte ! 6 crirn^ ! û Grèce ainsi dégénérée ! 

La croix brille à tes yeux y P£urope conjurée 

Combat sur tes confins y combat tes ennemis } 

Et tes lâches enfans dans la paix endormis y 

6e cachent 4aiis leurs minrs ! Tu demeures tranquille ^ 

£t de l'événement spectatrice immobile ! 

Ah ! si tu sers enfin y si l'on voit dans nos jours 

L'impérieux croissant arboré sur tes tours y 

M*en accuse que toi : vois dans ton esclavage 

Un chàtiiÇLent trop juste 7 et non pas un outrage. 

Devant le général vous passez les derniers y 

Mais aux champs de l'honneur vous' êtes les premjew. 

Vous y de ce camp ^mèux éHte redoutée y 

£t dont le nom remplit PAsie épouvantée y 

Nobles Aventuriers * l qu'on ne nous vante phi$ 

La fable de Jason «la chimère d'Artus « 
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Jeux de Pant^uitë, grandeurs ima§;inaiiie5 y 

Frivoles alimeiis des erreurs populaires. 

Voici les vrais héros à qui tout doit cédçr. 

Mais qui donc est entre eux digne de commander ? 

Dans ce choix difficile on rend honneur à Tâge. 

A leur tête est placé. celui dont le courage 

A vieilli plus long-tems dans les travaux de Mars | 

A vu plus d^ennemis y couru plus ^e hasards. 

C^est Dudon : de ses ans la sage expérience 

N^a point encore en lui refroidi la vaillance. 

Sous ses cheveux blanchis il garde sa vigueur ; 

Son sang qu'il prodigua réchauffe encor son cœur f 

Et des marques du fer sa vieillesse est parée. 

On distingue parmi cette élite admirée j 

£ustache y le dernier des frères de Bouillon , 

Dont la valeur dé)a soutient un si beau nom y 

£t Gernaud , Phéritier du trône de Norvège , 

Des rangs et des grandeurs vantait le privilège y 

Roger y tes deux Gérard , Enguerrand et Gaston , 

Raimbaud, le sage Ubalde , et vous , brave Obizon > 

£t vous, Lancastre , issu de tant d'aïeux célèbres, 

Vos noms ne seront plus perdus dans les ténèbres ^* 

Trois frères à mes yeux brillent au même rang, 

Unis par les exploits autant que par le sang , 

Le jeune Achille , Sforce , et sur- tout Palamède > 

Le valeureux Othon suit Rodolphe et Salcède , 

Othon qui s^empara du fameux écusson y, . 

Où ^ort un enfant nud des crifTes d'un dragon 7 

Ce guerrier fut nourri dans les climats de POurse. 

Mais où m'entrainez-vous , haletant dans ma course ^ y 

Odoairt et Gildippe , 6 vertueux époux , 

Couple rare, assorti par des liens si doux, 

£n valeur , en amour l'un à l'autre semblables , 

Rt jusques dans la mort toujours inséparables ? 

Oh ! que n'enseignent point les leçons de l'amour? 

Gildippe, loin des jeux d'un paisible séjour. 

Vint oraver le trépas : sur un coursier rapide , 

A cÀté d'un époux elle vole intrépide. 

Du coup qui blesse l'un , l'autre se sent mourir : 

Si l'une perd son sang, l'autre est prêt à périr. 

E.L1 eux une même ame à deux corps est unie ^ 

£n eux au méms £1 tient une double vi6. 
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Tels on voyjdt ces ckefs à leuF rang s'avancer ; 
jVlais le jeune Renaud semble tout éclipser; 
Il courut aux combats y au sortir de Tenfance) 
£t devance déjà son âge et Pespérance. 
Redoutable et charmant , fier et doux tour-à-tour ^ 
Arme , c'est le dieu Mars : désarmé ^ c'est l'amour '. 
Il lève un front orné de jeunesse et de gloire y 
Qui £xe les regards ^ et montre la victoire. 
Fils du puissant Berthold y qui régnait sur lés bords 
Dont l'Adige épanché féconde les trésors. 
If X)e la belle Sophie il reçut la naissance y 

Et l'auguste Mathilde éleva son enfance. 
Il apprit sous ses yeux y entendit de sa voix 
Tout ce que le devoir commande aux fils des rois. 
Mais lorsque des climats où l'aurore s'éveille y 
La trompette guerrière eut frappé son oreille y 
Far ces sons imprévus tout-à*coup animé,* 
< Et son troisième lustre à. peine était fermé) y 
Il fiiit seul) il parcoUrt une route inconnue , 
Il travers^ des mers l'orageuse étendue > ' ' * 
Frauchit la Grèce , et vole aux tentes des chrétiens. 
Fuite héroïque y et digne en effet qu'un des tiens , 
Renaud y imite un jour cet élan magnanime-: 
Renaud toujours fidèle à cet instinct subHine y 
Combat depuis trois ans^, et d'un duvet léger 
A peine son menton^ commencé à s'ombrager. 

Après les escadrons 9 et leurs lignes brillantes | 
Suivent du fantassin les phalanges pesantes. 
A leur tête est Raymond y chevalier plein d'honneur y 
En qui l'âge et la gvierre ont mûri la valeur. 
Souverain des pays où roule la Garonne y 
Que baigne l'Océan y que Pyrène couronne y 
Sa bannière commande à sept mille soldats y • 
Patiens au travail y avides de combats y 
Ardens y disciplinés : des coteaux de Touraine y 
QvLQ réfléchit la Loire en son onde incertaine y 
Viennent aussi nombreux y mais bien moins redoutés y 
Ceux de Blois et de Tours indolentes cités. 
Amboise les conduit : leurs vergers, leurs ombrages, 
Ont amolli chez eux les corps et les courages. 
I/armure qui les «ouvre épuise leur vigueur , 
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Et prompte au premer choc ^ ils tonàbémt de laiigueu»^ 

Mais Aicaste entouré d^uife lourde cuirasse , 

La visière hs^ussée^ et l'oeil armé d'audac&^ 

D^un épais boucliei; porte le triple airain : 

Tel parutJCapanée , effrayant le Ttobain. 

Avec lui descendus de. leurs Aljies aiitit}ité8 , 

Les durs Helyétieils , ses compagnons rustic^ues j 

Ont appris à forger d'un bras détenninéy 

£t le cdûtre et le soe en glaive façonné* 

Leurs mains qVejadurcissait un arossier labourage f 

Du fer agriculteur. ont ennobli rusage!^ 

Les pâtres de Morat 011 1 déûé lès roki« 

Le demiet étendafd étalait à<»l&-«(bisf 

£t la triple ti«re y et les clofv pM:ifi«pies f 

Des successeurs de Piètre attvibuts symboliques^- 

Bt du Pontife^ auteur de ces saijîts atmemeti^ ^ 

Les sujets sont soàdats cdtitre les MusiilmanB» 

D'un aouble batailloB le digia» capitatai^ ^ 

Fier d^un nom qui remontet à lat grandeur Fomaiité f 

Camille ose nourrir Tespaii' anibilieiilE 

D'égaler. les consuls qu^l compta pour aleiiac f 

Et de montrer aue Rome j en -perdant ^a puiâsftittey 

Perdit sa discipline y et non pas^^sa-^^ilattcè»' 

Dès que le géi^ra] 4e tant de nations y 

Eut ainsi dénoml)ré ses braves légions ^ 

Sa volonté suprè»»^ alors fut prock^mée p 

«e Demain que tout soit prêt ^ dit-il f et que* Viunauê^ 

Marche à la Gité sainte : il la faut investir^ 

Avant quel^ennemi puisse la garantir. 

Allez f et vous vaincrez. » Ces mots d'un dhef si aage^ 

Qui jamais de .l^orgueil, n^a conmu le' langage ^ 

A i^iillonnen t V ardey^r . qiiHnspii*ait ce gifan d. jouar f 

£t leurs voêujt du sgieil invoquent le retour «^ . 

"toutefois de BoiiiirQu Vactive prévoyance 
S^occupait des périls que cachait sa prudeocev 
Il sait trop qu'en effet par un traité certain^ 
Le Nil est aujourd'hui l'allié du Jourdain ; 
Que le Souaan in Caire assemble son ar^iée | . 
£t qu'à de hauts jj^rojeta toii|o«jF» a$;^9ttJUèil|^0 ^ 
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L^inqiuète fieité de ce gcaiid potentat 

Ne peut être en repos ^ quand POrient combété 

Bouillon 9 poUr s^ assurer les secours qu'il espère )' 

Choisissant de Henri Tutile ministère ^ 

A recours à son zèle aussi prompt que discret : 

«c II faut quitter cecamp^dit^il, et qu^en secret 

Un navire léger te tramspoxtB à Byzaâ«e< 

Une main qui toujours obtint ma confiance j 

M'instruit que Fhéritier du monarque Danois ^ 

Distingué par la gloire entre, les fils des rois , 

Avide des dangers dpnt notre foi s^honore ^ 

fiât tout prêt à descendre aux rives du Bosphore. 

t)es régions du pâle il amène aujourd'hui 

Des soldats exercés à vaincra près, d,ç lui. 

Mais je connais des Grecs Tadresse insidieuse | 

Ils voudrpigtt ;airrêter sa cpurse audacieuse. 

Pour détourner ailleurs ses desseins et ses pas^ ,, 

Enfin pour nous ôter le secours de soxv bras , . 

Ils vont tout employer y promesses , artifices. 

Va y réclame pou;r moi se» généreux services. 

Atteste auprès dé lui notre intérêt ^ le sien , 

Son honneur engagé 9 celui du nom chrétien ) 

De quel front il ^Jtrait trahir sa renommée | 

£t cacher dans sa cour sa fuite diffamée 1 

Qu'il vienne , je rattends ^ il lious doit son appui $ 

Tout délai désormais est ixi^digne de lui, . 

Mais ne suis point ses pas, et demeure à Byzancef 

Demeure j et presse encor cette ingrate puissance | . 

Qui refuse un secçmrs depuis cinq ans promis ^ 

Rappelle nos traités ^ qu ils spient enfin.rempUs, 

De mes oMres çh^gé f que le. sceau de ton makre 

A la cour d'Alexis te fàss^e r^çpnn ai tre. 

Cour» , les momens sont cdiers. »« Il .part ^ et le l^|é«»* 

Donne quâques xnstans au besoin du repoa» 

Mais aux premiers rayons, de l'aurore H^aissonte ^ ■ ;> - 

Le clairohH)elUquefux , la trofUpette éçjkliante 9 

Font reteiinHe camp de leurs eoïls répétés* 

Jamais dans les ardeurs des plus brûlans étés ^ 

Un orage attendu qu'annonce le tonnerre, 

£t qui vienA en giV)]nlan1i'ééBaie)^9^4a tèfrè^ 

ISf'apporta plu^ ^0 }0M att l*b#i|#0ttr ià^^mé^ 
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Que de Pairain sonnant le bruit accoutunié 
N^en inspire aux soldats que le repos irrite : 
' On sWme , et vers ses rangs chacun se précipite. 
Bientôt les bataillons , l'un sur Pautre appuyés j 
Sous leurs drapeaux divers en ordre déployés , 
Marchent , et devant /eux Penseigne impériale 
Élève vers le ciel une croix triomphale. 

Cependant le soleil en son cours radieux , 
Montait sur Phorizon couronné de ses feux. 
Alors sous les rayons qui frappent sur P armée y 
Étincelle du fer la lumière enflammée y 
Et jaillissant au loin y d'innombrables éclairs, 
Comme un vaste incendie ,'ont embrasé les airs. 
De l'acier ^ de Pairain le choc et le mtirmure y 
Les coursiers hennissans sous leur bruyante armure f 
Forment des sons confus de menace et d^efFroî.' 
Par les soins vigilans du sage Godefroi y 
Une troupe légère , en avant détachée y 
prévient de l'ennemi toute embûche cachée y " 
Court à la découverte , et trace le chemin : * 
Par-tout des travailleurs Pinfatfgable main 
Fouille le sol vaincu : les roches s'àpplàtiissent, 
Dans l'épaisseur des bois les routes s'éclaircissënt. 
Leê fossés sont comblés y les passages ouverts ^ 
Tout est franchi) torrens, rochers, monts et déserts. 
£st-il encor pour eux d'assez forts adversaires ? 
Ainsi, lorsqu^en traînant les fleuves tributaires, 
L'Éridan souverain , loin de' ses bords domptés , 
Roule plus orgueilleux sur les champs dévastés , 
Il n'est contre les flots ni digue , ni défense. 
Tripoli , qui renferme en son enceinte immense 
Un peuple de soldats , et de riches trésors , 
Eût peut-être un moment arrêté leurs efforts. 
Mais son roi n'osa pas défier leur vaillance , 
Et par d'hn^ibles présens briguant leur alliance, 
Prompt à subir des lois qu'il craignait de braver, 
Il Ouvrit ses états , afin de les sauver.' 

Des hauteurs ie Séir, de oes.inoiits dont la cime 
Pomine à POrieiit J#fi rçmptft« de Solyme , 
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lies fidèles en foule aux plaines descendus y 
Au-devant des vainqueurs si long-tems attendus j 
De leurs dons, de leurs vœux leur apportent Pliommage» 
O quelle douce joie éclate à leur passage ! 
Tous veulent reconnaître, entendre ces héros ^ 
On répète leurs noms , on bénit leurs travaux ; 
On veut voir et toucher leurs armes étrangères. 
Pour guides désormais ils n'auront que des frères. 
Bouillon met à profit ce «èle utile et cher, 
Mais ne s'éloigne point des secours de la mer. 
Il suit les bords ^ il sait qu'aux plages de Syrie y 
Des navires amis , qu'a chargés l'industrie , 
V De Joppé , de Sidon appelés par. ses soins , 
Peuvent seuls de son camp prévenir les besoins. 
Dans les îles des Grecs pour lui les blés jaunissent^ 
Des raisins de Chio pour lui les sucs mûrissent. 
Des pavillons chrétiens l'Archipel est couvert, 
£t pour ceux du Croissant n'a plus d'asyle ouvert. 
Le Génois apportant des armes et des tentes , 
£t du Vénitien les flottes opulentes, 
£t celles de Sicile , échangeant leurs trésors , 
Entassent sur les flots la richesse des ports , 
Tout ce qui peut nourrir les soldats et la guerre 5 
Et laissant à leur course une libre carrière , 
L'ennemi , sans troubler leur ligue et leurs efforts , 
A de la Palestine abandonné les bords. 

Cependant cette voix si prompte et si légère , 
Du faux comme du vrai bruyante messagère", 
Éclate , et va conter de climats en climats , 
Godefroi vers Solyme avançant à grands pas , 
Letf forces des Croisés qu'elle grossit encore , 
Les triomphes nombreux dont l'éclat les décore } 
Redit les faits , les noms , les titres et les rangs , 
£t déjà de Sion menace les tyrans. 
Toujours dans ses effets la terreur est extrême , 
Et l'attente du mal pire que le mal même. 
Les sinistres rapports , l'erreur et les vains bruits , 
Courent dans les remparts , et troviblent les esprits. 
Au-dehors , au*dedans , l'alarme est répandue ; 
Aux plus vagues rumeurs l'oreille est suspendue 5 
Et le vieux roi, parmi' ses conseillers tremblans. 

Tome JI. h 
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Ne roule dans son cœur que des projets sanglant* 
AlaJin est son nom : né cruel et féroce y 
L'dge avait tempéré son naturel atroce. 
Mais nouveau souverain d'un Etat menacé , 
Sa rage se révçille dans son cœur offensé, 
A l'aspect des chrétiens, que la victoire anime ^ 
Tout prêt à l'assiéger dans les murs de Solyme, 
Il frémit, agité de soupçons inquiets ; 
Il craint ses ennemis, et même ses sujets. 
Deux cultes op2)Osés partageaient son empire : 
Les uns pleins de la foi que le ciel même inspire^ 
Suivent d'un Dieu sauveur \es dogmes révélés ; 
Les autres plus nombreux, dès l'enfance aveuglés^ 
Rendent à Maliomet de profanes hoinmag;efi( ' 
Lorsqu'j4ladin soumit ces malheureux rivages y 
Son bras appesanti sur le peuple chrétien, 
L'accabla des fardeaux qu'il épargnait au si«ii* 
Il craint ces souvenirs : de funestes pensées 
Réchauffent ses fureurs qiie Tàge avait glacées y 
£t lui rendent la soif du sang qu'il répandit. 
Tel le serpent cruel que l'hiver engourdit^ 
Sous les feux de l^éte revit ,. siffle et s'élance : 
Tel nourri loin des bois , et dompté dès l'enfance f 
Le lion que son maître offense imprudemment '^ 
Hetrouve sa colère, et spn rugissement* 

« Voye2-vous (disak-il) cette race infidèle? 
Sur son front , dans ses yeux Palégr^sse étincelle. 
Notre deuil fait sa ^oie, et nos maux lui sont dovix|; 
£lle rit des dangers dont nous frémissons tous» 
Sans douce, elle s*appréte à quelque perfidie y 
Sans doute que sa main en secret enhardie j 
Trame contre mes purs quelque affreux attentat j. 
Ou prompte à consommer la- perte de l'£tat | 
Elle brûle d'Ouvrir ilos murs et aos barrière» , 
A nos vils ennemis qu^elle appelle se^ frères* 
Non , non ,^ je préviendrai leur coupable dess#in ;- 
Le glaive auparavant déchirera Jeur sein* 
Dans les bras maternels j^gorgerai Penfaace } 
J'éteindrai dans le sang le feu de ma vengeance* 
Ils auront pour bûchers leurs temples emcrascs ^ 
£t devant l'autel même où lewçs vieux abusif 
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(itèrent im culte impk et digne de ces traitres , 

Au tombeau de leur Dieu j'immolerai leurs prêtres, y» 

*re\ rugissait ce monstre au fond de son palais^ 

S'il n'exécute pas ses barbares projets | 

Ce n'est pas isa pitié qui sau^e l'innocence ; 

Non 'j sa lâcheté seule enchaîne sa vengeance. 

Les maîtres des tyrans^ la peur et l'intérêt , 

Dictèrent la menace | et révoquent l'arrêt. 

Aladin n'ose pas y par ce coup exécrable , 

Rendre à jamccts pdiir lui la victoire implacable^ 

Malgré lui de sa rage il réprime l'ei^cès y 

Mais peur en faire ailleurs retomber les effets. 

Par-tout où l'ennemi peut trotiter un passage y 

Il fait porter soadain la flammé et le ravage. 

ïoute sa prévoyance est de la cruauté : 

Dans la destruction il met sa sâi'eté ^ 

St couvre son pays de ruines fumantes^ 

U détruit des guérets les promesses naissantes j 

Lieu travaux ^ ut culture , espoir d^un peuple entier f 

Brûle du laboureur lé chaume kospitaJier^ 

Et de poisons mdrtèls infecte les eaux pures. 

Il veille sur Solyme où d'énormes structures 

Doivent des assaillans déconcerter l'effort. 

i^orte de trois, côtés ^ mais faible vers le Nord^ 

C^est par-là qu^aux assauts la. tille était ouverte ; 

Far un nouveau rempart cette enceinte est couverte/ 

^ar ses ordres pressans en foule est rassemblé 

L'étranger mercenaire aux citoyens mêlé j 

Et dans l^ombre caché ^ le tyran ne confie 

Qu'à des murs ^ à des tours sa ftntune et sa vie «o' 
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Page i4^ , vers ao. 

'' S^8 ailes dont le roi insensit^Ie et rapide > 
£n divisant des airs la carrière fluide, 
Fend les ?ents et la nue , et trarerse les mers. 

. . . Qna fublimem alis sive ctquora supra, 

Seu terraih, rapido pariter cumflamint portant, Vxme- 

Page i49} "^^^^ ^^* 

y a dans la Yolouté de l'Arbitre siipréme y 
Sa Tolonlé s'enflamme , et TenlèTe à lui-même. 

Le poëte italien ajoute ici , comme VétinceUe dans la 
flamme, come favilla in Jiammd. Ce rapport m V paru 
forcé et même mus : Pétincelle ne s'embrase point dans la ^ 
flamme \ elle en vient et s'y consuma 9 ou se perd dans 
l'air. De plus , cette petite similitude n'ajoute rie» à la 

pensée. 

Page 1 53 y vers 3. 

Venus des champs heureux qu'embrassent de leurs eaux 
Quatre fleuTes unis par de nombreux canaux. 

L'Isle de France arrosée par la Seine ^ la Marne* 

Page i54 j "vers 34 • 

^ Il prolonge, insensé! 
Le funeste regard dont son cœur est blessé. 

Il y a ici deux vers que sûrement personne ne regrettera. 

O maraviglia I amor ch* appena è nato, 
Gid grande vola t trionfa armato, 

fx. O merveille ! l'amour à peine né^ vole déjà grand) et 
•9 triomphe d'un guerrier, x» 

C'est ce malheureux esprit des sonnets italiens , insup* 
portable dans le style sérieux ^ et ridicule dans l'épopée^ 
qui donnait de rbumeur à Boileau^ et non sans raison. 
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l^ais il ne fallait pas oublier que le^ beautés prédominent 
par-tout^ et par exemple ici Pon peut observer que dans ce* 
chant de plus de sept cents vers , où la diction d^ailleurs 
«st asiseE souvent faible ^ ce concetto est dii moins lé seul 
que Pon rencontre. 

Page i55 y avant-^emîer vas, 

' Nobles Aventuriers! 

On dirait s^upurd^hui les volontaires , mot qui par lui-> 
même n'est pas assez noble pour notre poësie^ mais qu'elle- 
pourrait aisément relever par l'accompagnement. J*ài prë~ 
leré le mot de ^original, Aventuriers {Aventuneri} , bien, 
plus difficile à ennoblir ^ et qu'il a fallu faire attendre 
pendant quatre vers qui en donnent une haute idée ^ et dis- 

S osent l'imagination et l'oreille à le recevoir ^ car aujourd- 
'hui le mot d^ Aventurier est une injure, tant les mots 
changent quelquefois de valeur avec le temps ! Mais c'est 
que le temps change aussi les choses : depuis que tous les 
genres de mérite sont classés dans l'ordre social , hors de 
cet ordre il n'y a rien de grand , ce qui n'était pas si gé- 
néral avant que les grandeurs souveraines fussent assez 
affermies et assez étendues pouv se subordonner toutes les 
autres. 

Je me suis cru obligé de conserver ce mot ^Aventuriers 
dans l'acception qu'il avait alors , par respect pour ce qu'il 
y a de plus essentiel dans l'épopée^ la fidélité des couleurs 
locales qui doivent toujours vous reporter à l'époque de 
l'action^ or alors un brave guerrier, quel qu'ail fat, deve- 
nait un illustre Aventurier, si ses exploits le faisaient re-^ 
chercher et redouter* D'ailleurs cette troupe des, Aventu- 
riers est d'une heureuse invention dans le poëme; c'est 
l'élite de l'armée , et la valeur , qui alors consistait en 
grande partie dans la force du corps , faisait marcher de 
pair dans cette troupe les simples particuliers avec les fils 
de souverain. Rien n'est plus conforme aux mœurs dit 
XIP siècle et de la chevalerie. Le seul nom de Tancrède 
rappelle ici la fortune extraordinaire qu'avaient faite trois 
gentilshommes de ce nom qui se firent une très-belle sou- 
veraineté de ce qui fait aujourd'hui une partie du royaume 
de Naples. C'est d'eux que descendait le Tancrède du 
Tasse , qui par conséqueii4» était alors un piincej aussi a-^-il\ 
sous ses ordres un corps considérable^ composé de Cam-^ 
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p^e|L8 et de Tosctxis. On verra dans la auite quel {im'U 
le poëte a tiré de cette troupe des Aventuriers > qui n'ont 
^ucivd comniandement dans Tamiée , mais qui aônt à 1|^ 
^te de toutes les attaques , et déterwnent tous lea sviccèa. 

Page i5^ 9 vers aa. 

fi Vostiioins ne seront point perdfis dans les ténèbres. 
Nec tu carminUfus nostrit indictui abibis, Virg. 

Jbid, } vers 3p. 

7 liait où ni*eiitralnez-Tous « haletant dans ma course 1 
Q^h feâsufu rapitis s Fahii I Via». 

page iS'j^if^ers^, 
^ Armé , c'est le dieu Mars ; désarmé , c'eat l'Amour. 



Ce vers remar 
isn rend deux 



Larquable par son heureuse précision , ouf 
de Vitalien , est de Vpl taire y et je B*ai pas 
cru quHjL fût même pertnis d^essayer une autre version . 
Voltaire a mis ce vers dans l-<»>ëra de Samson, et il pou-? 
vait être mieux placé $ car il s en faut de beancoup quHl 
convienne à Samson comme à Renaud. Jamais on ne se 
représentera Samson sous' les traits de 1- Amour ; mais Id 
vers est parfaitement tourné , quoique les connaisseurs ^ 
çeu3^ qui sont dans le secret de la poësie , sachent très-bien 
que ce ne sont pas là, les vers les plus difficiles à faire. 

Il n'y a dai^s ce beau portrait dé la jeunesse de Henaud 
qu^un trait que je n'ai pas cri^ pouvoir mettre en usage d» 
nianière à le faire valoir. : « A peine daAs la ssdson de» 
y^ fleurs^ déjà il fait paraître des fruits, x> Cette opposition 
des fleurs et des fruits était déjà vieille au temps du Tasse : 
aujourd'hui elle est presque trrviale. De plua. Us fruits n^» 
vont pas à. u|%e pe^iture de ce genfe. 

Taee. i^i y vers. a^. 

9. Du faux comme d|i vrai bruyante mess/igère. 
Tarn Jicti pravi^ue unax quajn nunçia. vierif Yiao? 

Voltaire a traduit dans la Henriade : 

pu vrai comme du faux la prompte messagère. 
E^ traduisant le Tasse qui a pris aussi c,e ve.r» à, Virgile f^ 
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fai nécessaîreiûejit retrouvé celid de Voltaire ^ qui en est 
la traduction fidèle et Ikcile, et n^y ai fait d'autre chaiige- 
ment que celui de l'épîthète. Il y en a une meilleure vei^ 
«îon, maïs dont le ikérîte tient exclusivement ali rhythme 
ly rique y celle de Rousseau : 

Et messagère indifféiH^nte 
Des vérités et de l'erreHr. 

Messagère^ indifférente est excellent ^ et rend supérieure- 
meat Pidée du tant quàm de Virgile ^ mais ne pouvait^ 
entrer en aucune manière dans un vers alexandrin , parce 
que le mot messagère est le seul propre , et ne peut èti« 
«uppléé : trompette y courrièrey etc. ne vaudraient rien. On 
ne peut pas 4îre la cottrrière (ht ^rai, ni du faux, et 
trompette indifférente serait ridicule» C'est ainsi que cha- 
q«ie mesuî'e do vers , chaque genre de ppôsie a des beautés 
propi'es f que le talent sait trouver , et que le goût défeild 
de déptafcer. 

Page i63, dernier veir's, 

' • La marche de ce chant est très-régulière, et: (Conforme 
en tout aux principes^ Les premiers personnages y sont 
heureusement annoi^cés-, et celui de Godefroi est déjà mis 
en action par Dieu même , ce oui dn caractérise Tiinpor- 
tance et la supériorité. Comme le sujfet est une entreprise' 
religieuse , il convenait que le héros de l'ouvrage le fftt dé 
la: religion. Son élévation est du choix de Dieu même, et 
sa piété l'en rend digne , sansôter rien aux qualités d'un 
gueririer, qui lui Concilient les suffrages des plus fameux 
âe ces Croisés , ce qui est fait pour donner de lui la plusi' 
haute idée. 

Xi y a de l'adresse à montrer d-abord les divers' carac- 
tères sous le regard de celui qui Voit tout, à y retenir urife 
seconde fois au milieu des détails du dénombrement de 
Parmée, pour en diversifier la couleur généralement des- 
criptive. C'est là que des récits rapidement épisodlqties ^ 
tels que ceux des amours de Tancrède , de l'union, d'Odoart 
et de Gildippe , des premières années de Renaud , sont des 
modèles de disposition et d"'exécution : la mesure en est 
parfaite. Ce court ex])Osé de la première rencontre de 
Tancrède et de Clorinde a déjà de l'intérêt , et déjà aussi 
Phéroïsme particulier de Renaud , qui est celui d'un^ valeur 
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bouillante et d'une fierté impétueuse j comme dans Achille^ 
attire l'attention sur lui , sans que ces deux morceaux ^ 
quoique placés au milieu d'une revue générale de l'armée , 
soient de nature à détourner trop l'attention de l'ohjiet 
principal. 

Le dénombrement en lui-même est ce qu'il doit être ^ 
suffisamment varié pour le fond ; il ne laissait à désirer 
qu'un peu plus d'expression poétique , ce que j''ai tâché de 
suppléer dans la version : il est d'ailleurs dans le goût an- 
tique 'y c'est un des endroits où l'on s'apperçoit que le Tasse- 
avait les yeux sur l'Iliade et l'Enéide. 

Le discours de Godefroi est d'une éloquence convenable y 
toujours inspirée par l'esprit religieux ^ et faite pour ré- 

Ï»andre de l'intérêt sur sa cause et sur lui. Au contraire j 
es fureurs d' Aladin , et les mesures atroces qu'il médite y 
jettent de l^odieux sur le parti musulman ^ et c'était une 
précaution importante j que le Tasse n'a jamais oubliée 
dans tout le cours de son poëme , où il fallait que l'intérêt 
se portât sur les agresseurs ^ ce qui n'est pas dans l'ordre 
commun. Cet art a manqué à Virgile , qui^ dans des cir- 
constances à-peu-près semblables , puisqu'Ënée aussi est 
agresseur , a laissé dériver l'intérêt sur le jeune Tumus t 
c^st une des fautes de son plan, et cen^estpas la moindre.. 
Là poësie de style brille particulièrement dans le por- 
trait de Gabriel^ dans la marche et ^approvisionnement 
«ie l'armée chrétienne y dans les ravages d^Aladin autour 
de Jérusalem, etc. Le premier morceau' sur-tout est d'un, 
coloris neuf : c'est une peinture dont il n'existait point de 
modèle dans la poësie ancienne, et qui fait honneur à la 
belle imagination du Tasse. Ce n'est pas qu'à la fin de son 
tableau , il n'ait profité du vol de Mercure dans l'Énéïde j. 
mais aucun poëte de l'antiquité n'a peint un ange , et c'est. 
jxn ange qu'LL fallait peindre : le poëte y a réussi. 
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ARGUMENT. 

Conjoradons raagiqups d^Ismen sar une image de la Vierge ^ 
qu'Aladin, par le conseil du magicien, a fait transporter d*un 
temple chrétien dans une mosquée* La sainte image est enlevée 
pendant la nuit, et le Soudan y pour s>n venger, ordonne le mas- 
sacre de tous les chrétiens. La jeune Sophronîe se dévoue pour 
les sauver, et s^accuse de l'enlèvement de l*image. Olinde, son 
amant, lui en dispute la gloire, et tous deux sont condamnés au feu'. 
Clorinde obtient leur grâce pour prix de ses services qu'elle vient 
offrir au sultan, et l'hymen unit Olinde et Sophronie. Ambassade 
du roi d'Egypte vers Godefroi. Harangue d'Alète , Pnn des dépu- 
tés. Réponse de Godefroi. Le compagnon d'Alète, le Circaasieti^ 
Argant, déclare la guerre, et passtf aussitôt à Jérusalem an 
service d'Aladin. 

X AN BIS que le Soudan yoit Torage approcher , 
Seul , et dans le secret , Ismen vient^e chercher y 
Ismen j dont tant de fois la magique puissance ^ 
De l'Érèbe effrayé força Pobéissance, 
Dont la Toix fait trembler le trône des enfers j 
Donne aux démons soumis des ordres ou des fers ^ 
Entr'ouvre les tombeaux , et par un art impie y 
Rend aux morts évoqués la parole et la vie» 
De la foi des chrétiens déserteur abhorré y 
Il se souvient encor de ce culte sacré , 
Mais pour le profaner ; et des deux lois contraires ^ 
Ses noirs enchantemeus confondant les mystères , 
De Penfer et du ciel font un mélange affreux. 
Des antres ^ confidens de son art ténébreux y 
Ismen vient de quitter l'obscurité profonde ^ 
£t tout plein des forfaits quUl cache aux yeux du monde ^ 
Conseiller d'un tyran , et plus méchant que lui j 
A &an maître en ces mot; il offre son appui. 
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« Il approche, seigneur, ce conquérant terrible ; 
Mais ne redoiètoBs rie^ : il n'est rien d'invincible. 
Qu'à remplir son devoir chacun so4t décidé : 
De la terre et du ciel le brave est secondé. 
Comme roi , comme chef, tes soins et ta prudence ^ 
Ont fait tous les apprêts d'une juste défense \ 
£t si nous suivons tous un exemple si beau , 
Cette terre aux chrétiens n\>uvrira qu'un tombeau. 
Je puis aussi , je puis , si tu daignes m'en croire 9 
Aider à tes travaux, en partager la gloire. 
J'offre , pour te servir dans tes dangers pressans y 
fTout ce que m'ont appris et mon art et messins. 
I)e mes enchantemens le ministre fidèle « 
L'enfer ôera forcé de prendre ta querelle. 
Fais le premier essai de mon art souverain. 
I)ans un temple du Christ , un autel souterrain 
Présente sous un voile un objet qu'on vénère , 
Celle qu'ils ont nommée., et leur reine et leur Biès&y 
Qu'ils apj^llent encore , en leur créduUté , 
La mère de leur Dieu, morè et ressu8<3ité. 
Devant l'image sainte, et d'encens parfumée , 
Veille une lampe d'or , nuit et jour allumée , 
£t d'un peuple dévot les présens assidus , 
Sont autour de l'autel en ordre suspendus^. 
Que par toi cette image à son temple arrachée , 
Dans celui du prophète aujourd'hui soit cachée \ 
Et j'y vais attacher un charme si puissant, 
Que désormais liée aux destins du Croiissant , 
Tant que tu garderas cette image ravie , 
Elle doit assurer ton empire et ta vie. » 

Il dit et persuade : Alàdin forcené 
Vole , et malgré les cris du prêtrte consterné^ 
D'une profaiie main saisit l'auguste image , 
L'emporte en sa Mosquée , où d'un impur hommage 
Dieu détourne sans cesse un regard plein d'horreur. 
C'est là, c'est dans-1'asyle où triomphe Terreur , 
Qu'Ismen , croyant en vain commander au ciel même , 
Sur le dépôt sacré murmure le blasphème. 

Mais à peine le jour à la terre est rendu», 
Que par-tout , d'un regard inquiet , éperdu y 
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Ou cherche etf -vam Tirnsge en ce lieu solitaire y 
L'image a disparu : Plman dépositaire 
De ce coup imprévu court instruire Aladin : 
Tous deux aux chrétiens seuls imputent ce larcin» 
De leur zèle en effet ce coup fut-il Tou'vrage ? 
Ou le Très-Haut lui-même y indigné de Poatrage-y 
£onfoudait*il ainsi la fi)Ue inspiété ? 
Sous le rideau du tema ce secret est rasfé : 
Mais au pouvoir divin le £dèie aime à croire ; 
£t sans chercher nlus loin yhi ioi pen4 rendre gloîi^ 
Au Dieu qui dérobft 9 par des soins proteeteara y 
L'image die sa mère à ses profîuiateura. 

Aladin , pour trouver le vol et le coupable ^ 
Ordonne une vechesche active y ineaoraUeu. 
L'asyle domestique ^ à chaque instant trouUé ^ 
Par rœil inquisiteur est par-tout violé. 
Le soupçon va chercluuiA des .traces y des indlkee j 
Invite un délateur y mcnaice les compiîces : 
Ismen s'épuise en vain :• son art est éonfendu : 
On interroge tout y et rien n'a répondu. 
Le tyran s'abfindonne aux transports de sa hain«^. 
« Non y je n'aurai point feit usie menace vaine > 
'Et le coupable encor ne n'e.st pas échappé^ : 
Que dans la mort de tous il meure enveloppé f 
£t puisqu'on l'ose ainsi soustraire 4 nia justice y. 
Avec le criminel que l'innocent périsse. 
Que dis-je l'innocent ? Dans ce peuple oddenaE ^ 
Qui donc peut être encore innocent à nos yeuaL? 
. Avons-nous iin ami parmi ces infidèles ? 
Si tous n'ont pas trempé dans ces trames nouvdles y 
Leurs attentats passés m'ont trop justifié* 
Ooures ; que dans son sang ce peuple soit noyé* 
Portez chez eux le fer y la ilamme et le ravage y 
£t vengez votre maitre à force de carnage. » 

L'arrêt de sa fureur est hientÀt annoncé. 

Tout ce peuple proscrit y d'épouvante glacé , , 

N'ose ni supplier, ni fuir. ^ ni se défendre f 

Et quelle voix pouf lui pourrait se faire eaJtsadreî 

Maie lorsqu'axix assassins il se croyait liv^é-, 

U txouysL son salut sans l'avpir espéié. 
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Au printems de ses jours ^ modeste et retirée ^ 

Mais des regards du ciel en décret honorée ^ 

Une vierge vivait dans l'humble piété ; 

Belle , et vouant à Dieu l'oubli de sa beauté 5 

Étrangère aux erreurs de la foule mondaine : 

Elle a les traits d'un ange et l'ame d'une reine. 

Dans un asyle obscur , loin d'un monde imposteur y 

£lle Riit la louange et l'œil adorateur. 

Mais elle fuit en vain 9 et sa retraite encore 

A ses touchans attraits donne un prix qu'elle ignore.. 

Ah ! la beauté jamais peut-elle se cacher ? 

3SÎOS yeux sont-ils en vain ardens à la chercher? 

Tu ne le permis pas 9 amour ! d'une main sûre 9 

Tu sais ouvrir pour toi la plus chaste clôture y 

Et dans l'ombre des murs fermés à tout danger ^ 

Introduis les larcins d'un regard étranger. 

Argus aux yeux voilés y il n'est rien sur la terre y 

Que ton bandeau ne couvre , ou que ton feu n'éclaire t 

Toi seul au jeune Olinde un jour as révélé y 

Ce trésor que long-tems la retraite a celé. ' 

Il a vu Sophrbnie , et l'adore en silence^ 

Sa bouche d'un aveu craint de risquer l'offense ;; 

Et devant ça vertu toujours intimidé y 

S'il a désiré tout, il n'ai rien demandé *. 

Four exprimer sa flamme y il n'a d'autre langage 

Que des soupirs perdus , et qu'un muet hommage ^ 

Et jusqu'à ce moment Olinde infortuné y 

A caché son amour y ou l'a vu dédaigné. 

Aux cris de mort y au bruit des édits sanguinaires ^ 

Sophronie a frémi, mais du sort de ses frères j 

Et le zèle héroïque y allumé dans son sein y 

Conçoit de les sauver le généreux dessein. 

Cette haute pensée élève son courage. 

Elle hésite pourtant y et son sexe et son âge y 

Des devoirs de tous deux l'étroite austérité y 

Mêlent à ses projets quelque timidité. 

Le courage l'emporte y il commande y il décide ^ 

La vertu la rassure et la rend intrépide *. 

Seule y vers le palais , elle porte ses pas, / 

Bt semble ne montrer ni cacher ses appas. 

Dans son noble maintien , recueillie , assurée ,. 

Du voile virginal elle-marche entourée. 
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Elle n'a négligé ^ ni soigné ses atours : 

On ignore ^ à la voi'r , si Vart et ses secours ^ 

Ont de tant de beautés relevé T assemblage : 

De la nature en elle on admire Pouyrage. 

L'innocence la pare , et le ciel l'embellit '. 

Toute entière à l'objet dont ce ciel la remplit y 

Elle avance au milieu du peuple qu'elle étonne ^ 

Du murmure flatteur qui par- tout l'environne. 

Tous les yeux sont sur elle, et les siens sont baissés. 

On la mène au tyran : ses regards courroucés 

Auraient pu de toute autre ébranler le courage : 

Elle 9 ^ans se troubler à son aspect sauvage y 

« Sultan ( dit-elle ) un mot arrêtant ton courroux , 

Va désarmer ton peuple et suspendre ses coups. 

Je viens te découvrir, et mettre en ta puissance | 

Le ravisseur secret que cherche ta vengeance. » 

A sa voix , à ce front calme avec dignité , 

Où la grâce ingénue adoucit la fierté y 

L'ame du vieux Soudan semble être désarmée : 

De son front ténébreux la menace est calmée. 

Il devenait amant , si la férocité 

Pouvait sentir l'amour comme la volupté. 

Mais la bekuté sévère éloigne un cœur farouche : 

Soit qu'en elle pourtant quelque charma le touche j 

Soit surprise ou plaisir , Aladin s'attendrit. 

«c Déclare tout y dit-il , et d'un peuple proscrit 

Je vais en ta faveur révoquer la sentence. » 

_ a Piinis donc la coupable ] elle est en ta présence. 

C'est moi que tu poursuis, qui dois subir mon sort , 

Qui dérobai l'image , et viens chercher la mort. » 

Artifice inspiré par la vertu suprême ! 

O mensonge plus beau que la vérité même ! 

Dans le péril commun , seule y loin de trembler y 

Tout entier sur sa tête elle veut l'appeler. 

Aladin quelque tems s'arrête et délibère ; 

Dans son étonnement, il suspend sa colère , 

Et veut savoir d'abord , quel conseil, quelle main , 

La guida , la servit dans ce hardi dessein. 

ce Je n'eus point de conseil , point de secours , dit-elle ) 

J'ai craint de partager une gloire si belle. 
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J^ai tout médité seule y et seule {^ai tout fait. 39 
— a £t sur toi seule aussi doit tomber le forfait s 
Seule tu porteras le poids de ma yengeanceé » 
i— a Moi-même à cet arrêt îVi souscrit par avance* 
Tout Phonneurest à moi : la peiile m'appartient. » 
' Le dépit du .tyran s'irrite et se contient. 
ce £t dan^ qu^l lieu Pimage est-elle renfermée ? 
Réponds. 33 -^ ce £lle n'est plus : le feu Va eonsumé^ir 
La mettant à Pabri de toute impiété ^ 
J'ai cru de notre Dieu suivre la volontés 
Tu ne reverras plus cek objet vénérable ^ 
Que la religion dut rendre inviolable* 
Enfin que cherches-tu ? le vol? le criminel? 
L'un est devant tes yeux : l'autre ^ grâces au ciel f 
Est hors de ton pouvoir : Je reste ta victime. 
Cessons pourtant y cessons d'appeler vol ou crime» 
Tout ce que justement mes mains ont entrepris : 
Ce qui fut usurpé devait être repris. » 

La rage du tyran est enfin déchahiée $ 

Tout tremble des éclats de sa voix forcenée. 

Plus d'espoir de pardon : la beauté , la candeur f 

Et d'un cœur innocent la naïve grandeur 3 

Rien ne peut phia sauver l'aimable Sophronie. 

L'amour Ini.'méme en vain contre la tyrannie 

Voudrait de tant d'attraits lui faire un boucHer r 

Le barbare Àladin va la sacrîfier. 

« Dans les feux d'un bûcher que la coupable expire. «^ • 

Il dit : on la ssÀ6i,t y on arrache y on déchire 

Les chastes vétemens qui voilaient ses appas ^ 

Déjà le poids des £m's meurtrit ses faibles bras. 

Elle se tait; son cœur ne connaît point la crainte y 

Mais du trouble des sens laisse voir quelque atteinte.^ 

Son teint garde ses lys en perdant ses couleurs ^ 

Et n'a point de la mort lem Utides pâleurs. 

A l'appareil , au brait de cet affreux spectacle y 

D'un dëvoûment unique et qui semble un miracle f 

Le peuple vers la place en foule s'est portée 

Dans les flots de ce peuple Olinde épouvanté 

Court. . . . La victime encor ne s'est point fait connaîtrô' ^ 

Mais le bûcher s'élève y et c'est elle peut-être l . ^^ ^ 
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Quel dou1;fe pour l'amour ! Pe momei^t en moment | 

Ce doute dans son cœur devient pressentiment. 

II approche ) il voit* . , Ciel ! il voit ^infortunée , 

Au milieu des bourre^-ujc Pirmocence enchaînée , 

Des barbares hâtant ces apprêts détestés. 

Il pousse 9 presse y heurte | U s'élance : ce arrêtez j 

Arrêtez : quelle erreur î . . . Elle n'est point coupable. 

Comment d^un si grand coup la croyez-vous capable? 

Une fille ! . • . à cet âge ! • . . un sexe faible I . . .hélas 1 

£lle TOUS abusait. • • Non ^ ne la croyez pas. 

Comment seule et sans aide 9 et de son bras débile , 

A-t-elle pu charger un fardeau difficile ? 

Quels moyens , quelle route a-t-on su lui marquer ? 

Tout ce qu'elle eût pu faire y elle peut l'expliquer. 

Qu'elle parle. . . Mais non , vous voyez son silence. 

C'est moi , Sultan , c'est moi qui^t'ai fait cette offense j 

Qui conçus ce projet, et qui l'ai consommé. . . n 

( Tant il aimait , hélas ! même sans être aimé ! ) 

Il étonne y il émeut , on se tait : il ajoute : 

<x Je suis monté de nuit jusques à cette voÂte y 

Far où dans ta Mosquée entrent l'air et le jour ^ 

Et de là descendu dans cet obscur séjour | 

£t la force et l'adresse aidant à mon courage ^ 

J'ai vaincu tout obstacle y et j'ai ravi l'image. 

Far les mêmes chemins le ciel m'a ramené : 

Que l'innocent objet par ta voix condamné 

Me rende le trépas que me doit ta justice. 

Qu'il cesse d'umrper mon crime et mon «upplice. 

Je réclame ces fers y ces feux et ce bûcher t 

C'est à moi d'y périr et de l'en arracher. » 

Sophronie un moment lève sur lui la vue y 
£t d'une pitié tendre au fond du cœur émue t 
a Que viens- tu faire y hélas ! quel aveugle transport 
Feut te rendre jaloux des honneurs de ma BW>rt? 
Crains-tu que sans appui ma fermeté se las^e ^ 
£t ne puisse d'un roi soutenir la menace ? 
Va y ce cœur saura bien sufidre à mon trépas 9. 
Sans ce triste secours qu'il ne demande pas. » 
Mais elle parle en vain : il ne veut rien entendre y. 
S'^accuse et la défend c lutte sublime et tendre ^ 
Où la vertu ). l'impur combattent po^r péfi'.)? 
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Où le vaincu doit vivre , et le vainqueur mourir ! 

Le roi ne peut soufïrir leur audace rivale : 

Ce généreux combat Poutrage et le ravale : 

Il croit qu^on Pavilit en bravant ses bourreaux. 

ce II faut donc les en croire ^ et que tous deux égaux y 

Ils obtiennent ( dit-il ) ce que tous deux demandent. 

Que la mort soit poux eux la palme qu^ils prétendent. x> 

Au funeste poteau dos à dos attachés ^ . . 

Privés de ces regards que leur .cœur eût cherchés y 

Telle est la cruauté du sort qui les rassemble ^ 

Qu'ils ne pourront se voir en expirant ensemble. 

On dresse le bûcher qui s'enflamme autour d'eux. 

Olinde éclate alors eu sanglots douloureux : 

Il gémit : «. £st-ce ainsi , trop chère Sophronie y 

Est-ce ainsi qu'avec moi tu devais être unie? 

O ciel ! était-ce là les liens et les feux y 

Que ton amant croyait réservés pour tous deux? 

Ah ! l'amour à mon cœur en avait promis d'autres. 

Quel retour ! quels destins plus cruels que les nôtres ! 

J^e oiel a jusqu'ici séparé notre sort, 

£t ne nous a rejoints, hélas ! que dans la mort ! 

Que dis-je ? heureux du moins , et trop heureux encore y 

Si mourant pour toi seule,, Olinde qui t'adore , 

Olinde que de toi rien n'a pu détacher , 

Au lieu du lit d'hymen partage ton bûcher ! 

Ce n'est poinj: mon trépas , c'est le tien que je pleure. 

Que j'aimerai le miem , combien ma dernière heure 

Me sera douce encpr , si je [iuis obtenir 

Que l'amour , rapprochant notre dernier soupir , 

Sur ta bouche mourante appelle enfin la mienne y 

£t recueille mon ame en exhalant la tienne. » 

« 

' Sophronie à sa plainte y à ses gémissemens ^ 
Répond avec. douceur : « Ami , de tels momens 
Veulent d'autres regrets, de plus nobles pensées. 
Ah ! aonge , il en est tems , à tes erreurs passées , 
A oc prix glorieux qu'un Dieu garde pour nous : 
Offre-lui. tes tourmens : tu les trouveras doux. 
Lève les yeuoc , et vois ce soleil son ouvrage : 
Comme il est beau ^ ! ce jour n'est que la faible image 
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Ce ce jour éternel qui v^. luire pour tQÎ.y 
£t qui semble déjà se découvrir à moi. » 

Tout le peuple y témoin d'un entretien si tendre y 
D'une juste pitié ne saurait se défendre. 
Le musulman tout haut déplore leur trépas ; 
Le chrétien désolé pleure aussi j mais tout bas: 
Le tyran est ému ^ jusque son ante dure , 
Pénètre malgré lui je ne sais quel murmure , 
Un secret mouvement qui semble l'indigner ^ 
£t que sa cruauté ne peut lui pardonner. 
il détourne les yeux, se trouble et se retire. 
Au milieuâdes regrets que ton malheur inspire j 
Toi seule , Sophronie j attendant le trépas | 
Fais couler tant de* pleurs y et tu n'en -verses pasa 

£n ce ^ërrible instant dans l'enceinte s'avance ' ] 

Un guerrier. ( si du moins on en crpit l'apparence) | 

6on habit étranger, ses armes, son coursier ^ 

Attirent les regards ; mais au fameux cimier y 

Au casque surmonté d'un tigre qui menace y 

On reconnaît Clorinde, et déjà dans la. place 

Le nom de la guerrière a par-tout retenti; 

Clorinde a méprisé d'un sexe assujetti 

Les travaux délicats , la mioUe et vaine adresse } \ 

L'aiguille et les Juseaux oftensaient sa jeunesse y 

£t les jeux , la parure , objet de ses dédains , 

Lui semblaient avilir son courage et ses mains. -n^ 

Un orgueil héroïque arme son front sévère ; 

Mais ce front est charmant , et son orgueil sait plaire j 

£t quand sous les drapeaux Clorinde a combattu y 

La licence des canips respecta sa- vertu. 

Dès sts plus jeunes ans déjà sa n^a^^ habile 

Savait soumettre au mors un .coursier indocile; 

A la lutte, pénible elle eudurrit ses bras, 

A la course légère elle assouplit ses pas , 

Apprit à manier et lalaiice et l'épée. 

De jeux hardis, sanglan^;, sa vaillance occupée y 

Poursuit dans les forets les tigres et les ours : 

Auxconibals, à là gloire, elle a voué sçs jours ^ 

£t bravant, tout danger y cette an^azone altière ^ 

Tome IL M 
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A la chasse est un homme , un lion dans la guerre : 

Des confins de la Perse y elle venait alors 

De son bras ayx chrétiens opposer les efforts. 

I]s en ont fait souvent la rude expérience ; 

On vit plus d^nne fois leur sang rougir sa lance* 

Clorinde , en approchant de ce théâtre affreux y 

Voit d'un œil attentif ce toupie malheureux , 

Le désespoir de Pun ^ et le calme de Pautre y 

Que son sexe est ici plus ferme que le n^tre. 

Elle observe pourtant dans ce jeune homme en pleurs y 

Que l'intérêt d'un autre attendrit ses douleurs , "' 

£t qu'il plaint sa compagne encor plus que lui-même f 

Que gardant le silence en ce moment suprême y 

Sophronie immobile , au ciel fixant les yeux j 

Semble loin de la terre , et déjà dans les cieux. 

Clorinde les regarde , et répand quelques larmes ^ 

Mais sur-tout Sophronie y et son âge et ses charmes ^ 

Parlent plus puissamment à ce cœur généreux : 

Toujours la fermeté plait dans les malheureux. 

Plus que les pleurs d'Olinde elle aime ce silence ; 

Et croyant sur leur front lire leur innocence y 

Interroge un vieillard*: «Ces deux infortunés , 

Qui sont-ils? et pourquoi les a-t-on condamnés? 

Qu'ont-ils fait ? » Elle apprend leur étQ;nnante histoire | 

Et n'y voit de certain que ce qui fait leur gloire. 

Son cœur n^a pas de peine à les pstifier y 

Et croit en leur faveuf devoir tout employer. 

Elle avance y menace y écarte et fait éteindre 

Ces feux cruels y déjà tout près de les atteindre ^ 

Et parlant aux soldats avec autorité , 

ce Qu^ aucun de vous ici n'ait la* témérité y 

r Dit-elle^ d'achever ce barbare supplice. 

Clorinde va du prince éclairer la justice. 

N'en craignez nul reproche y et je prends tout «ur moi., ti 

Son aspect et son nom font respecter sa loi. 

Elle part y en laissant tous les cœurs dans Pattente. 

Mais bientôt sur sa route Aladin se présente : 

Instruit que dans Solyme eUe venait d'entrer , 

Par ses empressemens il la veut honorer. 

<c Seigneur 9 je «uis Clorinde y et puis croire peut<^étre^ 
(I)it-elle) que mon nom me fait assex connaître. 
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Je viens défendre ici notre loi , tes états , 

£t tu peux à ton gré disposer de mon bras. 

Soit qu^il faille combattre au sein de ces murailles | 

Où chercher Tennemi dans le champ des batailles , 

Quelque poste qu^on m^ofïre en ce péril commun ^ 

Parle 9 je n^en redoute et n'en dédaigne* aucun« » 

ce Quel pays • dit le roi , quelle terre ignorée ^ 
Des regards du soleil est si loin retirée ^ 
Que le nom de Clorinde y puisse être inconnu ^ 
Et que de tes exploits le bruit n'y soit venu ? 
Le secours de ton bras , guerrière renommée f 
Rassure mon empire et vaut plus qu'une armée. 
Déjà ce Godefroi ^ que tu «auras punir , 
Pour mon impatience est trop lent à venir> 
£st-il emploi t^op haut pour un si grand courage ? 
Tu dois seule du tien déterminer l'usage. 
Commande^ à mes soldats ^ et prescris leur devoir ^ 
Leur monarque sur eux te donne son pouvoir, a 

Clorinde lui rend grâce : « Il est peu de justice 
A vouloir que le prix précède le service y 
< Reprend-elle aussitôt ) ; mais ta bonté y seigneur ^ 
Enhardit ma demande : .une seule faveur 
De mon zèle pour toi me paiera par avance. 
Pour deux infortunés j'implore^ clémence.. 
Accorde-moi leur vie à titre de présent f 
Ce couple condamné que je crois innocent, 
A peut-être sans cause attiré ta colère ^ 
£t je ne prétends pas pénétrer ce mystère. 
Mais je suis loin aussi de la commune erreur ^ 
Qui contre ces chrétiens arme un peuple en fureur» 
Je vois par notre loi cette erreur expliquée. 
C'est ton Ismen qui seul profana la mosquée. 
Le prophète défend , comme une impiété , 
Qu'il entre aucune image en ce lieu redouté ^. 
Tu le sais y et combien l'ont souillé plus encore 
Ces signes étrangers que notre culte abhorre ! 
• Quand ils ont disparu de son temple outragé y 
Sans doute Mahomet s'est lui-même vengé. 
Mais qu'Ismen à son gré s'exerce à de vains charmes f 
A ces enchantemens qui pour lui sont des armes ^ 

M.. 



Î79 






^ 



»8o JÉRUSALEM DÉLIVRÉE: 

Nous y regardons toujours coinme un appui meilleur 
Les armes des guerriers y le fer et la valeur. » 
Le roi, quoique son anie implacable, inhumaine, 
Ne puisse à pardonner se résoudre sans peine , 
Craint pourtant qu'un refus ne le prive aujourd'hui 
D'un si puissant soutien qui vient s'offrir à lui. 
Jaloux de s'attacher cette illustre étrangère, 
Il cède à ses raisons j et plus à sa piière. ^ , 

a Qu'ils te doivent ( dit-il ) leurs jours , leur libert;é s 
Un tel intercesseur serait-il rebuté? 
Qu'ails vivent : Aladin qui te les abandonne, 
Innocens, les absout, coupables, te les donne. » 

Tous deux furent ainsi délivrés de la niort. 
Heureux danger I d'Olinde il a changé le sbrt.r 
Sophronie à ses vœuaj cesse d'être inflexible ^ 
Elle était généreuse 5 elle devient sensible. 
Il mourait pour la suivre , il vivra pour l'aimer j 
Et du bûcher fkt^ qui dût les consumer , 
L'Amour les appelant aux autels d'hyménée y 
Y conduit la vertu, par ses mains couronnée. 
Mais toujours des tyrans elle blesse les yeux ; 
Ils craignent son pouvoir 5 Aladin^ soupçonneux 
Bannit de ses Etats ce couple qu'on- admire. 
Il enchaîne , ou relc^gue aux confins de l'Empire y 
De ses sujets chrétien* ceux? qu'il peut redouter. 
Le mérite en ses mûrs n'a plus droit d'habiter 5 
Et pour mieux s'assurer contre ceux qu'il outrage , 
Leurs femmes , leurs- enfans sont gardés en otage. 
Il faut s'en séparer : quels adieux ! quels momens ! 
Combien de pleurs mêlés à leurs embrassemens I 
Les uns^ vont aux déserts eiTer dans les alarmes ; 
Haiiiis dans le malheur, d'^autres prennent les armés,- 
Sous les drapeaux chrétiens sont en foule accourus , 
Au moment où l'armée entrait dans Emmaiis. 
La distance est d'un jour, d'Emmaûsà Solyme. 
Godefroi, quelque ardeur dont le soHat s'anime ^ 
Voit loin de son midi le soleil descendu : 
Il s'arrête , et le camp par son ordre est tendu. 
Déjà la nuit approche , alors que prés des tentes ,. 
Deux étrangers , chargés du hsxe de leurs mantesy 
Ceints d'un riche turban , et traînant- après eux. 
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•De pages , d'éciiyers irn cortège pompeux y 
Au général chrétien demandent audience. 
D'un message de paix tout porte l'apparence- 
Du monarque d'Egypte Us sont ambassadeurs* 

Alète 9 l'un des deux , est né loin des grandeurs^ 
Le talent de flatter le tira de sa fange.. 
Habile à feindre y il sait ^ par un adroit mélange p 
Plaire à-la-fois au maître , et nuire au courtisan. 
De mensonge et d'intrigue invisible artisan , 
Cachant sous un air doux son perfide génie ^ 
Il semble encor louer alors qu'il calomnie. 
Son éloquence en£n , et sa dextérité , , 

Jusqu'aux premiers emplois par <legrés l'ont porté. 
L'autre y le fier Argant y soldât de Circassie y 
Par sa seule bravoure est connu dans l'Asie. 
Aux milices d'Egypte il porta ses lauriers j 
Satrape de l'Empire y il commande aux guerriers. 
Argant dans les combats est terrible , indomptable ; 
Il ose et brave tout j mais farouche , intraitable y 
Du' ciel et des humains superbe contempteur, 
Foulant aux pieds les lois, le devoir et l'honneur ^ 
Cet ef&éné soldat ne connaît sur la terre 
De loi que son épée , et de droit que la guerre. 

Tous deux sont introduits ^ et d'un œil curieux ^ 

Semblent d'abord chercher ce Godefroi fameux. 

Sans appareil y sans faste et sur un humble siège « 

Les chefs y les chevaliers forment tout, son cortège. 

De sa propre grandeur il est environné. 

Le dédaigneux Argant s'est à peine incliné. 

Alète, prodiguant un politique hommage. 

Lui rend tons les honneurs commandés par l'usage^ 

La main sur sa poitrine , et sa^is lever les yeux y 

Il courbe devant lui son front respectueux. 

La persuasion flatteuse y insinuante y 

Coule comme le miel de sa bouche éloquente. 

Son langage , celui des peuples Syriens y 

3N['était plus dès long-tems étrangers aux chrétiens, 

« Chef de, tant de héros , qui dans ce rang insigne y 
Sait honorer un choix dont toi seul parus digne , 
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Le bruit de ton grand nom ne se renferme pas 
Dans les vastes pays quV subjugués ton bras. 
De la puissante Egypte il a franchi les rives ; 
Il tient les nations à tes pas attentives. 
Jusqu'à mon maître en£n tes exploits sont portés : 
'Sa bouche avec plaisir souvent les a contés. 
Le premier il les range au nombre des merveilles ^ 
Et la gloire jamais n'olTen-sa ses oreilles. 
La valeur qui fait naître ou l'envie ou l*effroi y. 
Il l'admire par-tout , et la chérit dans toi. 
Oui y quoique séparés de culte et de croyance y 
Il veut que l'amitié forme votre alliance j 
Que l'accord entre vous par l'honneur soit tracé* 
Mais kujourxl'hui qu'enfin vers Solyme avancé ,, 
D'u^ roi son allié tu menaces l'Empire , 
Il croit de ses desseins devoir ici t'oins truire. 
Il souhaite ^ seigneur , que bornant tes projets ^ 
Et content des États acquis par tes succès , 
Tes armes désormais respectent les contrées , 
De l'appui de son sceptre à tes yeux honorées j 
Et lui-même à ce prix , devenu ton soutien y 
Te promet son pouvoir pour affermir le tien. 
Des Turcs et des Persans, qui cherchent la yengeance^ 
Cette seule union détruira l'espérance. 
A ce prix , il consent lui-même à cimenter 
Un pouvoir que sans doute il peut inquiéter. 
C*^est ce qu'if a voulu te faire ici connaître y 
Pour prévenir les maux qu^in refus ferait naître. » 

<c Tes triomphes y seigneur, rapides et nombreux, 
Seront l'étonnement de nos derniers neveux. 
Que te faut-il de ]>lus?Tu peux par la victoire 
Conquérir plus d'Etats , mais non pas plus de gloire. 
La tienne est à son comble : il la faut dérober 
Aux hasards dVne guei-re oi\ tu peux succomber. 
Ces revers sont communs : quel guerrier les ignore? 
Vainqueur, que gagnes-tu? quelque province encore^ 
Faible surcroît , sans doute ,. à' ce point de. grandeur ^ 
Mais vaincu , tu perds tout , et jusques à Phonneur.. 
Peut-être qu*en secret jaloux de ta fortune y 
Des ennemis cachés , que son lustre importune ^ 
Tq feront préférer des conseils hasardeux y 
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Rejeter un bieii sûr pour um .espoir douteux,. 

Fuir la paix en un mot ^ comme on doit fuir la guerre : 

L^ambition sur-tout | perfide conseillère y 

L^orgueil de dominer y et la soif d^acquérir y 

Fièvre qui nous dévore et qu^3n aime à nourrir y. 

L'espoir de toujours vaincre 9. erreur toujours si chère ^ 

Piège- o^ tombe aisément une ame ardente et fière^ 

Pour te persuader pourront bien plus que moi y 

Te montreront la route ^ ouvecte devant toi,. 

Qu*il n'est rien de si grand que ta valeur n'achève > 

£t qu'il ne faut poser le redoutable glaive y_ 

Qu'alors que l'^Ûrient au joug assujetti.,. 

Verra de Mahomet l'Empire anéi^ntL 

Belles illusions ! séduisantes amorces T 

Consulte la raison , et mesure tes forces.. 

Si le Turc irrité , si de l'État Persan 

Les peuples réunie sous le fils d» Gassan ^ ^ 

Renouvellent la guerre à pjeine suspendue , 

Si de l'Egypte au loin la puissance étendue,. 

Respectée au-dedans ,, formidable au-dehors ,... 

Prodigue contre toi ses soldats ,< ses trésors y. 

Où sera ta défense? Où sera ta ressource? 

Crois-tu seul arrêter ce torrent dans s^ course ?' 

Ou bien espères-tu les secours d'Alexis , 

Sur la foi des traités qu'il a cent fois trahis T 

Qui connaît mieux que to^ le Grec avare et traître t* 

Par un seul trait du inoins tu dévrais le connaître. 

( Car je n'en veux point d^àutre , et je ne parle par 

Des pièges que sans cesse il sema sur tes pas. ) 

Le Grec de -ses États t'a fermé le passage : 

Est-ce lui qui pour toi viendra braver rbrage?' 

Ce qu^bn accorde à tous ^ il te l'a reiusé. 

Mais non : jùsques ici du sort favorisé ,. 

Godefroi jusqu'au bout ccHnpte sur son armée : 

Vois qu'elle est par la guerre à demi consumée ^y 

Que de tes enn^nis le nombre est augmenté» 

Si le ressentiment et la nécessité ,. 

Si le salut commun contre toi les rassemble , 

Vaincus séparément, le setont-^ils ensemble?' 

Eh ! bien, ils le seront ^ je le veux; je consens- 

Que les Égyptiens , les Turcs et les Persans , 

Que vingt peuples en vain conjurent ta ruine t. 
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Tu vaincras tout : eh ! bien , -vaincras-tu la famih6? ' 

Kegarde autour de toi ce pays dévaste , - * 

Tout ce qu'il put produire à Solyme emporté^ 

La famine insultant à Paudace trompée : 

Contre cet ennemi tireras-tu l'épëe ? 

Ta, flotte te rassure! . • . £t dans tes grands desseins ^ 

Au caprice des vents tu soumets tes destins ! • 

Tu crois qu'à tes besoins la mer sera fidèle , 

£t qu'aux vœux des humains cet élément rebelle ^ 

Pour toi sera docile et recevra des fers , 

JFit peut-être qu'aussi tu commandes aux mers ! 

L'£gypte cependant à tes flottes chrétiennes ^ 

Dès qu'elle le voudra , peut opposer les siennes 9 

Peut tenir le rivage à tes convois fermé 9 

£t ce secours détruit , ton camp est affamé ; 

Ou bien èi de ce camp la victoire s'exile , 

Tu rends dp tes vaisseaux Parmement inutile ; 

£t la terre et la mer , tout menace , et tu dois 

Sur les deux élémens triompher à-la-fois. 

Voilà dans quel détroit la fortune s'enferme. 

La carrière oi^ tu cours , si l'on n'y met un terme ^ 

A conduit trop sou-vent à des regrets amers 9 

Et par de grands succès mène à de gitands revers. 

Pardonne : si malgré les raisons que j'texpose, 

Tu rejettes la paix que mon maître propose , 

Pardonne à cette voix qui ne sait point flatter 5 

Mais parmi les vertus qu^entoi j^ai dû vanter, 

Je croirai que ce ciel dont la main les dispense 9 

N'a pas à ton courage égalé ta prudence . 

Puisse-t-il t'inspirer de plus douxsenlimens! 

Puisse l'Asie , après ces longs déchii^mens, 

Reposer dans la paix , en célébrer les fêtes , , 

Et toi-même goûter le fruit de tes conquêtes ! 

Et vous dont la vaillance en partagea l'honneur y 

Nobles guerriers , gardez qu'un appât suborneur , 

Que du sort envers vous la longue complaisance 

Ne vous fasse oublier toute son inconstance. 

Aux nochers échappés des périls de la mer , 

L'asyle heureux du port n'en devient que plus cher. 

Vous , quand le même abri vous dérobe/^ aux naufrages | 

Ne l'abandonnez pas pour chercher les orages, a» 
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£e discours que son art apprêta vainement , 
IN^excite autour de lui qu'un sourd fréniissenien^^ 
De Bouillon et des chefs Pajne en est offensée. 
7rois fois da^s leurs regards il cherche leur pensée 9 
£t trois fois leur maintien , et sombre et dédaigneux ^ 
N'exprime que l'horreur d'un traité si honteux. 
Bouillon lève un œil fier , reporté sur Alète : 
« Du Soudan qui t'envoie honorable interprète 9 
Tu sais de ton emploi dignement t'acquitter , 
Avec un art égal menacer et flatter. 
C*est d'un ambassadeur remplir le ministère; 
Mais n'attends d'un guerrier que la franchise austère^ 
Si ton roi sait en nous estimer la valeur , 
^ lui ce sentiment est celui de l'honneur. 
Nous en savons le prix , nous y sommes sensibles. 
Quant à ces armemens, à ces ligues terribles , 
Dont tu crois faire ici redouter les effets ^ 
Apprends à nous connaître ^ et conçois nos projets- 
Tout ce que des chrétiens a tenté la vaillance y 
Tout ce qu'a surmonté leur force et leur constance , 
N'eut pour but que ces murs , promis à leurs travaux ^ 
Dont tu veux détourner leurs pas et leurs drapeaux. 
Ils venaient délivrer ces murailles sacrées 
Par un joug odieux long-tems déshonorées ^ 
De leurs frères captifs terminer les malheurs | 
Et du ciel à ce prix mériter les faveurs . 
Juge avec quel transport un chrétien sacrifie 
A ce grand intérêt son repos et sa vie , 
Et même cet honneur passager et mortel, 
Qu'efface en nous l'espoir d'un triomphe éternel. 
L'avide ambition et l'abjecte avarice 
N'ont point mis dans nos cœurs leur rage usurpatrice, 
Que le souverain maître et du ciel et des cœurs 
Etouffe ^n- notre sein c<y profanes ardeurs , 
Si de les ressentir nous devenions capables : 
Si l'un de nous suivait ces mouvemens coupables , 
Que ce Dieu 9 de tout bien Je principe et l'auteur, 
Arrache de son ame un levain corrupteur. 
Lui seul fut notre guide , et seul riche en miracles , 
Il a de notre route écarté les obstacles. 
.Sa main peut à son gré courber l'orgueil des monts ^ 
-Ou combler pu fermer les abymes profonds ^ 
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Tempérer des étés les chaleurs ennemies j 

Fondre des durs hivers les glaces affermies , ' 

Amollir les rochers /dessécher les torrens, 

Calmer Ponde irritée , ou déchaîner les vents. 

Les nombreux bataillons devant lui disparaisse'nt ; 

Les murs sont ébranlés y e.t les remparts s'abaissent. 

Son nom est notre forée y et son bras notre appui. 

Nous marchons à sa voix, nous n^espérons qu'en lui 9^ 

Et non dans les secours d'Europe ou de Byzance , 

Dans ces flottes vers nous apportant l'abondance j 

Dans ces glaives enfin j cinq anâ victorieux, 

Ces armes des humains , impuissantes ccrmme eux j 

Celles de notre Dieu sont en effet les nôtres : 

Tant qu'il sera pour nous, nous n'en craignons point d'autres. 

Mais quand même éloigné par nos égaremens , 

Ou bien pour accomplir ses secrets jugémens | 

Il cesserait enfin de nous être ptopice , 

Quand il retirerait cette maili protectrice , 

Qui de nous se plaindrait , en démentslnt son vœu, 

De trouver son tombeau près Aa tombeau d'uil Dieu ? 

T0U8 en prenant la croix , t<5us ôtit promis leur vie : 

A quel autre destin porteraient-ils envie? 

Ils mourront , s'il le faut , mais vengés , et leur bra& 

Saura faire ati vainqueur expier leur tfépas. . 

Cesse donc de penser qu'un orgueil téméraire y 

En haine de la paix nous fait chercher la giferre. 

Godefroi de ton maître acceptant Pamitié , 

Avec plaisir en lui peut voir un allié. 

Mais se croit-il aussi roi de cette contrée? 

De quel droit prélend-il m'en défendre l'entrée? 

Non ^ qu'il gouverne en paix ses tranquilles États ,. 

Sans nous dicter des lois dont nous ne voulons pas. 

Ces mots au éOBur d'^Argant souckiin portent la rage ^ 
Elle enflamme son front , ses yeux et son visage j 
Ses lèvres ont pâli , tout son corps a tremblé. 
Il s'avance , et d'un ton par la fureur troublé : 
« Tu refuses la paix ( dit-il )y tu veux la guerre ^ 
Tu la veux , tu l'auras, j'en juré , et sur la terre 
Les sujets de discprde ont-ils manqué jamais? 
Va , c'est montrer assez ton horreur pour la paix, » 
Il dit , et coutbe en pli l'an des pans de sa mante ^ 
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Le referme , à Bouillon fièrement le présente ' 9 

Et d'un air , d'un accent encor plus forcenés : ' 

« Toi dont rien n'a vaincu les mépris obstinés , 

Puisque les grands périls sont en droit de te plaire y 

Tiens , ici je t'apporte ^ ou la paix y ou la gueri'ô ; 

Choisis l'une des deux y mais choisis à l'instant. 3> 

A ce ton de menace , à ce geste insultant y 

Sans même de Bouillon attendre la réponse y 

Le conseil indigné d'un même cri prononce , 

ce Guerre. » A peine dans l'air la parole a volé y 

Tombe des mains d'Argant le manteau déroulé. 

a Je la déclare donc y cette guerre cruelle, 

Je la déclare à tous , et pour vous tous mortelle. » 

On eût dit qu'en effet déchaînés par sa main', 

La guerre , et les fléaux , son cortège inhumain y 

Venaient de s'élancer de la robe fatale | 

Que dans ses yeux brûlait une torche infernale. 

On eût dit comme au tems des superstitions , 

Que ces monstres sacrés , effroi des nations , 

La Haine, la Fureur , la noire Tisipbone , 

Secouaient à grand bruit les portes de Bellone. 

Tel sans doute parut ce superbe mortel , 

Qui voulut autrefois, en élevant Babel, 

De ses tours au Très-Haut opposer l'insolence , 

^t monter jusqu'aux cieux pour braver leur puissance. 

« Va donc , ( poursuit Bouillon ) retourne rers Ion rot. 
La guerre est déclarée : il ^ufHt : Godefroi 
L'accepte , et sous les yeux de l'arbitre suprême, 
S'il l'a reçut sans crainte , il la fera de même. 
Que ton roi vienne , ou bien, s'il tarde à s'approcher, 
Sur les bords de son Nil nous irons le chercher. » 

Il repreiid aussitôt un maintien moins sévère. 
Des honneurs , des présens , dus à leur caractère , 
Lui-même à leur départ s'acquitte envers tous deux. 
Il choisit pour Alète un casque^préciçux, 
Dépouille d'un Soudan , au pillage échappée. 
Mais au Circassien il présente une épée , 
Chef-d'œuvre où la richesse est au-dessous de l'art.. 
Le fier Argànt sourit , jette à peine un regard 



i«8 JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

Sut Vot y les diamans qui parent la poignée , 

£t la tre]|ipe du fer est seule examinée. 

^ Tu verras de tes dons si je sais me servir j » 




jour J6 serai. dans Solyi 
Toi y ne perds point de tems y et rends à notre roi 
Les refus des chrétiens j et ceux de Godefroi. 
Ici dès ce moment finit mon ministère y 
£t je suis dans Solyme appelé par la guerre. » 

Ainsi d'ambassadeur il devient ennemi. 
Sans même entendre Alète , un collègue y un ami , 
Et sans s^inquiéter qu'une telle entreprise 
Des lois des nations s'écarte ou s'autorise y 
Impatient y il court : son escorte le suit y 
A la pâle clarté des astres de la nuit y 
Cependant qu'à la cour pressé de reparaître , 
Alète hâte aussi son retour vers son maître. 

L'univers reposait dans le sein de la nuit ® : 

Les airs sans mouvement , et les forêts sans bruit. 

Et les mers dans le calme , et la terre en silence y 

Ressentaient de la nuit la tranquille présence. . J 

L'homme et les animaux, lassés du soin du jour, 

Ceux que des bois touffus recèle le séjour y 

Ceux qu'enferment des lacs les paisibles retraites y 

Les oiseaux assoupis sur les branches muettes y 

Tous livrés aux douceurs de l'ombre et du repos y 

Goûtaient dans le sommeil l'heureux oubli des maux. 

Mais le camp des chrétiens veillait seul dans l'attente. 

JBouillon ) ses chevaliers y ses soldats sous la tente y 

Ne pouvaient se livrer à ce repos heureux y 

Impatiens du jour que devancent leurs vœux y 

Du jour dont les clartés , en commençant à luire y 

Aux remparts ae Sion vont enfin les conduire y 

Et leur montrer le terme où leur coeur est porté. 

Sans cesse l'œil ouvert y et l'esprit agité y 

Jls regardent si l'aube , effaçant les étoiles y 

Vient chasser là nuit sombre , et perce enfin ses voiles .' • 
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Page 172 y vers a4- 

"*■ S*il a désiré tout, il n'a rien demandé. 

Le vers original est célèbre pariai les amateurs ^ sur-^ut 
par sa concision qui renferme trois idées : 

<c Brama atSMi j poco spera » nulla chiede, » 

<c II désire beaucoup^ espère peu, ne demande rien.i» 

Voltaii;e et Bernard Pont imité 9 chacun dans un genre 
différent : Pun , dans un poëme qui admettait le ton fami- 
lier , a dit : ' • 

Ce jeune bomme de bien. 
; Voulait beaucoup y et ne demandait rien* 

L'autre dans son jirt d* aimer qui comportait; un «tyle plu* 
soutenu , mais non pas épique ^ s'est attaché à rivaliser de 
concision , en changeant un peu les idées : 

Espère tout, prétend peu, n*ose rien. 

Quand même un autre ne se serait pas 4éjî^ emparé de c& 
mérite de la concision , j'avoue que bien loin de le cher- 
cher ici , j'aurais cru dans tous les cas devoir l'éviter. 
C'est un des endroits où le Tasse, ce me semble , a dérogé ' 
non - seulement à la dignité , mais au sérieux du poëme 
épique. Ce n'est pas un concetto , il est vrai, et ce vers 
placé ailleurs sera toujours en lui-même un joli vers : il 
figurerait très-bien dans le Pastorjido ou dans VAdoné, ' 
Mais c'est parce qu'il n'est que ioli , qu'il n'est nullement 
épique 5 et le fond de ces idées dont la! petitesse devient 
plus sensible par le cliquetis de? tijois antithèses rappro- 
chées , beaucoup , peu et rien , est non-seulement au des- 
sous de l'épopée , mais contraire à la n attire de cet épisode 
même , qui est grave , religieux, et d'un îti té rêt pathétique. 
Ce Tei;s «st donc une dissonnaiiGe , que peut-être peuvent 
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pardonner des oreilles italiennes , moins sévères en poésie 
qu'en musique ; mais pour les connaisseurs de toutes le» 
nations et de tous Içs temps | j'ai cru devoir , en gardant 
l'idée principale ^ rédiiire le vers au ton d'une simplicité 
intéressante j analogue à celle qui règne et doit régner dans 
tout l'épisode. 

Page 172, vers 38. 

* Sa vertu la rassure , et la rend intrépide. 

Le fond de cette idée j telle qu'elle est ici rendue , est très- 
vrai : rien ne donne plus de courage à une femme que le 
sentiment de son honnêteté ^ et c^ était là aussi tout ce que 
le poëte devait exprimer. Mais le Tasse a gâté cet endroit 
par lès jeux de mots de ces deux vers : 

f( Vmce forte\ia ^ anii s'mccorda ^ e face 
w Se vergognotM e Im vergogna mudûce. a» 

« Le -courage l'emporte , • ou plutôt il s^accorde avec la 
'» pudeur; Il se fait puddque, et la pudeur -se fait coura- 
» geuse. y> 

Ces vers sont assez dans le goût d'Ovide , quand il laisse 
aller son naturel Iieureux et facile aux petits agrémens du 
1>el-esprit ; mdis on ne trouvera rien de semblaole ni dans 
Virgile y ai dans Hoiaère. 

Page 173, vers 5. 

' De la nature en elle on admire Pau^rage : 
LUnnocence la pai;e, et le ciel Pembellit. 

Au Ueu de la nature j de l'innocence et du ciel, le Tasse 
a mis lamalure f P amour et le cieL Di natura, ^amor, 
de cieli} apparemment par une disposition qui lui est 
assez naturelle f à faire entrer P amour par-tout. Mais il 
est ici trop évidemment déplacé : l'autfeur devait le réser- 
ver pour Armide , et il a oublié que Vamour ne devait 
pas se .trouver avec Sopbronie. Ce nom seul qui signifie 
sagesse > et qu'H a très-à-propos donné ici à son héroïne ^ 
aurait dû l'avertir de ^ette méprise. 

JP«g» 176, dernier vers. 

4 Lève les yeux , et vois ce âoleil son ouvrage. 
Gonune il est beau 1 etc. 

On lit dana les nécits de U. wor( de J. J. Rousseau ( dan« 
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%eux du moins qui le font mourir de sa mort natuteUe ) ^ 
qu'étendu sur son lit quelques heures avant d'expirer, et 
regardant la beauté du ciel fet du jour y il prononça ces 
mêmes paroles , et celles qui suivent. On aurait dû remar- 
quer qu^elles étaient du Tasse , l'un de ses auteurs favoris 
^t qu'il lisait le plus souvent ^ je ne sais même s'il n'ei^ 
avait pas traduit en prose quelques morceaux , qu'on a trou** 
vés dans ses papiers : je n'ai pas en ce moment ses œuvrea ' 
sous les yeux. 

P-affé 1 79 , vers 34. 

* Le prophète défend , comme une impiété » 
Qu^il entre aucune ima^^e en ce lieu redouté. 

Rien n'est plus vrai, et les musulmans sont ennemis des 
images autant que les protestans , et comme eux traitent 
à^ idolâtrie le culte parfaitement raisonnable qui honora 
Dieu dans les saints. Il est- fâcheux pour les hérétiques 
qu'ils aient répété cette absurdité très-digne de l'alcoran 
et de l'ignorance musulmane , mais bien honteux pour des ' 
chrétiens. Il est vrai pourtant que les protestans les plus 
éclairés ont fini par renoncer à ce reproche d'idolâtrie^ 
dont ils ont eu honte , comme du pape Antéchrist ^ et d« 
quelques autres impies dont on a fait un terrible, bruit pen- 
dant deux siècles. Quelle pitié! et 'comme l'erreur et 1» 
mensonge se trahissent toujours «vx^mémes ? 

Page i83, vers^ 17. ( 

''■•.* il 

^ Les peuples réunis sous le fils de Cassan. 

IJ«sum^Cas8an , alors roi de Perse : il avait envoyé coo»tra 
les Croisés une armée qui fut défaite» 

r 

Page i&y^ premier vers. 

7 li dit ) et courbe en pli Pun des pans de sa mante , 
Le referme , h- Bouillon fièrement le présente. 

Ce b^au trait est purement historique, et eçiprunté d|» 
Tite-Live. C'est précisément de cette manière qu'après la . 
prise de Sagonte , Q. Fabius déclara la guerre y au nom de 
Rome 9 dans Je s^énat de Carthaee-j et c'est ainsi, que les 
^i;ands poëtes savent profiter de l'iiistoi^-e ancienne qui est 
«k^^uvent poét^ue. Mais ce que le Tasse n'a pri^ à p«r-. 
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sonne 9 c*est là' peinture d'Argant dans celte action iUf 
tableau est digne d'Homère. 

PageiS8j vers 19. 

• L'univers reposait dans le sein de la nuîf. 

Tjoute cette octave est traduite à*peu-près du morceau si 
connu. r _ 

Nox erat , et plucidum earpehant ftsaa soporem ,, etc^ 

J'ai cm devoir ici , je l'avoue ^ fatr» comme le Tasse y et 
songer moins à me rapprocher du texte littéral de l^original 
ancien , qu'à lutter , s il eist permis de le dire , contre le^ 
effets qu'il tirait de sa l^lngué par ceux que pouvait me= 
fournir la mienne , et à trouver des ëquivalens en exprès»-- 
sions^et en harmonie. Je savais d'ailleurs que je ^devais un 
jour me trouver ici en concurrence avec un, des meilleurs- 
versificateurs de ce siècle ^' le traducteur des Géqrgiques y 
qui a traduit aiissi les six premiers livres de l'Enéïde 5 et 
cette concurreHLce est en un sens plus à^ craindre que f eÛe 
de Virgile même y parce qu'elle ne. laisse pas l'excuse de 
la différence d'idiome. C'était donc un devoir pour moi de 
soigner particuliétement ce morceau^ mais je ne j^aurai au 
juste qu'en penser que quand j'aurai vu celui dQJ^l- l'abbié^^ 
d« Lille. ' . : . ' . . . 

\ : ^ Jbid, f demiçt ijefs. s . :, 

9 On est convenu y il y a long*temps , que l'épisode qui 
remplit la moitié de ce second chant, pèche contre les- 
règles en deux manières 5 d'abord , parce qu'il- iftë' faut pas- 
mettre un épisode prdsque au commencement de l'aCtion j . 
ensuite, parce que celui d'Olinde et Sophronie.fl^ ^gntjgçL, 
rien à celle du poëme. C'est donc un défaut d'ordonnance , 
et c'est, je crois , le seiil de la Jérusalem.- Mais ^i jamais 
on a pu dire , tu as tenu hors de propos uVr^trè^-bçau pro-^ 
pos y c'est assurément en cette occasion; car à quelques- 
vers près , c'est un chef-d'œuvre de narration et d intérêt ,• 
au* point que personne au monde ne voudrait que' cet épi-' 
sôde ne fût' points dans l'ouvrage 5 et puisqu'il est Isolé 
de sa 'nature, encore vaut-il niietrx qu^il soît placé avant 
Faction qu^au milieu. C*est aussi , je pense \ 'ce t^\ a dé-' 
terminé l^auteur à le mettre à là tête de son j^eCoiid chant ^^ . 
ef l'on peut toujours regarder comme une faute heureuse''- 
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lin morceau qui est tel que la critique même ne^ voudrait 
J)as le retrancher. 

Qioiqùe cet épjsodei soit étranger â la fablb du poeine ^ 
pÊfilttiui* rf su" pourtant en tîçér un avantage précieux, celui 
d'introduire Clorinde sur la scène de la manière la plu* 
heureuse. Cette femme,, .la seule de ce poëme qui soit sans 
faiblesse y et qui n'a d'autre tort que sa croyance ^ doit finif 
par l'abjurer et mourir chrétienne : elle ne pouvait s'an^ 
noncer mieus quej^ar.un acte d'humanité courageuse f qui 
intéresse tous les *cœùrs eu faisant réloge dû sien y et qui 
ne fait attendre d'elle rien que de beau et de grand. 

Ij.e .contraste d'^lète et d'Argant.e^t f^èç^bien conçu. «jt 
.très^-bïen rendu : le, disjcours du preisier est yvt inodèle 
d'insinuation y et rempUt tout ce que le poëte avait annoKcé 
;de 909;éloquence ^ et la réponse de Godefroi n'est pas moîna 
belle. La déclaration déiguexretipar.Argant est teocf- scène 
'de la '^iu9 grande énergie , «et ^cette énergie^ se «dutiendra 
jusqu^au bout dan^ tout ta -personDàge d'Ârgant , l\tn des 
'plus poétiques qu'on ait inv^ntëSi 

•Quant aux détails ^ ce qu'il y a. de plus Tièuf est imihé^ 
diatement tiré du sujet : c'est le tableau de l'émotion reli- 
gieuse qu'éprouve l^armée chrétienne à la vue d^ Jérus4- 
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'Arfité^^6« clnrétieiis devanr JérusàleAi. Sottie des assiégeai, coiii<* 

mtmdéé ^ar OlôriiMte, et éontenuè par Argânt. Afayin mèflle sUt 

■oe des tours de la ville ^^r toir le combat* Entretien der ce 

prinoe crée Heniuaie , <jiii lui ùât conaaîcte le» priAciftâitt chefs 

é^.ï^mmét ehrëd^nse. Rencontre de Tancvède et d« Cloriodè. 

]&>|kl€Uktsxies lieras, de Pu&e et l'antre asmée. JUes^ infidèles, sont 

xegoi&^s^s ittsqw^s da*s leurs nmrSé pndon qoi tespeursaif eittaé 

par Argant. funérailles 4e ee guerrier) lies' cbcétiens tont con|^ 

^ dU; bois dans^une ibcét pour lai constructknà de leirrs ma elûnél* 

" ' ' * ■• • ' . . 

- .... li - • _ • ■ ■ • 

JU* A il Kon É cependant d'im ëelat doux et pur ,- --^ 

A peiné avait d«8 ciéux blanchi le ^mbre azur , 

"tôrsqiifi d*un même cri ^ue tout le camp répète , 

jLe bruit tumultueux devance ta trorapôtte. s 

Souillon à ce tran»JK)rt ne veut point résuter : ^ 

Plus aisément peut-être oh pourrait arrêter 

X)ans Carybde à grand bruit la^mer précipitée y 

Et du sein de Carybde à grand bruit rejetée , 

Où les vents déchainés y quand leur courroux soudain 

Emporte les débris des forêts d'Apennin . 

L^airain sonne , et Bouillon dirigeant le courage ^ 

Ne songe qu*à régler cette ardeur qu'il partage. 

Il place dans leurs rangs les chefs et les soldats y 

Aux instrumens guerriers assujettit leurs pas ^ 

Lui-même il les précède en leur marche rapide ^ 

A tous leurs mouvemens sa prudence préside. 

Jls volent y et déjà semblent chercher des yeux 

Ces remparts y si long-tems l'objet de tous leurs vœux* 

Ils voient ces ^erriers | l'effroi des in£dèlçs j 






'ILe courage et Pespoir lettr (mt ddataé ixs ailes f 

£t bientôt le soleîl , au plus- haut de son cx^ià-d ^ 

De la sainte cite ioon^e de leûi les tenn^sv 

Jésusalem eiïiiii se dëcouYre à leur Vue 4 

Pour la première fois on costempley on saiâë- 

Ces murs ^' le bitt, le pi!ùc de taat de wÈmax sovfFearte : 

Jérusalem ! * • • ce nom retentit dans les adrs. 

Tels des AaTiiga^urs y que smr des mers loïKftaiiiea y 

Ont long^dems éflafés de!s isourses ânoèrtaânes y 

Qui cherckèrentlûtt^-^temsy à' travers les dangers ^ 

XJne plage incon»uAy et des Iwrds étrangers!^ 

Du plus loin, qti'^à leurs yens la terrb s^est monfcvée ^ 

Signalent par un cri la rive désirée y 

La montrent Vtm à Tâftitre 9 et lê^rs ttA^^MH ptlss^ 

Sont tous CW itô HfkéiB&êm ie htkfMÊfVLT effîfcèéB. 

Mais au premlev tr«3k5pbrt irtÊt levllr ai«ie ëhhrrée 
Éprouve sii dchix fls^eli de la ville sacrée ^ ^ 
A succédé bieatdt tm «utre sentiment. 
Une terreur meuse ,* vat «dat reftieilleitiB&ti 
S'emparent éo leur stMe au jr^epenlir rendue. - ' • ^ ' 
Confus ,; kOttùliés), teaft ils bailsseAt U'tue - 
Devant ces mu«9y q[ti*utt Dàea:^iat Jadis 'miiter , 
Où dans ses pusa morlieWil «^iJrl«t haWt^V 
Qui le virent moirriry vktâme ^okMUlàire > • ^ • 
£t remonter 9m ekiky ^our i^ouTiir à le lorre.' 
Alprs Pair ett frappé d'mn 80«rd géàtofeseiÉieiil. 
Des mota «atrècoupé» ^ui tohiibéti« ftfibliemetrii , 
Les sanglots étouMs^ les soupirs d'nao anaée^, 
La )oiè et la douleur à^la4bîs ^pritidëe^ 
Font courir daas lés rkngs ùik aiwriiiuve^ïeaKlka^ 
Tous , et ckd^ «t soldats , égalemeat ^«e , ■> '■ • 
Dépouillent de eoncert et oas<|ues et chaussures y ^ 
Tous le» vaiits orneiiie»6 , poMipes de leurs ati|iii!!ies* 
Au souvenir d'ujx Dieu tovit orgiteil e^t 1k)(«lbé^ 
Ils marchent les pieds bîus ^ kunibles 9 le frent'Qcmrlié ) 
Leurs vœux entremêlés <jui tout bàe se r^aodeflC ^ 
Ces sons intiervompus > ces voix X|ui se coafoitdeÀVy 
Forment u^ bruit plaintif ^ tel que «e sifiileme&t 
Dans la nuit des forêts prolongé tristeaient ^ 
' Quand les vents de IfautozÉSie en frc^sent le hAiàilUéi ) 
Ou tel le ûàt ^rettdalit Vient m0um au tirages. 
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Ils pleurent 9 et pourtant lenrs trop justes douleurs 
Reprochent à leurs yeux d'hêtre avares de pleurs. 
Ils en voudraient ouvrir une source fëconde:^ ' i 
ce Hëlas ! c^est donc ici , Maître et Sauveur du«monde f 
C'est ici ( dit la voix de'P amour désolé^ .. .m ^i 

Que .pour nous votre sang à grands flotf a coulé ! 
£t lorsque votre mort ûtô- à Perifer ises. armes , 
Fuis-je,pour tout ce sang vous rendre assez de larmes? i 
Cœur glacé, cœur de pierre^ ah! du moins aujOurd'huî^ 
Brise-to^ 7. fonds en pleurs qui couleront pour lui. « i' 
Si pour lui tu n'iis pas de ces larmes fidèles ^ ' \ > 
Tu mérites , ingrat, d'en, verser d'éternelles. jjy 

Dans .SioRf cependant y dû faîte d'une tour', 
D'où l'œil peut parcouaifr les plaines, d'ajentouf ^: - 
Déjà la sentinelle , à mivers la poussière y 
Voit brillet dé l'airain la inobile.lumièjDe f . 
Voit un nuage^îUJ loin qui'j roulant dans les airs y ■ ^. 
Semble porter l'orage ^ et vomir les éclairs* . / 

On distingue bientôt lesTOievaux et les. armes. 
Un cri donne. à l^instant le stgnal dest alarmes t. 
<c Aux armes, accoiirefi', di&fiéndéz vos .cemiparta ^ . jx \. 
C'est l'eiyiemi:, c'est lui ^ voilà ses .étendarta^ . ^i • • • 
Aux armes, ciijoy«ns. » A ce.crid'épouvanfey; ;v 

Les femmes , les enfans, troupe faible et tremblante ,« 
Aux temples vainement Iprécipi tant leurs pas, .- ... 
Courent offrir.^ des vœux que le ciel n'entend pa*.' . / 
Mais les chefs , \û^ soldais y tous ceux dont lecaurager < > 
Croît et s'anima, encot* du feu. de leur jeune â^.,." , . j\ 
Se saisissent du glaive, etjvolent audangec* • . r <..< 

Aux portes^ aous.Xes murs y le roi les faitjangev i , > . 
Sa voix rappejle en eux leur valeur éprouvée^ • ' < » ■ 
Il monte à-QBtte tour près 4es murs élevée ^ • .1 « ' 
D'^où s^n^ peine Qn peut vojir l'^tta-que etlescomrbdtsiy» 
Et la belle Heroumie accompagne ses pas.' ;, ,ii- » » m * . '' 

Heri^inie, autrefois sur. te. tr6ne placée^ , . . u < * 

Par le fer des ehniJiena du tr<ihe renversée^ .."^. , ci.r l 
Qui dos ])<>rds de l'Orônte aux rives da Jourdain y ■■ 
Vint cherfih^r. un asyle à la cour d' Aladin. 

Mais ÇljQirinde cédant à son impatience , . ' 1 

Au-âevâ ttt d^;Çf ci^jés .Ii9f5.d^. ipo^ti^s s'él,ance» ^ « ; < . . 

..A 
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Argant la suit de loin par de secrets détours , 

Pour Tins tant du péril réservant «es secours. 

Clorinde à Pennemi veut marcher la première : ^ 

c< Que notre gloire 9 amis , commence avec la guerre* 

Que nos premiers succès attachant tous les yeux ^ 

Soient pour nous le garant de la faveur des cieux. . • » 

£n achevant ces mots ^ elle voit dans la plaine , * 

Un parti détaché y qui devant lui-ramène 

Quelques troupeaux, butiil dans les champs enlevé» 

Elle court sur leur chef, dont le l)ras éprouvé 

Avain fa(it de la guerre un long apprentissage : - • 

Citait contre -Clorinde un trop faible a;vantage. 

Au-devant de ses coups Gardon s^est avancé : 

Ce guerrier. sur le sable est soudain renversé. 

Les Sarjazins^ témoins de sa triste aventure y 

En tirent, mais en vain, un favorable augure. 

Clorinde dans sa course enfonce l'escadron 

Qui, s'avançant trop tard au secours de Gardon*, , 

Ne peut venger son clief , ni défendre sa proie. 

Déjà les Sarrazins jettent des cris de joie. 

Les chrétiens devant eux sont forcés de plier , 

Et sur une colline ils vont se rallier. 

Mais tel que de la nue éclate et sort en foudre , • . 

Un guerrier part : ses pas ont fait voler la ]f)oudre. 

C'est Tancrède , au combat d'un coup- d'oeil appelé ; 

Bouillon n'a fait qu'un signe, etTancrède a volé. 

A son élan terrible , à sa £ère menace , 

A cet ensemble heureux et de force et de grâce , 

Sur lui l'œil du Soudan s'est d^abord arrêté , 

Et le cœur d^Herminie à déjà palpité. 

« Princesse ( lui dit-cil ) dans cette triste guerre , ' 

Trop longrtems des chrétiens illustre prisonnière , 

De ces chefs ennemis , auteurs de vos regrets , 

Vous avez dû connaître ep les noms et les traits. 

Celui que j'apperçois , dont la main menaçante ' 

Meut si facilement une lan<ie pesante , 

Quel est-il? A so^i port, à son noble maintien , 

Il semble un des hfiros de l'empire chrétien , ' 

Un de ceux* dont le nom est si grand dans l'Asie. . , » 

La rougepr.sur le front, interdite y saisie , 

Herminie arrêtant, 'ses *soupiridans> son -cosur. , 

jSje^nble y vouloic cacher le'iiom de sonvaix}(|U6ur; 



• \ 



3^8. JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

Les larmes da^ le$:Ykiii9i ^ les sanglots à la hanche f 
Elle veut dëgiiiser l-iittérét qui la toucbe. 
«• Je le connaÀs tiiop bien f go concjpaéraMi altîer.^ 
( Dit-elle } y hélas ! jr^es yeux poun;aîflai;t41s P< 
Entre mille g««rvifrs ils IHraiieiit r«eoiUMutr9. .ik 
Il a fait tous Baies naas. . . qvf il comblera ptut^tow. 
O combien j'ai iplmri ses succès inbiLBiains d^ 
Du sang de mes suiets il a. rougi ses mains y 
Du sang d« mes sokUùs. inoniè bt Syrie. . . 
C'est Tancrèdey- Tauteur des tORurmêas de ma^fie^ 
QuHl triomphe aiséatont ! qu'il ùmb craindre aés IralStf l 
La blessure est morteUe ^ on Vcm; guérît jamads^ 
Si je pouvais ua }tnir L& voir.eli<mà poéssance ! » . ^ 
Non ^ ce n'est pas soa saag qii^il fa^t à na Hfëug'^ieLACéK 
Mais quel soufaigement amx maux que î^ai sounerts y 
D^enchainer le vainqueur dont j^oi porté les fers i » 
Ainsi y sous les transports d'une haine apparente ^ 
Elle cachait les toq^ux et le cobuv d'une amaiite. 
Le roi y sans pénétner son funesto embarras y 
Donnait à ses discowrs uik, sens qu'ils a'ovaient fAs^ 

Clorinde cependant , Cljonnde à qiui teuti cède y 

Court 9 la lance en sjnrât /au^devan^t de^ T«*ncrède» 

Ils se frappent enseimble | et des dep^^i^^ combattane 

La lance dans leurs piains se btrise en méma téms« 

Mais d'un coup pl^s heureux que lui-même il n'espère ,» 

Tancrède a désarmé le fropt d&la guerrière y 

Et le casqup abattu y qui couvirait tant d'appas y 

Laisse voir une femme au nûlSeu des combats. . 

Ses longs cheveux flotta^fi redescendent suri eïle : 

La colère l^ei^flamme^ 0t ^n 'Ced. é^înceUe^ 

Mais encore attrayant y menue dan^ son eoiirrsenist y, 

Dans le regard d^amow: .combien il serait âoux ! 

Où s^arréte h présent ta vue et ta pensée , 

Tancrède ? D^ms ton cosiftr si vivement tracée y 

La voilà devant toi cette même beauté y 

Qui s'olFrit 4 tes yeux dans ce bois écarté y 

Où la désaltérait mie onde, bocagère y 

Où ses mains de son front essuyaient lia peussiève.. 

Dis-nous si dans ton cœur ses traits aont retrouvés^ 

S'ils y sont reconnus , ccHnmeils y sont gravés^c 

il nVyait remarqué le casque m les arm^ ;. 
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II demeure interdit y ^e vQit:jplu«^ue tescluit^eii. . • 
Mais Clorinde le presse 9 et le liéro^ ^u vain 
Cède y recule y nmte en sa tremblante main 

Maîtresse de son cceur ^ poursuit encor ses jour$ * | 

L'appelle à haute voix y sans) cesse le défia* 

Tancrède regardan.t son aimable eaneiB$Le y 

Se couvre sans combattre 9 et pare sans frapper : 

Le plaisir de la voir suffît pour Poccuper^ 

Il cherche plus ses yeux ai&^il n'évite ses ai^mea. 

ce Tes coups ( dit*il tout bas } me ^^ausei|yt peu d'alacmetv 

Je ne crisins point les traits <}ui partent de ta m^in. 

Ceux que lancent tes yeux ne tomrbent |^ en> y^in. 

Tous ont portée mon ccçur en. connaît ^r^pPatteinte* n. 

Enfin y quoiqu'il sentit moins d'espoir que de crainte^ 

Il veut y s^il faut ^nourir y au moins lui. révéler 

Quel est cet ennemi qu'elle veut immoler^ 

£lle saura qu^ci la fureur qui l'anime y 

D'un captif suppliant va faire une victime. 

ce Toi qui n'en veiix qu'à moi^ viens donc ^ viens à l'écart y, 

( Dit-il ) , et d'un comb&t éprouvons le hasard. . . 

C'est là que nous ^^çrons s'il faut que je te cède. 9» 

£lle accepte son offre et déjà le précède y 

Sans songer si son front d^un casque e&t revêtu, |, 

Et Tancrède la suit y trentblant ,. triste y. abattu» 

Ils viennent en présence ^ et toujoturs en furie y 

L'héroïne avançait : il demeure^ et lui crie : 

« Arrête y et du combat réglons d'abord les loîx. » 

( L'amour enhardissait son courage et sa voix. ) 

ce Ta colère avec moi ne veut ai paix ni trêve ; 

Tu veux percer mon sein^ j'y consens; mais achève.. 

I^ est à toi ce cœur que tes coups vont chercher ^ 

Cest peu de le percer \ il faut me l'arracher : 

C'est ta loi d^in combat où j^e suis sans défense» . 

Ce cœur que tu poursuis n'est plus, en m^ puissance f. 

Tu ne veux plus qu'il vive , il doit mour»r. . . Eh bîen.£ 

Que tardes-tu? Mon bras doit-il aider le tieti ? 

Tes armes, tu le vois ^ ne sont plus repoussées^. 

£t. éd^ devant toi les miennes sont baissées^. 
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Faut-il m^eri- 'dépouiller ,.et rëuat-tù ^fe inon seîii 
Reçoive sans cuirassé un trépas 'plus certain? . ... » 
Tancr.>de eût prolongé son amoureuse plainte' ] 
Mais dans ce même instant j sdit épouvante ou feinte • 
Les Sarlffik^tis ^ fuyant devant leurs ennepiis , 
Vers Clorinde iihmbbile accouraient poursuivis. 
Un chrétien <dans sa ftugue au carnage animée , 
Voyant d^un eniiemi' la tête 'désarmée, i 

Lève un fer meurtrier, frappé... « Arrête, cruel. 
Arrête 5 »et le héros pare le coup mortel. ' 

Elle en reçoit pouttapt une légèfe atteinte , 
Et de son sirtg vermeil sa chevehite est teinte. 
Tel ^late u» rubis d*uiJ or pur entouré ^. 
Tancrède à cet aspect, furieux, égarè, * 
Fond su^'cel inhumain 5 mais là plus prompte fuite 
Le dérobe au héros ^ qui volte à sa poursuite '^ 
Et Clorinde admirant ce transpoiit généreux ,. 
D'un regard éfônhé long-teihs'^lès suit tous deux^. 

Elle rejoint les siens, protège leur déroute y 

Signale eu les suivant ce bras qiie. l*on redoute ; 

Elle fuit, se retourne, etcpml^at to\ir-à-tour. ' 

Tel , parcourant un cirque en son vaste contour , 

Si le taureau farouche , aux meutes élan'cées , 

Présenté tout-à-coup ses cornes abaîssié^s 5 

Tout s* arrête , et s'il fuit , tout revient sur ses pas, 

Clorinde d'une main écartant le trépas , 

Se retire, et de l'autre en arrière .étendue , 

Son épais bouclier couvre sa tête nue. . 

Tel le Maure eh ses jeux, parrhabitu,de instruit, ^ 

Sait parer en fuyant la balle qui le suit *.. 

On approchait déjà des portes de Sôlyme , 
Lorsque le Sarrazin tout-à-coup $e ranimé* 
Pousse un horrible cri, fait tété aux assaillans, 
Se partage , et soudain répandu sur les flancs , ^ 

Montre un autre ennemi qui se présente en face* i 
C'est Argant , transporté- de fureur et d'audace , 
Comme un noir tourbillon , dés •hauteurs descendu. 
Le premier qu'il atteint, à ses pieds étendu , 
Roule avec-son coursier sut l'ftrèiîe' sanglante. 
Multipliant ses coups, sa ^nce étintelante . > 
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^vant-de se briser ^ a bu des flots de sang. 
Le cimeterre en main , il coitrt de rang en rang^ 
Il abat, blesse ou tue; et d'une ardeur égale , 
Du fier Circassien l'héroïne rivale y 
Immole«Ardilion ^ vétéran des combats, 
Défendu par deux fils , ffOp Vain secours , hélas ! 
Ils n'ont pu gafdtttir la tête paternelle. 
L'un reçoit dans le flanc une atteinte mortelle ; 
L'autre au même trépas est à peine- échapj^é. 

Tancrède cependant que sa £our«e atlro^pé, 
Qui levant sur un lâdie un« main, vengeresse , 
!N 'avait pu dfi. sa fuite égaler la vitesse , • 
Enfin revient à lui , jette au loin ses regards'^ 
Voit les siens engagés en- de nouveaux hasards , 
L'^infidèle enhardi , reprenant l'avantage* 
Il pousse son conrsîer ., part , et sur son passage y 
ïlejoint ses compagnons , ces fiers Aventuriers , 
La force de l'arraée | et la fleur des guerriers. 
Au secours des chrétiens leur ^iseigne s'avance 5 
Le vieux Dudbn les' guidé*, et Renaud les 'devance , 
Renaud , de ces héros que suivent tott* les yeux , 
Héros le plus aimable et le plus généreux; 

De la tour de Sion y Herminie en alarmes^ 

Le reconnaît bientôt à son port , à ses armes ^ 

A son aigle éclatant, sur l'azur. déployé* 

« Le voilà , contre nous par le ciel envoyé , 

De tous nos euj^mis voilà le plus f errible , 

Seigneur ( dit-elle au -roi ) 9 son nom. est l'invincible. 

Il l'a trop bien acquis : Renaud dans les combats 

Compte bien peu d'égaux , ou même n'en a pas 5 

Et sa jeunesse encore est dans sa fleur premièx'e. 

Si. l'Empire chrétien. qui porte ici la guerre , 

Eût vu ^iaitre;en son sein trois gueniers tels que lui % 

L'Orient sous le |oug gémimit aujourd'hui , 

Et caché vainement aujt lointaines contrées , 

Le Nil eût révélé ises sources ignorées. . 

Four abattre dj&s murs la superbe hauteur , 

lie bélier, peut bien moins que son bras destructeur. 

Vois d'un autre côté ees armes étoilées , . . 

Cas brilla 1^ Les couleurs ;de verd et d'or mêlues. 
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C^est le noble Dudon 9 cbef des Aventuriers ^ 
Que distingue sa ra^ce 9 et bien plus ses lauriers , 
Cher à tous ces héros qu'il égale en vaillance ^ 
Au-dessus d'eux par Page et par l'expérience» 
Tourne ailleurs tes regards | vois cet autre guerrier ^ 
Son casque rembruni | son front couvert d'acier ^ 
£t remarque sur-tout sa c<^tehance altièr<e ; 
Gernand , d'un roi du nord l'héritier et le frère » 
S'enivre des grandeurs des princes sq9 aïeux , 
Et de tous les mortels c'est le plus orgueilleux. 
Ses exploits et son nom donnent, un nouveau lu«tre } 
Mais l'orgueil les ternit. . . Là, c'est ce couple illastre 
C'est Gildippe , Odoart , l'un de l'auire adorés , 
Deux amans , deux époux ^ que rien n^a sépaeés. 
Des armes de tous deux la blancheur iest la même. 
Leur bravoure est ^gale ^ vet leur tendresse «xtréme 
Jusques dans les combats réunit leur «destinv »- 

• 

Mais tandis qu'Herminie entretient Aladin ^ . 
Tancrède sous les murs reportait }e caraage. 
Renaud à qui son bra$ fait par^tout im passa^ , 
Forçait le cercle épaisiqui presse les chj^tieas. 
Dans les rangs éclaircis ^ et Dudo4 i^t^les siens 
Suivent des deux héros la route ensanglantée ^ 
Foulent sous leu/s chevaux la foule épouvantée.* 
li'ennemi devant eux est par-tout terrassé. 
D'un seul coup de Renaud y étourdi 9 senversé^ 
Le redoutable Aipmt se relève avec peine. 
Renaud eût redoublé : dhine chute soudaine y 
Son cheval abattu l'entraine sous son poids. 
Près de lui ses amis se pressant à-la-fois ^ 
Le dégagent y froissé du fardeau de ses armes 9 
L'infidèle respire y et parmi ces alarmes y 
Argant, Clorinde y heureiix de saisir ces instans , 
Rappellent sous leurs murs ies Sarrasins tremblans y. 
De leur bras y de leur glaive environnent leur fuite 5 
Il marchent les derniers y retardent la poursuite y 
Cèdent en combattant y et les vainqueurs lassés . 
Epuisent sur eux seuls leurs efibrts repousses. 
Ils laissent des fiiyards les plus promptes cohortes y 
$e soustraire au danger , et regagner les portes. 
Mais Dudon que sans doute entraînait son destin ^^ 
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S^acKàme 9 et jusqu'au bout pouranit 1« Sanucm- 

Du choc de son coursier il éci^aae .Axsir^te ) 

D'un revers à Tigrane il fait voler la tétc ; 

Tx de cercles d'aimiii le calque ««veloppé y 

La cuirasse de fer 9 et IHicier retrempé , 

Ne peu\eat garaiitir Ofimin ^ Corban | Tidore ^ 

Le robuste Morifed, et Vadrolt Asévtore. 

Argant lui-même « Argaftt ^ «aii.« cesse provoqué f 

Ne peut plus feiiv0 un pas sans se voir attaqué. 

Il frémit , et trompant l'ennemi qu'il attire y 

Trois fois vient ik ta charge , et trois fois se rétine ^ 

Revient encore , et porte nâx coup désespéré t 

Dans les âanca du héros lé glaive a pénétré. 

Il tombe ; de la mort les glaces le saisissent ^ 

£t d'un sommeil de fer ses yeux s'appe^^^antissént ^. 

Il veut rouvrir ces yeux^ par le trépas vaincus ) 

Il cherche encore au ciel ce jour qu'il ne voit plus ^ * 

Relève sur un bras sa tête qui retontbe ^ 

£t son œil dans la nuit se referme , et sueconaibe. 

Tous ces membres roidis restent sans mouvesnent. 

Argant ne daigne pas regarder un moment 

Ce corps inanimé , qui vengç 6a défaite ; 

Vers la ville à grands pas il hâte sa retraite. 

Mais avant d*y rentrer , il s'adresse aux chrétiens : 

« J'ai reçu^de Bouillon ce glaive q«ie je tiens c 

Dites-'lui quel usage Argant en a su faire : 

A votre général sans doute il pourra plaive. 

C'est un digne retour de ce don précieux 9 

Que je veux sur lui-même éprouver encor mieux. 

Je l'attends au combat , et s'il ne s'y présente , 

Argant pour le chercher ira jusqu'à sa tente. » 

Pour punir l'insolenttous les bras sont armés ^ 

Mais en vain , et sur lui les murs sont refermés.. 

«h 
Des mains des assiégés qui bordent lés murailles ^ 

Alors tombant au loin sur le champ des batailles ^ 

Une grêle de traits , de pierres et de dards , 

Arrêtait les chrétiens j lorsque près des remparts 

Reparaît 9 indigné que la valeur balance > 

LHmpétueux Renaud , criant par- tout , vengeaiiee« 

De l'odieux Argant il jure le trépas : 

« Qui peut vous r(B!t«nir? Dndoâ n^^i plus . • . bélaa I 
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Il a péri pour nous , ce héros notre guide. ' . - * 

Ne vengercz-vous pas ce barbare homicide ? - 

A nos justes transports qui pourrait résister? 

Croit-on que ces remparts soient faits pour m'arréter ? 

Le fer , le diamant formàt-il leur erfceinte , 

Assaillis par nos mains ^ seraient-ils hors d? atteinte 

Non j si vous me suive» 9 non , j*en veux arracher 

Le détestable Argant qui pense s*y cacher. 

Compagnons , à l'assaut, n Et le premier il vole ^ 

Bravant de mille traits la menace frivole. 

Sous Pabri de son casque ^ il veut les défier , 

£t secouant sa tête et son panache àltier , 

Dans tous ses mouvemens tant d'audace est empreinte , 

Qu'Aladin sur les murs en est glacé de crainte. 

Mais on vient s'opposer aux fougues de Renaud s 

Des lois du général le fidèle héraut , 

Des ordres împortans le ministre sévère , . 

Sigier blâme en son nonL ce transport téméraire. 

« Godefroi vous défend , quand rien n'est préparé y 

De suivre dépassant le cri prématuré. 

Retournez : Godefroi le veut et vous l'ordonne. » # 

Renaud , quoiqu'en son cœur l^ vengeance bouillonne f 

Obéit , et l'ardeur qu'il excite en autrui, 

Il sait la réprimer et la dompter en lui. 

Mais on lit sur son front quex^et effort lui coûte : 

De leur camp sur ses pas -tous reprennent la route ^ , 

Pleurant Dudon r«ù moins l'objet de leurs douleurs ^ 

Ne sera point privé des suprêmes honneurs. i 

Ses amis sur leurs bras portent avec des larmes 

Ce corps glacé ^ sanglant , recouvert de ses armes. 

£n ce moment Bouillon méditant^ ses succès 9 

De la place ennemie observait les aCcèa. ^ 

Sur deux monts opposés de hauteur iné^le , 

Jérusalem s'élève , et dans leur iritervàlV© 

S'étend, se distribue, et s'abaisse en vallons, 

Qui partagent la ville et séparent les monts. 

De trois côtés des murs l'approche en est pénible} 

Mais au Nord , du terrain le progrès insensible 

Porte jusqu'à la place , où l'art et ses secours • 

Ont épaissi les mîirs , ont exhaussé les .toursv 

Au-ded|in8 le dépôt des citerofis profondes I 



î^es fQAf^nç;^ par-tout donnent leur« eaux fécondes» 
Lé sol e^t. au-dehors aride pt desséché } . 
Nul arbre y nul ruissea^u sur Parène épanché,; 
Point de ces bois rians , ni de ces frais bocageis ^ 
Opposant au soleil Pabri de leurs feyilla^s. 
Mais uxte forêt soin,brQ, assez loin des,r;6niparts, 
De sa. noirCeuro&neste ■ attrista 1^^: i^eg^rds^ ; ^ . 

Au levant y Je jQijrdâ4n roule. s(es efn^ fameuses j • 
La mer lave au couchas t^de^ p}ai;r«s i^blonneus^s.: 
Au midi, Bethléem pajr iç^ciej, couronné!, 
Montre d'uij Dieu ,sauveur Je bqrpeau fortuné j. 
£t l'on.découvr0 au Nord Béthel et Samarie^ 
Qu'autrefois d'Israël souilla l'ickildtrie. 

Lorsque de la colîgiie où Bouillon est n^onté* ... 

Proniehant ^es r'ëgs\.rds sur la sa^^te citç,, j 

Il en considérait l'assiette et les défenses , 

Et mesurait d'un camp la pl,acQ.et les distances,^ .^ , ; 

Herminie au.Sop^da^i montrait, le général. 

ce Vois sous la poiurpre et l'or ^e ce n^anteau royal^ 

Vois Godefroi * dit-elle ; il est Jié pour l'empire. .; 

L auguste maje:ité dans tousses traits respire. 

Le rang que ses rivaux ont ypy^u lui, céder,. 

Atteste ses talens dans Part de commander. 

Formé par la nature à cet art. difficile , ,^. ,. 

Valeureux chevalier , et cajpitaine habile j 
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De ce guerrier chrétien la naissante grandeur. 
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joutes 

Ou'il était ieune ajors! etcléia son prihl 
tJS. * i'* H • ' 4'.' c; . A , i. 

Montrait dans l'avenir ses destins éclats 

Présage nelas yt;rpjP sur : » A, ces mots . l^^nipnarque 
Soupire, et dans ses yeux' soîit rouble" se remarque. 
ce Mais quel est (.reprend-il ji'un «tgn plus assuré), ... . ) 
Quel est ce chevaliqi- si ric>5epj,eîiî.p^r^,^^ .^ -iff^'i^ y yr lï. 
Qui près de .Çp(jÉîfroi marche ,iiveç, as^ran,çç.^ ^-i, v,;, M>n: 
Les traits de tous le& deux; ont q^uely^^rgsse^b|aik(^,;. , ;^ 



^>6 JÉRUSALEM D1^t;ï4rRÈÉ. 

Mais wnoitis kcuit 4^ Mliare 9 il le tëàé k BoiiiUôA. » 

— a C'est Baudoin âon frère y et digne de ce nom t 

Ses exploits n^eA ont paâ démenti la noblesse". < 

Mais regarde un guerrier «{uUiliistre la sagesse i 

Il semble au général adresser ses avis : 

Jusqu'ici le sviçcèft les a toujours suivis. 

C'est B-aymond) il vieâHt. Les ans que tien n^arrété^ 

Ont blarichi séâ cfae^enx en: paissant strr sa tète/ ' '' - 

Mais il ménle en-co^ df*attirer ties regards; 

Il prodigua sa vie au mîHeii des hasardf). 

£t de tant d'ennemis qui coifvrent cette terre ^ 

Nul n'entend mieux que lui les ntses de la guerre. 

A Por de son panaeke , ici je reconsnis 

Guillaume y jeune encor , fils du monarque anglais* 

Vois près de lui ce prince y issU d'tm saHg Àiïguste ^ 

A la poitrine haute 9 à la taille robuste 9 

C'est Guelfe 9 des héros émule et successeur» 

Mais je n'a-pperçois point mon fatal oppresseur , 

Le cruel Boëmond y dont la n^ain meurtrière 

M'a ravi mra couronne et mtL famîUe entière i 

Et ma haine et; mes yeuat ne Pont point reconnu* s» 

Pendant cet entretien, vers lès dens revenu 9 
Bouillon voit qn'en effet ses attaques troihpëes 
Insulteraient sans fruit des hauteurs escarpées. 
Son camp doit être assis vers ïa porte du Nord. 
Ses ligfteà daÀs les champs s'avantent îuâqu'iil fort 
Qu'on appelle du nom de sa tour angulaire ; . 
.£t sans prétendre en vain ceiiK^e la ville entière ^f 
Qu'en soD Vaste circuit il ne peut embrasser ^ 
Des postes que par-tout il a soin de pUcer ^ 
De la viUé an-dehors ferment toutes lies roùtçs. 
Il ordonne aux soldats d'élever des redoutes , 
Qui regardent la plaine , et menacent leâ iMtirs ; 
£t pour mettre son camp sous des abris plus sidx'a | 
Par un fossé pYôfbnd son enceinte invesaô , 
De strrprise et f iifeulte est au loin garaiirtfiéi. 

Ces travaux préparéis , à Ini-méiâ^ reardti ^ 
Il veut rev<Mr encor Pami qVi'u, à perdu , ^ 
Rendre un ^tiAer devoir à cette ombre chéiii j ' 
A ces TtiHï qu'entottté une foule ftttendri«; 



CHANT ï l'î. , âo7 

De fidèles amis oât orùé le cercueil , 

Sui recevra Dudon , digne objet de leur deiiil. 
s l'ont environné d'une pompe guerrière. 
Dès que Bouillon parait , leur douleur plus anière 
Éclate par des cris et des gémis^emens. 
Plus maitre de son ame et de ses mouvemehs , 
Triste et calme à-la-fois , les paupières baissées ^ 
Sur ce lugubre objet recueillant ses pensées ^ 
Bouillon sur le cercueil Bxe long-te^s ses yeux ^ 
Et prononce ces mots qu'entendirent lés cieux. 

«c Non, te À'est pas sur toi qu'il faut verser des larme^,' 
Guerrier , notre modôl« , et l'honBeur de nos armes y 
Tu n'es mort ici-bas que pour renaîtrp au ciel. 
Cette terre où Dudon laissa ce corps mortel y 
* £st couverte à jamais Aes traces de ta gloire. 
Dudon I de ses vertus nous léguant la mémoire ^ 
En héros , en cVétién a su vivre et mourir. 
Ante heureuse , â présent tu n'as plus à souffrir. 
Tu reçois de ton Dieu la palme qui t'est due ^ 
Dans les cieûx à jamais tu jouis de sa vue* 
C'est noiis qù^il faut pleurer, qui perdons aujourd'huX 
Une part de nous*même, un exemple , tm appui. 
Dudon , si cet^ mort passagère et rapide ' 

Nous ravit dç ton bras le service intrépide y 
Dans l'étemelle vie où ton ame a passée > 
Sers nous près de ce Dieu qui t'a. récompensé- 
Tu nous a^ secourus de tes forces mortelles : 
Immortel aujourd'hui ^ tes prières fidèles 
Peuvent nous obteinir des f ecours plus certains | 
Et ces armes du -Ciel qui fixent les destins. 
Dudon y entends la voix de te» compagnons d'armes ; 
Sois avec eux encore au miliei^ des^ alai^mes. 
Avec toi trioknphans j ils iioiit aux autels , ' 

Présenter au Très-Haut leurs tribuits solemnels. » 

Ainsi parla Bouillon $ et déjà sur la. terre | 

Les ombres en tombant effaçaient la lumière ^ 

Aux chrétiens affEgés apportant le repos : 

Leurs yeux ouverts aux pleurs se chargpiit de pavots* 

Mais Bouillon qu'au sommeil arrachent ses pensn^eff^ 

Ne ferme qu'un uistant ses paupières lasâées^. 
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• • • « 

Par les trayaux de Part j, il songe à préparer 

Des succès (^ûe le fer ne peut seul tLssur(Çr« . . , 

IL médite le plan des machines guerrière^ fi.. 

Qui doivent de Sion renverser les barnèr,çp , 

£t déjà ses besoins demandent auK foirêt^> 

Tout ce (j[ui doit servie ^ ç;es. vastes apprêts.,., , 
» 

Lui-même, en revoyant Fastré (juï nous éclaire^ 

Va suivre d'un ami la pompe funéraire. 

Un tombe?au qu a formé le cyprès odorant, 

Attendait le guerrier , qu'on y porte en pleurante 

Du pied d'une colline étendant son feuillage , . . 

Uû palmier protecteur lé recouvre et l'ombragé. ; -, 

Jjà vont se renfermer ces restes déplorés 5- 

<]'est-là que répétant les cantiques sacrés , 

Des prêtres du Trèâ-Haut la voix religieuse-,. 

Semble conduire ad ciel son ame glorieuse. 

On voit des'deui c6tés , suspendu? aux ramea.ux^ 

Les casques étrangers '/ lès glaives ,îés d'rapeaûx y 

En des jours plus beureux dépouilles ^rraçhées ^ 

Sur le tronc du paîmier^ses armes attachées , 

Au-devant sa cuirasse , .ou sont graves ces Jjnots : » 

ce léi Dudon repose' ï lioYKiiéz uii héros. » 

Quand il eut satisfait àces pteux.honipiages y 

Bouillon songe à presser ces ràenaçans ouvrages |? 

D'où s'élance laonort sirr les murs ébranlés. 

Sous une escorte sûre avancent rassemblés - 

Les travailleurs dû éamp , vers l'obscure vaHéé' 

Où semble se cachet* la forêt retuléé / ' ^ 

Qu'un guide Syrien est venu découvrir. 

Sitôt qu'à leurs regards la forêt petft 's'oftrîr , 

Tout «'excita à frapper : c«'s antiques ombràgeif 

Pour la première fois é]>î*ôthrertt les' outVage's , ... \' 

A leur vieillesse eiKîor par le tems épargne^'/ ^ l 

La hache abat l^oVgùéil des cèdres îndignés'y * ' ' ' 
La hauteur des sapins , la dureté des chênes- - 
Le sinistre cyprèsr; l'if', îe$ pins et lès frênes^ 
L'orme où kr vigrife nion^te et va s'entrélàçànt , . , , 

Sous l'inflexible Sicier tdmbent en gémissante . 

Ils tombent : si long-tems leurs têtes immobiles , '] \} 

En vain sonsl'éj!)aiss'éu'r îïé leurs ombres tranquilles,? " ,- 



CHANT III. 

Ont tant de fois bravé la foudre et les autans ^ 
Reverdi tant de fois au souffle du printems l 
La forêt voit porter leurs dépouilles pesantes^ 
£t déjà surchargés de leurs masses tremblantes , 
Les chars roulent : au cri de Pessieu qui frémit y 
Au bruit du 1er qui frappe , et du sol qui gémit y 
L'oiseau s'envole et fuit de son nid solitaire y 
£t les hôtes des bois sortent de leur repaire *". 
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NOTES 



SUR Ï,E TROISIÈME CHANT. 



Page 1 96 , vers 34» 

* Et la belle Hcrminie accompagne ses pas. 

L'idée de cet entretien du Soudan avec Herminîe sur un* 
des tours de la \ille , pendant que l'on combat sous les 
murs 9 est empruntée de l'Iliade. Elle est heureuse en de 
qu'elle présente à l'imagination une double scène \ mais 
rimitateur a ici un avantage ^ en ce que la passion secrète 
d'Herminie ajoute encore à cette scène de la tour un intérêt 
dramatique : c'est l'art qui enchérit sur le génie inventeur. 
Il y en a beaucoup et de plus d'aune sorte dans cette pre- 
mière conversation : il y en a moins dans les suivantes y 
qui semblent même répéter en quelque manière ce qui a 
été dit des difFérens chefs des Croisés dans le premier chant. 
Mais il faut aussi se souvenir que dans la grande étendue 
de l'épopée il y a des répétitions qui doivent être permises^ 

Î>ourvu qu'il y ait variété dans l'effet y sans langueur dans 
es détails 5 et ce qui sert à faire connaître de plus en plus 
les personnages dans les premiers chants d'un long poërae y - 
et avant qu'on ait pu les montrer tout entiers dans l'action, 
ne saurait être regardé comme inutile. Le poëte qui ne 
pouvait pas répandre trop d'intérêt sur la cause des Croisés 
agresseurs, pouvait -il faire mieux que de placer leur 
éloge , avec quelque vraisemblance , dans la bouche de 
leurs ennemis ? De plus , cet entretien plusieurs fois repris , 
et toujours à propos, diversifie les objets de l'attention, et 
prévient l'uniformité des descriptions de combats. C*est 
une adresse particulière au Tasse : il a excellé dans cette 
partie de l'art , qui consiste à jeter sur le fond du récit des 
épisodes rapides et variés. Clorinde lui en fournit ici encore 
un autre , qui est plein d'agrément et d'intérêt. C'est sur- • 



NOTES StfR LE CHÀNi; III. ^li 

tout de Virgile que le Tasse avait appris cet art ; mais il 
me semble Tayoir porté encore plus loin : toutes diose^ 
d^ailleurs égales , c'est un progrès naturel 9 et qui est 1^ 
suite du temps : on n'en peut rien conclure contre les pre- 
miers modèles. Homère 9 si riche dans ses récits de com- 
bats , ne l^s coupe pas ainsi par des épisodes ) mais il 4 
d'autres effets, et d'uu ordre supérieur 4 et que peut -09 
' comparer , par exemple ^ à cet endroit, de riliade 9 o^ 
Achille monté sur la pouppe de son vaisseau 9 regarde Pem- 
brasement de la flotte des Grecs ^ et à cet autre où les 
vieillards Troyens, en voyant passer Hélcne ^ frappés, mat» 

'1 A -i._ _w_ : ui_ 1 A.I.' *. ^ 



__ pas possible de mieux peindre d'un côté l'orgi ^ . 

la vengeance , et de l'autre le pouvoir de la beauté. Ce sont 
de ces traits que le génie a dû prendre dans la nature 
même, en ces temps reculés où elle était à peu près lé 
seul modèle , et il ne faut ni les méconnaître ni les envier : 
il faut, comme Virgile et le Tasse-, chercher à mettre 
d'autres poids dans la balance : c'est l'ambition raison-^^ 
nable de ceux qui viennent les derniers. 

Page 199 , verfi 7^ 

* MairreSse cle son cœur, poursuit encor ses jours. 

tl y a dans l'italien i « elle le menace de deux morts à, 1a 
(ois. » . , 

E di diie moni in un punt» lo tfida, { 

Il he faut qu'un toncetto de cette espèce pour refroidir u& 
morceau charmant^ et il me semble voir d'ici le sourcil 
froncé du S9.tyrique française je crois l'entendre dire, comme 
il dijsait en effet daâs ses dexiiières années : eh bien ! dite» 
encore que ^'ai tort \ 

Que ceux qui seraient tentés de croire que ce clinquant 
lÉst un défaut léger , veuillent bien rélléchir un moment ^ 
«t ils sentiront tout le faux d'une semblable pensée ; e|^ 
qu'y a*t-il de pis que le faux dahs les arts d'imitation ? 
Qu'on ne réponde pas , le froid 5 car rien n'est plus froid 
que le faux. N'est-il pas évident qu'ici le poëte se moqué 
de nous , en voulant nous faire croire que Clorinâe peut 
tuer avei) fees yeux, comme avec son épée? et ne savons- 
aous paç que I^ plus bçlljé km:^^ ne fait mouiir personne 



ai2 , NOTE S ' - 

cle son regard ? C'est donc une puérilité y et qui fait d'au- 
tant plus de peine que le morceau entier fait plus de plai- 
air. Vous ne songiez qu'à Clorinde et à Tancrède, car 
c'est là lé mérite du poète dans de pareils momens ^ et le 
voilà qui se montre tout-à-coup pour faire de l'esprit et de 
mauvais esprit. Cela n'a point d'excuse en soi 5 mais la 
véritable excuse esl^ dans les traits si gracieux et si yrais 
qui abondent dans ce tableau 9 tels que ceux-ci , que je 
n'ai guères fait que rendre à peu près littéralement : 

Tancrèjtle regardant son aimable ennemie , 

S« couvre sans combattre , et parc sans frapper : 

Le plaisir de la voir suffit pour Poccuper. 

Il cjjerche plus ses yeux qu'il n*ëvite ses armes p etc. 

Voilà du vrai , et quant aux deux morts , le vers que 
î'cd substitué conserve le fond de l'idée principale ^ qui ne 
manque pas de vérité. < 

Pfl^eaoo, "Vers i3. 

3 Te ] éclate un rubis d*un or pur entouré. 
Qualis gtmnm micat fulvum qua diyidit aurum, Vixg. 

Jbid. f vers 3o. 

Tel le Maure en ses jeux, par Thabitude instruit | 
Sait parer en fuyant la balle qui le suit. 

Cette comparaison, sur-tout après celle du taureau ^ 




genre que 

langues et des mœurs. Quant à moi , je ne blâmerais rien 
de ce qui peut, sans disparate trop marquée, varier la 

{>oësie noble dans l'ouvragé où il faut la soutenir le plus 
ong- temps. Tout dépend d'ailleurs de l'expression : ella 
était ici assez difficile pour les convenances de notre 
poésie , et c'est encore ce qui m'a déterminé à conserver la 
comparaison. J'ai craint, je l'avoue, de paraître, en la 
supprimant , céder plus à la dilHculté qu'à la critique. 

Page aoi , vers 3a. 

* Si TEmpire chrétien, qui porte ici la guerre, 
Eût TU naître en son sein trois guerriers tels que lui. 

Il y a «ûr dans l'original , c'est tix>p : les hommes teh 
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que Renaud ne se comptent pas par demi-douzaines. Vir- 
gile y dont cet endroit est imité y fait dire à Diomède j en. 
parlant d'Énée s 

Si duo prttterth taie» Ideta tulisset 

Terra viros » ultrb Inachias venigset ad urheg 

Dardanus, etc* 

« Si le pays de Troie eût encore porté deux Hommes 
tels qu'En ée , etc. Je n^ai réformé l'imitateur que d'après 
l'autorité du modèle. 

Page &o3 y vers 1 5. 

^ Et d*un sommeil de fer ses yeux s'appesantisseut. 

Cest de Virgile qu'est empruntée cette énergique meta-- 
phore du sommeil de fer, dont il parait que le Tasse a 
mieux senti la beauté que ceux de ses traducteurs en prose^ 
qui n'ont pas même osé la conserver en français. Rien ne 
peut mieux rendre l'effet que produit l'atteinte subite d'un 
coup mortel \ et tout- le reste du tableau ^ qui appartient 
en partie au Tasse , et en partie aux anciens y est parfait y 
sur-tout dans la progression êies symptômes mortels , qui 
est d'après nature. 

Olli dura quieà oculoê etferreus urget 
SomnuM, eu, Virg» 

Page 204 > vers 26. 
7 De lenr camprlsur ses pas tous reprennent la route» 

J'ai cru devoir supprimer ici 'un Ters qui m'a paru tout 
au moins oiseux : 

i 
ce t^onfu il rîtomo lorpunto tuthato* » 

ce Leur retraite ne fut pas troublée un moment. » 

£t comment l'aurait-elle été? Cela ne peut pas même se 
supposer^ après qu'Argant et Florinde sont rentrés dans 
la Tille. Omne snper^acuum , etc. 

Page 206 ) vers 28. 

* Et sans prétendre en vain ceindre la ville entière , 
Qu*en son vaste circuit il ne peut embrasser. 

Cest pourtant ce que fit l'armée Romaine commande 
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par Titus') beaucoup moins nombreuse t^né l'âtmée <!# 
Godefrcri, et Panciennc Jérusalem était plus grande et 
plus forte que la moderne; car elle enfermait dans son, 
eii^ceinte la forteresse du Templef^ qtli ne fut jamais re- 
bâti de[)uis , et qui fut incendié et entièrement détruit 
alors , malgré les défen^^es et les efforts de Titus : il fallait 
que les prophéties fussent accomplies. Titus avait enfermé 
la ville dans des lignes de circonvallation si parfaites et 
si bien gardées , que rien ne pouvait entrer ni sortir y et 
c'est ce qui produisit cette famine horrible , un des fléaux 
les plus destructeurs qui tombèrent alors sur cette ville 
réprouvée. Ces lignes de Titus prouvei^t que Part des 
sièges était bien supérieur chez les Komains à ce qu'il de-, 
-vint, jusqu'à l'invention de ^artillerie chez les nations 
modernes, et l'observation du Tasse est conforme à l'his-. 
toire et aux mœurs. Il fallait poiir exécuter de pareils 
travaux une connaissance de la guerre , une patience et 
une discipline qui dans l'antiquité ne furent guères con^. 
nues que des Roniains y sauf quelques exemples fort rares ^ 
tirés de Phistoire des Grecs et de celle de Cyrus j et 
quant aux modernes ; l'art des sièges ne date que du der^ 
nier siècle. 

.1 ... 

Page ao7 } dernier vers^ 

^ Mais lui qu*à son somuieil arrachent ses ppiisées ^ 
Ne ferme qu*uii moment ses paupières lassées. 

Le Tasse parait s'être souvenu ici de ce beau vers d*Ho-» 
plère, lorsque Minerve ftpf)araissant au Tp\ Agamemnoi^ 
pendant son sommeil , l\^i dit : 

Ov /îi 'ïïo.nvXiV «Vif fi» j8ovAn^opoif «^v/'pa. 

« Il ne faut pas qu'un homme qui porte le conseil dans 
sa tête , dorme toutela nuit. x> Un seul mot Grec ( /SvMtq^opov ) 
équivaut à ces mots ^ qui porte le conseil darts sa tête ^ et 
c^est ce qui rend ce vers intraduisible en un seul vers fran-* 
çais : il en faudrait deux y et il y a toujours trop d'iafé^ 
rioi-ité à rendre en deux vers un vers remarquable : que de 
plus habiles que moi Tessaient. Cea mots , toute la nuit y 
absolument nécessaires au sens, ne coûtent aussi qu'un 
seul mot au poëte Oje^t (Tawi/x*»»)» Ce^^ avantage des ^ots 
composés est incalculable ta pôësie^ • 
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Page 209t7 derjiier ver^, 

^'* L& diatrîbuiioR de ce chant est remarquable par la 
suite des dififérens tableaux dont les impressions se suc- 
cèdent sans tecottsse ni disparate. La religion ^ Pan^our et 
les combats s^ mêlent continuellement san$ se nime et 
sans se confcmdre. L'attendnssement et la prière de Par- 
mée chrétienne 4evafit les murs de lëruialem, la rencontre 
de Tancrède et de Clorinde , et les incidens qui l'accom- 
pagnent, le personnage d'Herminie si heureusement intro- 
duit sur la scène j et sa passion secrète qui intéresse , dès 
qu'elle se découvre , la mort de Dudon | ses funérailles , le 
beau mouvement du jeune Renaud , contenu pourtant par 
la sagesse de Gedefrcâi) au moment où une vengeante , 
d'ailleurs intéressanse et juste , va le rendre t^émérairej 
enfin 9 jusqu^aux détails purement descriptifs , tels que 
ceux de la situation de Jérusalem , et de la coupe des bois 
dans la forêt , tout a une couleur vraiment épique , et pro- 
mène rapidement le lecteur d^'un objet à un autre , sans le 
dérouter ni le fatiguer. Le combat sous les murs est ce 
qu'il doit être. Ce n'est qu'aune première sortie des assiégés ^ 
•et le poëte y ménage ses ressources et ses forces pour des 
actions plus considérables ; et pourtant chaque guerrier 
dans les deux partis y figure déjà convenablement , et tous 
se font connaître tels qu'on les avait annoncés. Le fu- 
rieux Argant et l'intrépide Clorinde ont l'avantage , tant 
qu'ils n'ont pas affaire aux héros de l'armée chrétienne y, 
k Tancrède, à Renaud, et quand ils sont forcée de se re- 
tirer , c'est toujours en com nattant ; la bravoure et la force 
d' Argant sont signalées dès cette première action par un 
exploit digne de lui , par la mort du valeureux Dudon , 
tué d'un seul coup. Déjà aussi la supériorité de Renaud 
est caractérisée : U renverse ce même Argant , et d'un 
seul coup aussi. Mais le poëte le retire habilement du 
combat par la chute de son cheval, dont il reste quelque 
temps froissé et étourdi 9 ce qui donne le temps de mon- 
trer sur la scène les autres guerriers que sa présence eût 
trop éclipsés. Cet art nécessaire a été enseigné par les 
anciens j «t personne n'en a mieux profité que le Tasse. 

Il ne fait point encore paraître Godefroi dans cette sortie j 
il le réserve pour. des journées plus mémorables, et l'oc- 
cupe déjà comme un général , c'est-à-dire à reconnaître 
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la place à tracer le plan de ses attaques et de son camp^ 
à se procurer du bois pour les' machines de guerre ^ sans 
lesquelles on ne pouvait rien contre les places fortes avant 
Tusage du canon. 

Nous verrons dans la suite des tableaux plus grands et 
d^un plus grand efTet. Ce ne sont encore ici que des es- 
quisses } mais le choix et Part y so^t adn^irabletff. et l'exé- 
cution n^ofFre que quelques taches assez rares « ' 
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CHANT QUATRIEME. 



ARGUMENT. 



AMemblée des démons , et harangue de Satan qni arme Tenfer 
contre l'armée chrétienne. Hidraot,' roi de Damas, envoie sa 
nièce, la magicienne Armide , au camp de Godefrox ponr séduire 
les chefs de son armée. Discours d' Armide à Godefroi. Succès dtf 
ses artifices et de ses séductions. 

D.,. les «si^geans hâtaient dW%«e effort 
Ces instrumens de guerre y et ces apprêts de mort j 
Quand sur eux des humains Pimplacable adversaire 
Tourne ces noirs regards qui menacent la terre. 
Il voit leur alégresse , et frémit de la voir * y 
Jure de la troubler , et dans son désespoir y 
Tel qu'un taureau blessé qui répand Pépouvante ^ 
Il exhale contre eux sa rage mugissante ; 
De tous les maux ensemble il veut les accabler. 
Dans «on aiFreux palais Satan fait assembler 
Le conseil des en^rs : insensé , qui conspire 
Contre le Tout-Puissant ! Il croit dans son délire 
S'égaler à son maître y oubliant son malheur y 
£t comment du Très-Haut tonne le bras vengeur ! 

La trompette infernale y au fond des antres sombres ^ 
Va frapper Phabitant des étemelles ombres ^ 
£t ses rauques accens y perçant les soupiraux y 
Font retentir PÉrèbe en ses profonds cachots. 
Avec moins de fracas le tonnerre au loin gronde ; 
Moins terrible est le bruit qui trouble Pair et Ponde f 
Alors qu'avec les feux sous la terre enfermés y 
S'échappe le courroux des volcans enflammés. 

En foule , à ce signal y accourent vers les portes 
Du peuple de la nuit les nombreuses cohortes. 
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Que de monstres divers ! que^de spectres hîJeux * ! 

Toiis ont la peur y la flamme et la mort dans les yeux ^ 

Tous ont Paspect horrible y et leur forme diFFère. 

L'un y satyre velu , du pied creuse la terre. 

L'autre a pour chevelure un tissu de serpens y 

Repliés l'un dans l'autre y et sur son front rampans. 

Ceux-là traînent le poids d'une croupe écailleuse y 

Qu'appesantit sa queue immense et tortueuse ; 

£t ceux-ci , retraçant un monstre plus abject , 

De l'immonde harpie ont le plumage infect. 

Là sont réalises les fantômes bizarres y 

Que l'erreur inventa dans des siècles barbares : 

Tous y enfans du mensonge ^ en peuplent le séjour. 

Là d'une flamme noire obscurcissant le jour ^ 

La chimère vomit des torrens de fumée : 

Là d'épouvante encor la Gorgone est armée y 

Et le fjont du Cyclope ouvre un œil monstrueux. 

Les centaures cruels , les sphynx insidieux y 

Et les chiens de Scylla y plus craints que les tempêtes , 

Briare et ses cent bras y et l'hydre et ses cent têtes y 

Mille autres dont l'aspect répand le même effroi y 

Siègent aux deux côtés du trône de leur rpi. 

De sa droite il soutient un sceptre lourd , énorme ^ 

Tout l'orgueil des enfers est sur son front difforme. 

Ce front encore empreint des traits qui l'ont frappé ^ 

Égale la hauteur d'Atlas et de Calpé. 

Une fureur impie en tous ses traits respire : 

Il semble enorgueilli de l'horreur qu'il inspire. 

Tel que l'astre sinistre aux cieux étincelant y 

Son œil roule , chargé d'un feu sombre et sanglant. 

Distillant les poisons y le bitume et le soufre y 

Sa large bouche écume , et s'ouvre comme un gouffre ; 

Et tel que le Gibel , dont les flancs entr'ouverts y 

De mortelles vapeurs empoisonnent les airs, 

Tel Satan de sa bouche homicide , irritée y 

Lance des tourbillons d'une flamme empestée. 

Sa voix tonne ; l'enfer tremble 5 dans ses cachots 

Règne un vaste silence, et l'on entend ces mot^ : 

ce Dieux du Tartare y ô vous , des royaumes céleste» y 
Tombez ainsi que moi dans ces prisons funestes ! 
Plus dignes d'être assis au-dessus des soleils y 
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Au sein dn jour natal , créé pour vos pareiU j 
Je ne veux point ici rappeler la querelle y 
Dont vous gardez sans doute un souvenir fidèle ^ 
Ni de nos grands desseins tout l'espoir avorté : 
Jadis par notre ehûte ils ont trop éclaté. 
Tranquille maintenant sur la voûte éthérée y 
L'Éternel à son gré gouverne l'empirée ^ 
]£t nous y vaincus ^ et nous , rebellés condamnés , 
Dans cette nuit profonde anges emprisonnés , 

. Le vainqueur nous priva de nos honneurs suprêmes ) 
Notre front dégradé perdit ses diadèmes. 
Bannis de ce ciel pur et des palais du jour ^ 
Du ténébreux abyme il fit notre séjour. 
Mais pour nous rendre en cor notre sort plus horrible ^ 
( Ah ! de tous mes^iffronts c'est là le plus sensible , 
L'affront le plus avant dans mon cœur imprimé : ) 
L'homme vil^ de poussière et de fange formé y 
Il l'appelle à ce ciel qui fut notre patrie ! 
C'est peu : pour cette race infidèle et chérie ^ 
Four accroître nos mau^c par son bonheur aigris 9 
Il a même à la mort abandonné son fils. 
Nous l'avons vu ce fils j puissant pour nou6 détruire ^ 
Ce fils triomphateur entrer dans notre empire , 
Enlever nos captifs , libres par son secours ; 
£t leur ouvrant les cieux y pour nous fermés toujours y 
Avec sa riche proie élevé dans les nues y 

, Déployer de l^enferles enseignes vaincues. 
Mais pourquoi vainement aggraver nos doulfturd 
Du souvenir amer de nos premiers malheurst 
Quels tems ont vu cesser nos maux 6t ses vengeances? 
Ah ! du moins prévenons de nouvelles offenses. 
Eh ! ne voyezrvous pas ce qu'il tente aujourd'hui 
Pour attirer enfin la terre entière à lui? 
Notre haine à jamais sera-t-elle impuissante ? 
Qu'une entreprise au moins signalée y éclatante y 
Ranime notre audace et venge nos revers. 
Laisseron&ruous du Christ ces athlètes si fiers y 
Triompher dans l'Asie à leurs armes livrée y 
Et rentrer sous leur joug Solyme délivrée ? 
Verrons-nous donc leur nom en tous lieux répandu y 
Et leur culle ennemi chaque jour étendu t 
|1>4 croix encor çl^a^tée en 4e nouveaux langages y 
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£t le marbre étranger retraçant se$ images ? 

Verrons-nous nos autels anéantis par-tout ^ 

Nos temples renversés j et les siens seuls debout ? 

West-ce qu'à ce tyran qu'appartiendra la terre ? 

Pour lui seul doit fumer un encens tributaire ! 

Nous étions autrefois les dieux de l'univers : 

Les temples pour nous seuls long-tems furent ouverts^ 

Et bientôt votre roi privé de tant d'hommages , 

A peine gardera quelques déserts sauvages^ 

Non j Satan jusques-là ne peut être abattu. 

Pour l'empire du ciel nous avons combattu. 

La foudre du tyran eut sur nous l'avantage j 

Le succès nous manqua ^ mais non pas le courage. 

Ce courage nous reste j et ne saurait plier : 

L'honneur d'un grand dessein nous reste tout entier. 

Que tardons-nous ? Volez ^ et servez ma vengeance ^ 

Vous , mes dignes éoutienSj^ ma gloire , ma puissance 9, 

Portez chez ces chrétiens Jes ^éaux et la mort ^ 

De toutes vos fureurç faitès^n même .effort. 

Avant que soûs le joug tombe la Palestine y 

Î3'une odieuse armée achevez la ruine. 

Adresse ^ force j ruse j employez tout enfin j 

£t que ma volonté soit seule le destin. 

Que les uns loin du camp errent et se dispersent ^ 

Que d'autres , du poison que les voluptés versent j . 

Enivrés et vaincus j esclaves amollis j 

Dans les langueurs d'amour s'endorment avilis. 

Qu'abandonnés entre eux aux discordes cruelles ^ 

Les soldats sur leurs chefs lèvent des mains rebelles. 

Périsse tout le camp , ses honneurs y ses soutiens ^ 

Et périsse avec eux le dernier des chrétiens ! » 

Satan parlait encore , et toujours prompts au crime f 
D'un vol impétueux élancés de l'àbyme , 
Les anges de la nuit sont montés vers le jour. 
Tels , vomis à-la- fois d'un caverneux séjour 9 
Les vents , les tourbillons , les ouragans rapides , 
Secouant dans les airs leurs ailes homicides j 
•Soufflent de tout côté leur bruyante fureur , 
Et répandent par-tout le ravage et l'horreur. 
Telles des noirs esprits les légions hideuses ^ 
Déployant dans' les cieux leurs ailes ténébreuses y 
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'Sur la terre apportaient tous les complots pervers ^ 
vTous les pièges du crime ^ et tout l*art des enfers. 
Quelle main avec eux la première conspire ? 
Toi seule tu le sais , et tu peux le redire 9 
Muse ) mais de si loin , du sein des tems jaloux y 
A peine un faible bruit s'échappe jusqu'à nous "*. 



Dans les murs de Damas j siège de sa puissance y 

Le fameux Hidraot cultiva dès Penfance 

Du magique pouvoir Pétude et les secrets : 

L'âge en accrut pour lui les funestes attraits. 

Mais que lui sert son art ? Sa science déçue 

D'une guerre sanglante en vain cherche l'issue. 

Les astres sont muets ^ et l'enfer consulté 

Ne peut à ses regards montrer la vérité. 

Des mortels ignorans trompeuse prévoyance ! 

Hidraot abusé se repait par avance 

D'un avenir qu'au ciel il a cru dérober ; 

Il croit que le chrétien doit bientôt succomber ^ 

Que l'Egypte avec elle amenant la victoire , 

De cette guerre enfin remportera la gloire. 

Il veut à ces succès préparant un appui 9 

£n attirer l'honneur sur son peuple et sur lui. 

Mais il craint des Croisés la valeur renommée , 

Et prend sur lui le soin d'affaiblir leur ar^iée | 

De faire de leur camp dépourvu de soutien | 

Une facile proie au fer égyptien. 

Tandis qu'il méditait cette trame perfide , 

Un esprit infernal , son conseil et son guide ^ 

L'encourageant encor de sa secrète voix ^ 

Des plus affreux moyens lui suggérait le choix. 

La nièce d'Hidraot , dans son art élevée , 
Auprès de lui croissait 9 au trôiie réservée , 
Et de tout l'Orient l'objet le plus vanté y 
Armide remportait le prix de la beauté. • 
Tout ce que peut unir d'adresse ou d'énergie y 
D'artifice ou d'appas y son sexe «t la magie y 
Armide le possède ; elle était digne enfin 

Su'Hidraot la choisît pour remplir son dessein • 
l'appelle et lui dit : u Chère et fidèle Araude, 
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Qui portes un cœur mâle avec un front timide 9 

Toi , dans qui la douceur de ces traits délicats ^ 

Nous cache un esprit mûr sous de jeunes appas y 

Qui creusas plus que moi les sciences profondes | v 

Un grand projet m'occupe ^ et si tu m(t secondes ^ 

Le. succès en est sûr y et ne peut nous tromx>0r. 

De tes habiles mains il faut développer 

La trame insidieuse en mes veilles ourdie : ' . 

t^réte à mes vieux travaux ta jeunesse hardie. 

Armide y il faut te rendre au camp de Gpdefroi i 

Que tout Part de ton sexe y pénètre avec toi. 

Portes-y de l'amour et le masque et les armes j 

L^amorce des regafds, l'imposture des larmes ^ 

La prière plaintive y et les feintas douleurs 5 

Au charme de ta voix joins celui de tes pleurs. 

Que l'on plaigne dans toi la beauté gémissante ^ 

l^résente à la pitié l'infoiftune innocente. 

ï)ans les cœurs les plus durs force la volonté y 

Parle y même en trompant y comme la vérité j 

Et que sous la pudeur l*audace soit violée. 

Ah ; si de Godefroi la sagesse ébranlée 

Succombait elle-même à tes regards si doux ï . , i 

C*est contre sa vertu qu*il faut les armer tous. 

Qu'il soit épris d' Armide y et préfère avec elle y 

Les douces voluptés à la guerre cruelle s 

Son flambeau dans tes mains peut alors s'étoufTer. 

Mais si de ce héros tu ne peux triompher , 

Aux plus vîiillans guerriers au moins donne des chaînes } 

Que pour eux tes désirs soient de» lois souveraines 5 

Qu'ils s*éloignent du camp pour n'y rentrer jamais. » 

Il trace en même tems la suite et les effets 

De ce trionvphe heureux dont il la <^Qit capable -5 

Il y joint des méchans la maxime coupable "^ : 

ce Crois que tout est permis, en toute occa^idn'i 

A qui sert son pays et sa religion* x» 

Fière de sa beauté , des charmes de son âge j 
Des dons que sa jeunesse a reçus en partage y. 
Elle consent à tout, part dès laiin du jour. 
Sur ce départ soudain qu'on dérobe à la cour ^ 
Des bruits divers et faux trompent la renommée. 
Elle entreprend de vaincre Une invincible armée ^ 
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Non comme une Clorinde^ à Taide de son bras : 
Aniiide n'a besoin que de ses seuls appas ^. 
£lle arrive y entre au camp que Godeiroi prépare. 
A Paspect imprévu d'une beauté si rare j • 

La surprise autour d^elle élève un bruit confus ^ 
^ous les yeux sont fixés , tous les cœurs suspendus* 
Tels se portent nos yeux vers la céleste sphère j 
Alors qu'un nouvel astre apparaît à la terre* 
De Chypre et de Délos jamais les déités 
N^ofîrirent tant d^attraits aux mortels enchantés. 
D'un réseau délicat ses blonds cheveux se couvrent , 
Sans cacher leur couleur | et ses voiles qui s'ouvrent , 
En étalent aux yeux tout l'or développé. 
Tel sous cet arc changeant qu^Iris a détrempé y 
Du soleil réfléchi le rayon luit encore } 
Mais dès qu'il a percé le rideau qu^il colore ^ 
Il resplendit soudain ^ et remplissant les cieux , 
D'une clarté nouvelle il éblouit les yeux. 
Sa. longue chevelure ^ en ondoyante soie ^ 
Se déroule ^ et Zéphyre en jouant la déploie. 
Baissé sous sa jpaupière y ou levé tour-à-tour , 
Son œil , où sont gardés tous Içs trésors d'amour y 
Pour les faire envier, en parait plus avare. 
Cette pure blancheur dont un beau lys se pare , 
£t la rose y mêlant sa fraîcheur et ses feux j 
Menacent de son teint l'éclat voluptueux. 
Mais ^eule | et par Pamour la rose préférée | 
Embellit une bouche à lui seule consacrée , 
D'où s'exhale en parfum le souffle du plaisir j 
Ce souffle qui soulève au-devant du désir , 
Un sein où se partage et s'arrondit l'albâtre | 
' £n formant ces contours que l'amour idolâtre y 
Que de légers tissus dérobent à moitié : 
Faible et vaine barrière ! Au trésor envié 
Pénètre la pensée avide et vagabonde j 
Plus prompte que l'œil même 5 et comme à travers Ponctor 
Le rayon passe et court sans diviser les flots y 
Ainsi perce à travers les voiles y les bandeaux ^ 
L'amoureuse pensée * } elle erre , elle s^attache 
A l'objet irritant qui se montre et -se cache y 
En surprend le secret y et dans le même instant f 
Le raconte au désir qui brûle en l'écoutant. 
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Au milieu de la foule autour d'elle attirée j 

D'un bruit admirateur elle avance entourée j 

Et semble ne pas voir l'effet de sa beauté. 

£11^ en sourît tout bas : son orgueil est flatté 

De ce prélude heureux d'une victoire entière. 

On veut savoir quelle est cette belle étrangère j 

£t jusques dans un camp quel dessein la conduite 

Elle arrête un moment le concou^-s qui la suit y 

Et vers le général demande qu'on la guide. 

Tel que le papillon y par un instinct perfide y 

Vole à l'éclat du feu qt\i lui cache la mort , 

Soudain le jeune Eustache accourt avec transport^ 

Voit , contemple y et déjà brûle au fond de son ame i 

11 savoure à longs traits Un regard qui l'enflanime. 

L'audace de l'amour et de ses jeunes ans 

Fait éclater l'ardeur qui trouble tous ses sens. 

ce Madame , (de ce nom s'il faut qu'on vous appelle ; 

Car rîen ne s'offre en vous qui soit d'une ihortélle : 

Jamais fille d'Adam n'a porté dans ses yeui 

Ces divines splendeurs qui nous ouvrent les cieux. ) 

Ah ! de grâce , pariez y dites-nous qui vous éles. 

Quels climats ont produit des beautés si parfaites? 

Qwel est votre destin ? de quels lieux venez-vous 

Apporter ou chercher le bonheur parmi nous ? 

Prévenez nos erreurs : on craint de se méprendre 

A l'hommage , aux respects qu'il convient de vous rendre» 

S'il faut qu'à vos genoux. . , » Armide en soupirant 

Le relève : « pour moi cet honneur est trop grand 5 

Il ne m'appartient point, seigneur, et vos hommages 

Font trop valoir en moi de faibles avantages , 

Qui n'ont pu même encor me faire un sort plus doux« 

(^Ue que le destin amène devant vous y 

IM'est rien qu'une mortelle et qu'une infortunée ) 

Fille , hélas ! fugitive y eiuX larmes condamnée ^ 

Qui vient danS Godefroi chercher un protecteur : 

Mon malheur m'y réduit. Si votre ame , seigneur y 

Est généreuse autant qu'elle parait sensible , 

Daignez le rendre au moins à mes pleurs accessible. 

Le bruit de ses vertus m'a conduite vers lui, » 

« Et son frère ( dit*il ) doit être votre appui. 

Vous n'aurez pas en vain employé ma prière : 

Elle aura quelques droits sur le cœur, de mon frère. 



") 



t Ji A N *r I y. m 

\jé&t inoi qui veux , madame y accompagner yos pas x 
Comptez sût son pouvoir 9 ainsi que sur mon bras. » 
Il dit 9 et sur-le-champ la conduit aux demeures^ 
Où Bouillon et les chefs ^ en de paisibles heures ^ 
t)^un camp tumultueux: aimaient à fuir l'aspect* 
Armide devant lui s^incline avec respect ^ 
£t garde en rougissant un timide silence. 
Godefroi la rassure : elle parle , et commence 
Un tissu mensonger de plaintes ^ de malheursi 
Son organe touchant fait aimer ses douleurs ; 
Et sa voix déguisant ses fraudes méditées y 
Attache à son récit les âmes enchantées » 

«c Prince y quand l*Orient honore ton grand cœiir ^ 
£t semble enorgueilli de t' avoir pour vainqueur^ 
Telle est aussi par-tout ta vertu célébrée , 
Que par tes ennemis tu la vois implorée. 
Oui} quoique ma naissance en mon ame ait tracé 
Un culte par ton bras déjà trop abaissé ^ 
C'est de toi que j'attends le sceptre de mes pères* 
D'autres imploreront des païens et des frères : 
J'invoque un -ennemi contre mon propre sang. 
Toi seul peux me sauver y me replacer au rang y 
Dont mes proches ont fait leur proie et leur trophée f 
Et venger la nature en leur cœur étouffée. 
Ainsi que ta valeur^ on vante ta bonté ; 
Et peut-être à ta gloire est-ce un titre ajouté 5 
. Que ton bras soit propice à tes ennemis même y 
Et qu'il sache ravir ^ et rendre un diadème. 
Je ne veux point penser que ma religion 
Ote au malheur ses droits et ta protection» 
J'ose attester ici cet Arbitre suprême , 
Qui»du moins comme juge , est pour nous tous le même ^ 
Que la plus juste cause appelle un juste appui , 
Que l'odieux tyran qui m opprime aujourd'hui ^ 
A formé contre moi la trame la plus noire : 
Apprends ses attentats ^ et ma mneste histoire» 

» Arbilan fut tnoti père 5 et régnait à Damas t 
• Il ne dni qu'à l'hymen le trône et les états 
Que lui portail en dot la belle Mohavie ^ . 
Ma naissance à ma mère y hélas ! coûta la vie ^ 

Tome Hé V 
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£t déjà mes malheurs commençaient avec moi. 
Un lustre était passé , quand par la même loi y 
Mon père rejoignant une épouse si chère j 
Laissa n^a tendre enfance au pouvoir de son frère. 
Il avait à sa foi les droits les plus certains , 
Si l'on pouvait compter sur la foi des humains. 
D'abord à ses devoirs il se montra fidèle ^ ^ 

-J'éprouvai de ses soins la douceur paternelle ^ 
Soit qu'alors il cachât son coupable dessein ^ 
Soit que le crime encor ne fût pas dans son sein ^ 
£t qu'il se contentât que de mon héritage j 
L'hy menée à son fils assurât le partage. 
Je croissais , et ce fils croissait auprès de moi ^ 
Mais dès long-tems , objet de mépns et d'effroi y 
Il a déshonoré son rang et sa noblesse ^ 
£t ses mœurs et ses goûts respirent la bassesse. 
Il dédaigne à-la-fois ,y dans ses penchans grossiers j 
£t les nobles plaisirs y et les travaux guerriers y 
Joint au brutal orgueil la sordide avarice y 
£t ses difformes traits ont la laideur du vice. 
C'est pour ce monstre , hélas ! qu'un tuteur inhumain 
Osait me demander et mon cœur et ma main. 
Mais en vain pour forcer mes vœux et mon suffrage y 
Soins y professes , prière y il mit tout en usage : 
' Mon dédaigneux silence expliqua mes refus. 
£nfin de mes mépris un jour las et confus y 
Il s'éloigna de moi d'un air sombre et terrible : 
Du cHme sur son front je vis l'empreinte horrible y 
£t je lus mon arrêt dans ses regards écrit. 
Dès ce jour, effrayant mes sens et mon esprit, 
Des songes menaçans, de sinistres images , 
De mon sort dans la nuit me traçaient les présages. 
De ma mère à mes yeux le spectre s'est ouert ^ y 
Morne et pâle y de deuil et de larmes couvert. 
Hélas ! qu en cet état elle était différente 
De ces portraits chéris y dont la beauté présente 
Me rendait tous ses traits , et trompait ma douleur: 
Fuis^ disait-elle } fuis, et préviens ton malheur , 
Ma fille , fuis la mort y la mort qu'on te prépare 9 
Vois le fer y le poison dans la main d'un barbare. . . • 
Mais que servaient alors ces funestes avis ? 
Ma faiblesse jamais les eût-elle suivis ? 
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Tout me faisait trembler, et mon sexe et mon â«|e. 
Fuir seule , m'exiler de mon propre héritage 5 
Tout quitter, ma patrie , et le toit paternel, 
Me semblait un parti si dur et si cruel , 
Que j'aimais mieujE encor subir ma destinée , 
£t ne mourir au moins qu'aux lieux 01^ j'étais née. 
Je redoutais la mort, et n^osais l'éviter ; 
£t cachant des soupçons qui la pouvaient hâter ^ 
Mon amè incessamment de terreurs poursuivie , 
Traînait dans ce supplice une mourante vie ; 
Semblable au criminel qu'un 'glaive suspendu 
Menace d'un trépas trop long-tems attendu. 

» Dans ces troubles affreux , soit clémence divine j 

Soit qu'à des maux plus grands mon astre me destine ^ 

Un fidèle sujet dans son zèle affermi , 

De «ion père autrefois le ministre et l'ami , 

Aronte enfin m'apprend la sentence portée. 

Les ordres qu'il reçoit , et qu'à l'heure arrêtée j 

Lui-même il doit m'offrir le vase empoisonné. 

Il presse , il enhardit mon courage étonné , 

A résoudre un départ nécessaire et facile. 

Il s'offre à me guider , me répond d'un asyle ; 

Il dissipe ma crainte , et m^assure un appui ; 

Je cède , et je consens à partir avec lui. 

Combien de fois ^ laissant une terre chérie , 

Mes regards retournés vers ma douce patrie , 

Y reportaient mon ame , et retardaient mes pas 2 

Le malheur m'arrachait à ces heureux climats , 

Comme un frêle vaisseau , le jouet de l'orage , 

Est par un tourbillon enlevé du rivage. 

La nuit favorisant nos vœux et nos projets , 

Semblait rendre pour nous son voile plus épais 5 

£t partageant mon sort , deux femmes de ma suite 

Voulurent jusqu'au bout accompagner ma fuite. 

Nous marcnons , et toujours loin des lieux fréquentés} 

Et suivant jour et nuit des chemins écartés. 

Nous étions parvenus , en touchant les frontières , 

Jusqu'au château qu' Aronte hérita de ses pères. 

Mais bientôt le tyran de ma fuite informé , 

Redemande sa proie , et de rage animé , 

De ses propres forfaits il charge sa victime. 

p.. 
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Il répand qu'avec moi réuni par le crime ^ 

Aronte à mes trésors vendant la trahison y 

A contre mon tuteur préparé le poison y 

Afin que de mon sort désormais la maîtresse j 

A mille adorateurs prodiguant ma jeunesse , 

Je pusse aux voluptés prostituer me$ jours.) 

Et suivre sans nul frein de coupables amours. 

Mais, ô sainte pudeur , pour moi toujours sacrée ' l 

Avant que d'attenter à ta loi révérée , 

Puis$é-je voir sur moi tonner le ciel vengeur ! 

Tyrçin j garde mon trône j et me laisse l'nonneuï 5 

£t puisque de mon sang ta haine est altérée j 

Qu'Armide soit proscrite , et non déshonorée. 

Le traître ! il craint mon peuple ^ il craint qu'en ma faveur ^ 

Mes sujets soulevés contre un usurpateur ^ 

Ne réclament mes droits et vengent mies ixijuresr 

Il colore avec art ses lâches impostures y 

£t du peuple abusé par ses déguisemens y 

Il enchaîne le bras , et les ressentimens. 

Maître de mes trésors y et ceint de ma couronne y 

Il veut qu'entre ses mains Aronte m'abandonne y 

Qu'il se livre lui-même y ou le fer et les feux 

Détruiront ce château , * l'asyle de tous deux. 

Celles qui m'ont voué leur fidèle «ervice y 

Périront avec moi dans l'horreur du supplice. 

C'est ainsi (dit tout haut cet infâme imposteur) y 

Qu'à mon trône y à mon nom il veut rendre l'honneur.. 

Mais plutôt c'est ainsi qu'immolant deux victimes y 

Il prétend s^assurer le prix de tous ses crimes. 

£t sans doute il le, peut ; sans toi y sans ton secours y 

De l'innocente Armide il peut trancher les jours. 

Orpheline plaintive y errante y abandonnée y 

Ai'mide entre tes mains remet sa destinée. 

Tu peux sécher les pleurs dont mes yeux sont noyés : 

C'est pour sauver mon sang qu'ils arrosent tes pieds. 

J'y tombe sans rougir. ► . . Par ces pieds que j^* embrasse f 

Dont^ tu sais écraser et l'orgueil et l'audace , 

Par cette main puissante, appui de Péquité *°y 

Relève mon destin , remis à ta bonté ; 

Et songe en écoutant la pitié qu'il t'inspire. 

Que ta prudence encore à mes vœux doit souscrire.» 

O toi qui jusqu'ici protégé par les cieux > 
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"Ne veux rien que de juste , et peux ce que tu veux , 

"Tu gagnes un Empire en me vengeant dLun traître : 

Toi-même «n mes Éti^ts plus que moi seras maître. 

De ce camp si nombreux ^ assemblé sous ta loi j 

Donne-moi dix guerriers , et c^est assez pour moi* 

Dix guerriers , secondés des amis de mon père | 

Peuvent me garantir le succès que j'espère. 

Un des grands j qui toujours servit mes intérêts , 

£t conunande à Damas la garde du palais^ 

S'engage à m'en ouvrir une secrète porte ^ 

A faire entrer àe nuit notre fidèle escorte. 

Mais dans un si grand coup il voudrait pour soutiens ^ 

D'intrépides ^guerriers et tels que sont les tiens ] 

£t telle est près de lui leur haute renommée^ 

Qu^il compte sur eux seuls plus que sur une armée. )» 

Armide semble ici s'arrêter à regret, 
Attend une réponse j et soupire et se tait. 
Mais son silence parle , et son maintien supplie. 
Quelque tems de Bouillon Pâme en soi recueillie 
Se consulte elle-même , et saitô rien décider , 
Ne sait ce qu'il convient de croire ou d'accorder. 
Il craint des Musulmans la foi toujours suspecte t 
L'infortune pourtant , que la vertu respecte , 
La pitié qui toujours agit sur un grand cœur y 
Prend la eause d' Armide, et plaide en sa faveur. 
Mais la pitié facile ^ et si souvent séduite , 
Ne peut d'un général diriger la conduite. 
Il peut considérer de plus grands intérêts : 
Damas ouvre un chemin à de nouveaux progrès , 
Peut fournir des secours , des armes et des places y 
£t balancer ^enfîn l'Egypte et ^ses menaces. 
Ces pensers suspendaient ses espits agités. 
Armide tient sur lui ses regards arrêtés , 
Suit tous ses mouvemens, observe son visage, 
£t de son embarras tire un triste présage. 
Il lui répond enfin , et tâche en sa faveur 

D'adoucir des refus dont il sent la rigueur* 

, ■ ■ ♦ 

«c Madame ^ si nos mains, nos âmes, nos épées, 
Pour la cause: du. ciel n'étaient pas occupées, 
S'il ne nous eût choisis pour ce premier devoir | 
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Vous auriez pu sur nous fonder un juste es|)oir. 

C'est trop peu de vous plaindre : il faudrait vous défendre^ 

Mais voyez ce qu'ici nous venons entreprendre» 

iNous devons avant tout, accomplir notre vœu ^ 

Affranchir et la ville et le peuple de Dieu» 

Ce serait mal servir et sa cause et sa gloire ^ 

Que d'ufTaiblir l'armée avant cette victoire. 

Mais si nous triomphons en des projets si grands ^ 

Si Solyme est ^avie au joug de ses tyrans y 

Je vous engage ici ma foi toujours sacrée , 

Que jamais Godefroi n'a vainement jurée ^ 

Madame j nous irons vous rendre vos États : 

Une pitié trop juste y guidera nos pas. 

Maintenant à la voix du Dieu qui nous appelle ^ 

Cette même pitié me rendrait infidèle. » 

Armide à ce discours s^incline tristement : 

Vers la terre ses yeux se fixent un moment. 

£lle demeure ainsi quelque tems immobile ^ 

£t comme anéantie en sa douleur tranquille» 

£nfin levant au ciel un visage éploré y 

£t poussant du malheur le cri désespéré : 

ce Malheureuse I ma perte est donc inévitable î 

£8t-il une infortune à la mienne semblable ? 

( Dit-elle) et désormais qui peut la soulager? 

Oui j plutôt que mon sort puisse jamais dbanger ^ 

Les hommes tout-à-coup changent de caractère y 

Et pour moi la pitié s'exile de la terre. 

Nul espoir y nul refuee : il n'en est plus pour moi» 

CroiraiTJe que mes pleurs qui n'ont pu rien sur toi > 

Saïu-ont mieux attendrir le tyran qui m^accable?. . . 

Non , de ces durs refus ton cœur i\'est point coupable > 

Je ne l'accuse pas ; contre moi seule armé 9 

Le ciel à la clémence aujourd'hui l'a fermé. 

Mon destin seul fait tout : c^est lui qui me déclara 

D'un secours si léger le refiis si barbare. 

£h ! bien, destin 'cruel j achève , et dans leur fleur> 

Moissonne donc ces jours flétris par le malheur « 

C'est peu que ton courroux signalé par avance ^ 

Ait frappé mes parens y ravis à mon enfance y 

Qu'il m'ait ôté le trône : achève , offre .mon seiB|, 

Le sein d'une victime au poignard assassin» 
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C'en est fait , et déjà je vois^ma dernière heure. 
£n ces Ueux plus long-tems faut-il que «je demeure ? 
L'honneur me le défend : où fuir? oà me cacher? 
Quel asyle où la mort ne me vienne chercher ? 
La terre n'en a point contre la tyrannie. 
Il n'est qu'un seul moyen d'y dérober ma y\e. 
Allons , ma main suf£t pour prévenir ses coups. » 

Son visage à ces mots s'arme du fier courroux ^ 

Qu'inspire d'un grand cœur la royale noblesse : 

Tant elle sait tromper ! l'adroite enchanteresse 

Se détourne y et déjà semble prête à partir. 

De dépit et de honte on voit son front rougir. 

Des pleurs plus ahondanâ dans ses yeux se remplissent ,. . 

Inondent dans leur cours son sein qu'ils embellissent j 

Ils animent son teint qui brille de ses pleurs y 

Dont le crystal se mêle au feu de ses couleurs. 

Telle brille au matin sur les roses naissantes y 

La rosée épandue en gouttes rayonnantes : 

L'aurore dont ces fleurs ont attiré les yeux j 

Jalouse et satisfaite en orne ses cheveux. . 

Ainsi mêlant sa flamme à ces brûlantes larmes '' ,. 

Pour pénétrer les cœurs ^ Amour s'en fait des armes.. 

Dans l'univers entier son pouvoir est tracé ^ 

Mais en formant Armide il s'était surpassé. 

Pour elle tout s'émeut , et ses fausses alarmes 

Tirent de tous les yeux de véritables larmes. 

Tous accusent Bouillon dt trop de dureté. ^ 

<c Gomment peut-il ainsi désoler la beauté ? 

Le cruel ! à ce point s'il peut être insensible ^ . 

Il n'est point de cocher qui sbit plus inflexible *'. » 

Tons murmurent : aucun n'ose élever la voix. 

Zustache que son âge et l'amour à-la-fois 

Enflamment pour Armide y, impatient s'avance : 

« O mon frère et mon maître ! avec trop d'assurance 

Toi-même à ton avis tu serais attaché y 

Si du désir commun ton cœur n'était touché y 

S'il se refusait seul à ce que tous demandent. 

Je suis loin de vouloir que ceux qui nous commandent^. 

Qui remplissent sous toi les postes les plus hauts y 

Manquent à leurs devoirs y et quittent leurs drapeaux.. 
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Itlais nous, jeunes soldats qu^aucun emploi n^appellé| 

Qi;i peut nous éloigner d'une cause si belle ? 

Ne peux-tu parmi nous choisir les défenseurs j 

Qu'on vient chercher ici contre tes oppresseurs ? 

Protéger la beauté, le malheur, l'innocence, 

Est-ce une faute enjQn dont notre Dieu s'ofTense? 

Défend-il de punir des tyrans odieux , 

Et ce juste trophée est^il vil à ses yeux? 

Ah! quand je n'y verrais aucun autre avantage, 

L'honneur seul suffirait pour armer mon courage. 

Nous sommes chevaliers : ce titre glorieux 

Est le plus beau pour nous : ce titre impérieux 

Nous a d'un sexe faible imposé la défense : 

Fautai l'abandonner ? On dira donc en France , 

Dans ce noble pays où l'honnemr est sacré , 

Où d'un culte si beau le sexe est entouré', 

On dira que pour lui nul de nous n'eut des armes ^ 

Que nul ne prit sa caUse , et ne vengea ses larmes { 

Non , j'en jure , et plutôt je consens des premier* 

A ne chausser jamais les éperons guerriers j 

Je dépose à l'instant mo^ casque , ma cuirasse ^ 

Mon inutile épée , et n'aurai plus l'audace 

De me parer d'un nom sans efFet^ sans pouvoir • 

Dont il m'est défendu de repipli^ le devoir. » 

Dès qu'Eustache a parlé , toute cette jeunesse ^ 
Entourant Godefi oi, le conjure , le presse , 
Applaudit ce discours , et cet avis pour e\ix 
Est le seul à-|a-fois utile et généreux, 
çc Je me rends , Hit Bouillon : une si vive instance | 
L'accord des volontés force ma résistance. 
Qu'Armide obtienne donc ce qu*elle a demandé j. 
Mais plus qu'à sa prière à vos vçBux j'ai cédé. 
Si votre général a sur VQUS quelqu'empire , 
Modérez cependant ces transports qu^elle inspire. » 
Ces mots les satisfont : chacun pense en eiFet , 
Qu'il autorise e.n eux ce qu'il souffre à regret, 
Mais que ne pouvait pas Armide gémissante? 
Tout lui cède : on dirait qu'à sa bouçhç charmante , 
Comme en des chainçs d'ôr tous les cœurs arrêtés y 
S'attachent sans défense, et restent enchantés '^. 
ïlavi de son triomphe ^ Eustache cçurt prés d'elle ^ 
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oc Calmez ( dit-il ) , calmez cette douleur mortelle , 
O céleste beauté ! vos vœux sont secondés. 
Comptez sur les secours qui vous sont accordés. 
Vous les aurez , madame. » Armide à ce langage , 
De sa tristesse sombre éclaircit le nuage. 
Elle arrête les pleurs oui tombaient de ses yeux , 
Les sèche avec son voile , et d'un jour radieux ^ 
Ramenant stir son front la sérénité pure y 
Parait en souriant embellir la nature 5 
Aux rayons de Pespoir son coeur est ranimé ^ 
De Pavenïr qui s'ouvre il est déjà charmé. 
De leurs soins géméreux à tous elle rend grâce. 
Rien d'un si grand bienfait n'effacera la trace. 
Il remplira le monde , et ce long souvenir , 
Ainsi que dans son cœur , vivra dans l'avenir. » 
Sa muette éloquence en disait davantage y 
Et composait si bien ses gestes , son visage 9 
Que rien dans les esprits n'éveillait les soupçons, 

Elle veut consommer toutes ses trahisons 9 

Que sa seule beauté , par de nouveaux prodiges | 

De Circé , de Médée efface les prestiges , 

Et nouvelle Sirène, elle espère à sa voix 

Endormir la raison des héros et des rois 9 

Subjuguer les plus fiers , et dompter les plus braîa*, 

Pour préparer des fers à de nombreux esclaves y 

Elle sait varier les pièges de son art *♦. 

Souvent elle détourne et fait taire un regard y 

Où le désir ardent lançait un trait rapide. 

Sévère au plus hardi , facile au plus timide j 

Le frein ou l'aiguillon lui servent à son gre. 

Voit-elle s'affaiblir l'amour mal assuré , 

Ou le respect craintif étouffer la tendresse? 

Un sourire portant la plus douce promesse | 

Rengage le premier, fait parler le second. 

Jamais son artifice en ressources fécoiid y 

Ne souffre que la froide et triste défiance 

Ote aux désirs glacés toute leur complaisance. 

Elle nourrit ensemble et contient tous leurs feux ; 

S'il faut en arrêter l'essor audacieux , 

Son modeste regard où la réserve est peinte y 

^ ]^ témérité feat succéder la crainte ) 
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Mais tempérés en cor d'une aimable pitié j 
Les dédains de son front s'effacent à moitié. 
On aime ses refiis , et sa fierté j sa gloire 
Relèvent pour l'amour le prix de la victoire. 

Quelquefois à l'écart retirant ses douleurs y 
Tout-à-coup son visage est' inondé de pleurs. 
Elle feint de cacher une atteinte cruelle ^ 
£t ses amans trompés vont pleurer avec elle : 
Tant on aime encor plus la beauté que l'on plaint ! 
Soudain , comme oubliant tpus les maux quelle craint y 
Bile écarte la nuit sur son front imprimée ^ 
£t rejoint en riant la foule accoutumée 9 
Entretient ses amans , plaît et veut plaire à tous ^ 
L'allégresse et l'espoir, sous les traits Les plus doux j 
Fassent dans tous tes càeurs ^ tout renaît à'sa vue : 
On dirait qu'aucun d'eux ne l'avait encor vue. 
Sous l'ombre de Thsjbé quelques instans perdu | 
Tel le jour est plus beau y quand il nous est rendu. 

Mais tançais qu'à loisir caressant leur faiblesse y 

L*amour les enivrait de sa coupe t;raîtresse y 

Dans ces transpoits nouveaux jqui viennent ^es saisir^ 

Où se confond l'excès du trouble et du plaisir ,. 

Il semble que loin d'eux leur ame est emportée : 

Elle est tout à-la-fois ravie et tourmentée ^ 

Et prête à succomber à tant de mouvemens. , 

Armide se jouait de Içurs-égaremens.^ 

Tels sont tes jeux 9 Amour I tel est ton esclavage : 

Et l'absynthe et le miel composent ton breuvage^ 

On souffre de tes traits : on gcmit d'en guérir. , 

y 

Que de vœux éludés î l'un croyant l'attendrir, 
D'un ton faible et tremblant la presse de se rendre : 
Son ingénuité feint de ne pas entendre ^ 
Ou son front coloré d'une fausse pudeur ,. 
Cache de ses mépris l'injure et la froideur. 
L'autre est prêt d^avouer le feu qui le tourmientc ; 
Elle fuit biiisquement,, et trompe spii attçiit^ 9 
Ou bien elle l'écoute ^ et son courroux marqyé 
Lui fait un crime encor d'un aveu provoqué. • 
Comme un chasseur ^ong-tems égaré sur la voie> 
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Vingt fois retrouve et perd sa fugitive proie j 

Ainsi tous ces rivaux y dans leurs vœux mal conçus j 

Sont vingt fois en un jour attirés %t déçus. 

Tel fut Fart séduisant dont l'amorce perfide 
Captiva tant de cœurs y pris aux filets d'Armide. 
Tel fut y pour dire plus , le joug impérieux | 
L'inévitable joug qu'elle étendit sur eux. 
Faut-il donc s'étonner qu'un Hercule , un Achille ^ 
Fût jadis de l'Amour la conquête facile , 
Quand des chrétiens , soldats du Dieu de l'univers | 
Captifs d'une infidèle ^ ont adoré ses fers ! 
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NOTES 

SUR LE QUATRIÈME CHANT. 



J^age ai7 j vers 5. 

' Il Tott lesr allégresse p et frémit de la roir» 

Le poëte a employé ici une image commune et petite ^ 
q[ae je n'ai pas cru devoir rendre. 

« Ambo le Iphkra dtlfuror si morse, » 
« De fnreicr il ae mordît les lèvres. » 

S n*y a rien à faire en poésie du diable se mordant les 
lèvres: c'est un mouvement de dépit plutôt que de fureur ^ 
et il y a trop loin de*là au taureau blessé qui vient au vers 
aoîvant. Ce sont ces disparates qui prouvent qu'en effet le 
Tasse n'avait pas un goût assez sûr pour désarmer la cri* 
tique. Mais il avait une si l^eUe imagination \ et comme a 
fi bien dit la Fontaine ^ 

Mais qui peut tout avoiri 

Page a 1 8 j premier vers^ 
* Qne de q;>ectres divers \ que de monstres hideux ! 

Je crc»s devoir ici rendre raison de quelques suppressions^ 
ou cLangemens que \^ me suis permis dans cet Enfer du 
Tdsse- 

J'ai averti dains la préface * que j'avais retranché par* 
tout les noms de Pluton y de Cerbère , etc. Il est reconnu 
qpe c'est une disconvenance bien gratuite : ce n^est pas 
Fkiton qui a combattu contre le Très^Haul pour F empire 
du ciel, comme Satan va le dire dans sa harangue \ et le 
poète qui sait très^bien faire agir et parler Satan dans la 



* Cette préface ne s'ett pas tronrée dans les manuscrits de M. de 
la Harpe» 
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faMe ûfi son poëme 9 ne pouvait sûrement rien faire Àé 
IHtitoÉi. JJôn ne conçoit pas cette inconséquence^ mai^ 
«.ussi n^j a-t-il pas de faute plus fkcile à effacer. 

Quant aux figures monstrueuses -qu'il donne aux dé-* 
anons , et qui toutes sont tirées de la fable^ elles sont très- 
fayoraibles à la poésie descriptive y et n'offrent d'autre dif- 
ficulté que de rajeunir des images souvent employées : 
c'est la tâche du talent. Il ne répugne pas d'ailleurs au 
«ystéme religieux <jui -doit être celui de l'ouvrage , que les 
démons que nous ne connaissons dans notre religion que 
comme des esprits malfaisans y aient dans les enfers des 
formes hideuses j et que par la même raison les anges qui 
sont des esprits purs, soient revêtus de belles formes^ 
quand ils veulent se rendre visibles aux yeux des hommes. 
L'un et l'autre est conforme aux notions qu'un poëte chré* 
ti«n peut et doit tirer de l'Écriture. Satan , quand il veut 
parler^ à Eve , prend la figure d'tm serpent , animal dont la 
vue est odieuse et repoussante : les anges au contraire se 
montrent toujours avec toutes les apparences de la beauté. 
Mais pour fonder encore davantage la vraisemblance des 
peintures , j'ai ajouté ces trois vers : 

Là sont réalisés les fantômes bizarres , 

Que Terreur inrenta dans des siècles barbares : 

Tous, enfans dti mensonge , en peuplent le séjour. 

Bien ne m'a paru plus propre à justifier toutes ces inven* 
tions mythologiques placées dans l'enfer des chrétiens ^ ces 
gorgones ^ ces chimères j ces cyclopes , etc. etc. , dont la 
poésie sait drer un si grand parti. Il est naturel de suppo- 
ser que les démons s'étant réellement fait adorer sous une 
multitude de formes fantastiques et monstrueuses , et ayant 
été véritablement les auteurs d'une idolâtrie qui n'en est 

Eas moins un délire honteux pour avoir été embellie pas 
îs couleurs poétiques , puissent avoir dans les enfers ces 
mêmes formes dont ils remplirent long-temps les imagina* 
tions égarées. Ce n'était pas , ce me semble , oser trop que 
de donner trois vers au Tasse pour accorder parfaitement 
ces rêveries antiques avec le sérieux dé nos véiitës reli- 
gieuses. 

La peinture de Satan offre chez lui de beaux traits ^ 
mais il en est aussi quelques-uns qu'il m'a paru à propos 
d'écarter dans la trciduction. Il lui donne une majesté Aor^ 



A*" 
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ribUf orrida maesta. LVxpression est belle en elle-même \ 
nuds je ne crois pas que Pépitliète puisse faire passer la 
majesté , quand il s'agit de Satan , qui n'en peut avoir d'au- 
cune espèce. Je suis même persuadé que si le poëte s'est 
servi de ce mot y c'est qu'il montre ici Pluton ) et non .pas 
Satan ^ mais c'est une fuute qui en amène une jautre ; car 
tous les autres traits du tableau sont bien de Satan , et 
nullement de Pluton. JJkotrihle majesté irait très -bien au 
Pluton. de la fable ^ l'un des trois monarques qui se par- 
tagent le monde 9 mais non pas à Satan , qui n'est dans 
notre croyance que le chef des esprits rebell<?s et condam* 
nés. La majesté v^ offre la plus haute et la plus imposante 
de toutes les idées de puissance 9 ne saurait convenir en 
aucune manière à l'esprit de ténèbres 9 dont la puissance ^ 
dans notre religion , comme dans la raison ^ est si prodi- 
gieusement subordonnée à celle de Dieu 9 qu'elle ne peut 
même résister à la voix du moindre des ministres et des 
serviteurs de Dieu , dès qu'ils ])arlent en son nom. Ce n'est 
sûrement pas sous ce rapport de la puissance que le chré- 
tien a peur du diable ^ selon l'expression vulgaire : il n'y 
à ^personne au contraire qui le craigne moins : il n'est pas 
un chrétien qui ^ avec la foi , ne fasse trembler tous les 
démons réunis. C'est seulement par la séduction qu'ils sont 
à craindre pour nous , précisément comme les flatteurs 
pour les rois. Un roi fait trembler d'un coup-d'œil le plus 
fier des courtisans \ mais si les faiblesses du prince sont 
d'accord avec les insinuations du courtisan , dès ce moment 
celui-ci est le maître. 

Le Tasse donne aussi à son Pluf;on une barbe épaisse et 
hérissée f qui ne lui sied pas mal 9 mais qui ne convient 

Îas à Satan , que j'ai dû suostituer au dieu de l'enfer païen* 
e n'en puis pas dire autant des cornes y }e l'avoue^ elles 
sont de temps immémorial l'attribut du diable ^ et pourtant 
je les lui ai ôtées. Le diable et ses cornes reviennent si 
souvent en refirein dans la conversation familière et dans 
les chansons , qu'elles ne peuvent plus figurer dans la poé- 
sie noble. C'est d'ailleurs une fantaisie de peintre 9 et la 
poésie heureusement n'a nul besoin de ces traditions popu- 
laires y qui ne sont fondées sur aucune autorité. L'Écriture 
qui «st notre règle ne donne point de cornes au démon y 
-et les cornes dans PÉcriture , sont comme figure de style ^ 
l'«mblém« de la force ^ et non pas de la méchanceté. 
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Ce sont là de ces conTenances imposées à la poésie par 
la diversité des temps et des mœurs , et qui faisant uned» 
ses difficultés y la forcent aussi de trouver de nouvelles 
ressources. Si quelqu^un regrettait les cornes de Satan , au 
lieu de ces deux vers : 

De sa droite il soutient un sceptre lourd , énornie ; 
Tout f orgueil des enieis est sur son front difforme. 

Il pourrait lire ainsi : 

Il portait dans sa raaîn un sceptre lourd , énorme ; 
Ses cornes se courbaient sur. sa tête difKbrme. 

Quant à moi j^ai mieux aimé, je Pavoue^ y illettré Por-* 
gueil que les cornes. ' 

Il y a aussi quelques hyperboles qm alongent et char-' 
gent la diction , et que j^ai restreintes en les abrégeant , 
au lieu de ces deux vers^ dont le premier est imité de 
Milton : 

Ce front encere empreint des traits qui Vont frappé y 
Égale la hauteur d'Atlas et de Galpé. 

Il y en a quatre dans Poriginal : a II ne s^élève point de 
rocher aussi haut sur les mers , ni sur lès montagnes. Calpé ' 
et le grand Atlas ne paraîtraient en comparaison que 
d^humbles collines , tant il porte haut son front et ses 
cornes. x> Cela m'a paru long et froicKement exagéré : il faut 
de la mesure jusques dans l'hyperbole , et puis cette haw 
teur de cornes est plus près du ridicule que de l'effet. 

Au moment où Ton fait silence dans les enfers pour 
entendre Satan ^ le Tasse n'a pas cru pouvoir mieux faire 
que de reporter ici tout le tableau que trace Virgile du 
silence des enfers pour écouter Orphée. Je ne crois pas quo 
cet emprunt soit bien placé : les circonstances sont diffé- 
rentes. Virgile suppose que les chants d'Orphée sont assez 
pùissans pour charmer l'enfer même et en suspendre les 
supplices : c'est un beau trait d'imagination , et qui va 
très-bien au sujet. Ici le silence n'est que d'attente et de 
terreur : j'ai donc laissé de côté Cerbère et le Cocyte et 
rHydre, et me suis borné aux effets du rhythme. 

Sa voix tonne y Tenfer tremble; dans ses cachots 
B.ègne un vaste sil«nce , et Ton entend ces mots. 

C'est là tout ce que j'ai pris sur moi dans ce morceau • 
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justement cëlèbfe : les connaisseurs jugeront si j^aî trd|i 
osé 9 et si Poriginal a perdu ou gagné dans ma version « 

Pa£e 200 j i>ers i3. 

' Toi seule tu le sais » et tu peux le redire , 
Muse \ mais de si loin , du sein des tems Jaloun 
A peine un faible bruit s^échappe Jusqu'à nous* 

C'est la traduction de ces vers de Virgile : 

. • • ScitU eninij dii/ce, et memorare potestis; 
At nos vix tenuigfamœ perlahitur aura» 

Page 222 9 vers 32. 

^ II y joint des méchans la maxime coupable : 
«1 Tout est permis I sans doute , en toute occasion f 
A qui sert son pays et sa religion. » 

Le poète s^est contenté d'énoncer la ma:&ime , sans la qua^ 
lifier : il a cru , non sans quelque raison , qu'il suffisait ^ 
pour l'apprécier , qu'elle fût dans la bouche d'un magicien ^ 
c'est-à-dire d'un impie et d'un scélérat. Mais dans les 
joijrs où j'écris y où la théorie du brime a été érigée en 
morale ^ je me suis cru obligé de caractériset la maxime y 
tant il y a de gens disposés à en abuser d'une manière ou 
d'une autre, ^u temps du Tasse y on en abusait contre 
l'esprit de la religion : on en abuse aujourd'hui bien plus 
contre l'esprit du patriotisme. On ne saurait donc redire 
trop souvent à une génération égarée, que rien, absolument 
rien n'est permis en aucun cas , ni pour la religion, ni 
pour la patrie y que ce qui l'est par lés règles invariables 
de la morale , sanctionnées par la religion. Si nous voyons 
dans l'Écriture quelques exceptions à ce principe y en lui- 
même imprescriptible pour nous , telles , par exemple , que 
l'histoire de Judith , elles sont toujours nsicontées de ma- 
nière à faire voir qu'on ne les propose nullement à l'imita- 
tion \ mais qu'au contraire les circonstances miraculeuses 
prouvent une inspiration particulière de l'Arbitre souve- 
rain , qui seul , quand il lui plaît , peut déroger aux lois 
qu'il a faites , par des raisons que lui seul connaît. Ce n'est 
pas ici le lieu d'expliquer l'esprit de ces exceptions , sui- 
vant celui de la religion : ceux qui la profassent savent où 
trouver ces explications ^ nécessaires contre ceux qui la 
calomnient. 
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• ' ' Page ii7o\pjiBmieri}er^. 

* ' Elle entreprend de Yàincre'tinê Irtvindble armée y 
Non comtne une ,Clorihde , à Taiàe de son bras : 
Armide n'a besoin que.de 868. seuls appas. 

Ce rapprocnement d'Armide çt..ci« Clorinde \ qui les met. 
%ii opposition j. tout naturel qu'il pput paraître ici , n'est 
pourtant pas de l'original, et je i^e l'aurais point ajouté 
gratuitement^ maïs il m'a servi. ,à;mpttre quelque chose à 
El placé de ces deux vers qui 91'qnt paru .non,- seulement, 
au-dessQUS.du genre , mais même susceptibles de plaisan*^* 
terie. ^ 

JPn .treccia y e*n goriha feminile,, sptrà 
Vw/^tr pofi9U ùivitti € êchUfémrm^te* ,. . 

à Avec kh tresses de ses cheveux et sa jupe dé femme ^ 
elle espèffe vaincre des peuples invincibles , etc. » t.ès lec- 
teurs sentiront aisément' qUè la poésie qui pouvait ennoblir | 



l'es expressions, ne pouvait pas sauver l'idée elle-m«mê^ 
d'un ridicule très-prochain. La raisoh en est simple : c'est' 




y a donc la nen qui vaille la peine 
d'être remarqué : c'est proprement ce que lés Anglais 
Appellent no-éense ^ ou nori-sëns. 

Ihid, y -vers ?>%\ 

• . ; , • • • ■•' ■ 

«. L-amojircu^ft pensée , etc. 

Tout ce morcea\ji 3<e /'a/woro^o pe/ï^/er çst depuis lon^-i^ 
temps fameux : c'ost un des cbe^s-d' oeuvre de l'espiil ita-, 
lien , et je ne dissimulerai j)a«^ que cet endroit . et^C'jiéiâ-* 
lement tout le tableau des séditclions d'^rmîde, est sans 
comjiaraison ce.qi». n*'^ coûté le plus de trî^vail. La diffi- 
culté ne serait pas grande à transporter ces id'é-} et ces 
Ï ceintures dan -; notre lang.'e, end aiitresgeures de po^'sie que 
'.éppp4^5 mais il y avait beaucoup a fi ire pou i adaptera 
l'épopée., et s, r-tout à la nAtre., ce gen e de dilails q.î ^ 
semble un peu au-desso'is de sa dignité. Il est rem;':q er 
que toute noble et même toute fière qu'elle est , elle se prètei 

Tome Ili Q 
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très-Tolontiers à ceux de la nature la plus «impie • et même 
en emprunte un charme qui se fait sentir à tout moment dans 
Homère 9 dans Virale 9 et même dans le Tasse qui à su le 
rëpaniire dans. son Herminie. Mais si répopëe, grâces à la 
magie de ses couleurs poétiques ^ ne déaaigne rien de ce 
qui est de la nature 9 elle est naturellement ennemie des 
raffinemens de Part et de Pesprit. Aussi ne serais- je pas 
«urpris que des critiques austères renvoyassent au genre 
erotique tout ce tableau des charmes d'Armide et de ses 
artifices. Je ne suis pourtant pas de leur avis 9 et sans au- 
ctiii intérêt dé traducteur, je crois qu'on jpfeut justifier le 
Tasse. Il faut de toute nécessité^ ou condamner son épi- 
sode d'Armide et Pôter à son poème j ou permettre que 
ses couleurs soient propres au sujet de son tablean ^ let qui 
«s.t-ce qui voudra ôter au 'Tasse son Aimidé ? Personne 
que je sache , pas même Boileau, lui-même qui^ loin de 
Blâmer s'es épisodes , leur sait gré d'avoir tempéré le sérieux 
et même là tristesse du sujet j et leur fait honneur de la 
fortuné de Pouvrage. J'ai fait voir dans la préface pour- 
quoi la nàtiirè de ces épisodes ^ sans avoir de modèles .dans 
l'épopée des anciens ^ pouvait très-bien convenir à celle deà 
ihodemes. Il ne s'agit donc plus que de savoir si le poëte 
a su élever ces objets au ton du genre , et si en cherchant 
là ^ace^ il n'est pas tombé dans PafFéterie. Or cela ne lui 
«st airrivé ici que rarement 9 et les taches de ce chant sont 
peu de chose. Je ne me suis donc cru permis que d'élaguer 
ce peu de luxe , et je me suis cru d'ailleurs obligé de con- 
server à l'auteur que je traduisais sa tournure d'esprit et 
son ton de couleur. Ce morceau de P amoureuse pensée ,, 
«ntre autres, pourrait, j'en conviens, faire un charmant 
madrigal ; mais il est si brillant d'esprit et d'imagination ^ 
relevé par une comparaison si ingénieuse et si juste , si 
rltpprocné d'ailleul*s de ce qui fait le fond du tableau , que 
j'ai regardé comme mon unique devoir de soigner sévère- 
ment les nuances nécessaires pour que l'épopée , qui com-i 
porte le gracions: en général , pût adopter même celui-là y 
souè la condition d'être toujours au-dessus du joli. C'était 
absolument une aifaire de style et de goût , mais qui suffi- 
rait à prouver qu'une traduction en vers ^<à la Jénisalenii 
^tait une entreprise impraticable pour un jeune homme y* 
parce que le talent même n'y pourrait suppléer à la matu- 
rité <et à l'expérience* 
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F âge a25 ^ avanù-demier vers, 

^ Qae lui portait en dot la belle Mohavie. 

Il y a dans ritalien Cariclée* Ce nom y si connu par le 
seul titre du roman d^Héliodor»( les Amours de Théagène 
et Cariclêe ^ ) est trop purement de Pancîen grec pour ap- 
partenir à une princesse Phénicienne : jamais reine de 
Damas ne s^eat appelée Cariclêe^ 

Page aa6 ^ vers 33. 

* De ma mère à mes yeux le spectre s^est offert. 

Ce morceau est imité de ^apparition d^Hector à Énéd 
pendant son sommeil : 

In somni» tcee ante oculo» mmstissimus Hector 
Visus adesse mihi, largosfue effimdtrefietus* 
Heu f fuge^nate Deâ, uque his, aiij eripeflammis, • ; 
Hei mihi ! qualis erat » quantum mutatus ah illo , ete* 

Page aa8 , vers 8. 
*. Mais^ à sainte pndevr \ 
Sed mihi vei hUum optem prias ima dehiseat. • • 
Antej pudor, pikm te violo^ mu tua jura resolvo t Viao* 

Jbid, y vers 38. 

^^ Par ces pieds que î^embrasse. 
Dont tù sais écraser et l*orgueil et ^audace, 
Par cette main puissante,, appai de l'équité, etc. 

Le poëte ajoute ici : 

« l^perqueUmpi 
H S^^^i ^"^ destin e cui dar eerchi aita, a» 

« Par ces temples saints que tu t^occupes à relever et à 
9 protéger. » 

Il ne convient point qu*Annide ^ oui s'exprime toujours 
en bonne Musulmane , conjure Goaefroi par les temple* 
chrétiens : c'est une faute de jujgement. 

Page 23 1 , vers ai. 

' ' Ainsi mêlant sa flamme à ces brûlantes larmes , 
Pour pénétrer les cœurs Amour s'en f lit des armas* 

Le poëte ajoute ici : 

« O miracol d'amer^ ehe le f avilie 

» Tragge delpiantù, eimori ne Vacqua asande t » 
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« O miracle Je l'amour î qui des larmes tire des étincelle's^ 
» et enflamme les cœurs dans Peau !» 

Tout ce qui précède a un fohd de -mérité , fondé sur Im 
pouvoir et le charme très- réel des larmes d'une belle 
femme. L'auteur y a Join^ des traits d'une imagination 
ingénieuse, mais qui seraient peut-^tre un peu froids à 
for^ d'être jolis , sr on ne les relevait et ne les échauf- 
fait par une expression plus poétique et plus animée. 
Quant à ces cœurs qt/on allume dans F eau , il n*y a plus 
là que cet abus desprit que je me 'suis fait un devoir 
d'écarter. 

Ihid, y vers 3cr. 

* ^ Le cruel , à ce point s'il peut être insensible^ 
II n*est point de rocher qui soit plus inflexible. 

Le Tasse a étendu cette idée en trois vers :. 

a Btn fÎL rabiosa tigre à lui nutrice j 

» E'I produsse in aspr' Alpe orrida pietràj 

» O Vonda s che nel mar si frange e spuma» » 

S Sans doute qu'une tigresse furieuse a été sa nourrîte y 
» ou qu'il a été enfanté au sein des roches affireuses , ou 
» dans Fonde écumante des mers irritées. » 

Observez que toutes ces idées ^ prises de Virgile dans le» 
imprécations de Didon y se retrouveront précisément le» 
mêmes dans la bouche d'Armidej et c'est là qu'elles seront 
bien placées. Il ne fallait donc pas s'en servir depx fois : c'est 
un double emploi , non-seulement oiseux , mais vicieiix j 
rar cet amas d'exagérations , qui va très-bien à une amiante 
en fureur , pour qui rien n'est trop fort , Uest beaucoup 
trop pour un mouvement de pitié , quelque vif qu'on 1© 
s:uppo5e : j'ai cru qu'un seul tr^t.dâtjût suffire j et même 
en l'adoucissant : des hommes ^ des guerriers ne doivent^ 
point s'e^xprimer comme une femàie désespérée. . 

Page 23a-, vers 4o. 

« 

*^ On dirait qiTà sa boncli^ charmante, 
Comme en des chaînes d'or tous les cœurs arrêtétfy 
S^attaciient sans défense > et restent enchantés^. 

L'italien dit : 

« Esce déL vaghe lahra aurea catena, - ^ 

» Che l!alme à suo voUrp rende e d'affrena, •» 
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m ïl sort de sa bouche charmante une chaîne d'or , qui 
fi> prend et retient les cœurs 'k sa volonté, n 

Le Tasse a rendu ici fidèlement cet ancien tableau allé- 
gorique , où l'on représentait le pouvoir de l'éloquence 
«ous l'emblème d'une chaîne qui ^ sortant de la bouche 
d'un orateur, alfcutissait à une foule d'oreilles qu'elle 
tenait captives. Cette allégorie est juste ; mais l'image 
^'est rien moins que gracieuse. Je ne sais pas bien quel en 
«est l'effet dans la langue italienne ; mais je suis sûr que 
4lans la nôtre une chatne cPor^ sortant d'une bouche pour 
prendre des,çosurs, n'offrirait qu'une image trop bizarre 
pour être agréable. Je n'ai donc employé la chaîne que 
comme similitude , et n''ai attaché les cœufs qu'à la Bout 
che d'Armide, malgré la célébrité de l'allégorie. 

Page a38, vers aS. 

' * Pour préparer des fers à de nombreux esclayes y 
Elle sait varier les pièces de son art* 

On ne peut pas se dissimuler qu'au fond tout ce morceau 
jusqu'à la fin du chant , n'est autre chose qu'un tableau 
de coquetterie , ennobli par la poésie ; et peut-rêtre qu'Hor- 
mère et Virgile eussent renvoyé cette peinture à Ovide , 
^ans son livre des Amours ^ ou 4 TibuUe et Properce dans 
leurs Élégies. Mais je dois le redire encore , c'est le sujet, 
et ici le Tasse que je n'ai guères fait que suivre fidèle- 
ment , a su toujours soutenir son style à la hauteur du 
genre. Ce genre d'ailleufs admet certainement des diffé- 
rences en raison des temps et des mœurs, et il doit être 
permis au Tasse de peindre ses héroïnes du temps de la 
chevalerie , sans les faire ressembler à Pénélope ou à An- 
dromaqtie. Il y a plus : il a prouvé ici qu'avec du génie on 
pouvait élever la coquetterie jusqu'au, sublime \ car je ne 
crois pas cet éloge trop fort pour le morceau qui commence 
par ce vers : 

Quelquefois à Técart retirant ses douleurs , etc. 

Certainement ce tableau sera par-tout d'un grand effet | 
même sur les censeurs les plus rigoristes : tous les traits 
jen sont d'un maître. On sent ici la conception d'un per-» 
«onnage véritablement extraordinaire } et qui a des moyens 
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de charmer , donnés à très-peu de femmes. Le moment o& 
Armide 

Écarte la nuit sur son front imprimée , 
Et rejoint, en riant, la foule accoutuniée. 

la met en scène avec toute Pillusion dramatique. Interdire 
au génie du seizième siècle de pareils coups de pinceau , 
parce qu^ils n'ont rien de commun avec les peintures anti- 
ques 9 ce ne serait pas diriger le goût j ce serait enchai^ 




d^ complaisance pour le faux goût. 
Enfin y s'il faut en dernier résultat recourir encore à Pau- 
torité des anciens j elle ne nous manquera pas autant qu'on 
pourrait le croire. Et qu'est-ce donc au fond que cette fa*» 
m.euse ceinture de Vénus, si justement admirée dans Homère, 
sinon un composé allégorique de tous ces moyens de plaire 
naturels au sexe y et que dans notre langue nous nommons 
coquetterie ? Pourra- t-on nier que ces idées , ces images 
ne soient toutes du genre d'Anacréon , et d'Horace quand 
il est Anacréon ? Et ce que s'est permis avec tant de succès 
le plus sévère de tous les poëtes épiques y pourquoi le 
défendrait - on au plus aimable et au plus gracieux? Le 
Tasse a-t-il réellement fait autre chose dans le détail des 
charmes et des séductions d' Armide , que dérouler les 
tissus qui dans Homère forment la ceinture de Vénus ? Et 
qui donc aurait le courage de les déchirer? S'ils tiençent 
plus de place ici que dans le grec , cette différence tient 
à la nature du sujet. Supprimer de pareils morceaux j serait 
certainement une témérité : c'en est peut-être une autre 
de les traduire , et je m'estimerai heureux si on ne me la 
reproche pas. 



FIN DES NOTES DU QUATRIÈME CHANT. 



CHANT CINQUIÈME. 



ARGUMENT. 

Qaeretle de Gemanii arec Renaud. Renaud insulté tue le prince 
de Korwège , et quitte le camp des chrétiens. Départ d'Armide 
sitiirie par une foule de cheraUers. NonveUe apportée à Godefroi 
de l'enlèvement de ses convois par les Anibes du désert. Alarmes^ 
dans le camp menacé de la famine. Discours de Godefrpi ^ qui 
rend le courage aux soldats. 

VJ'est ainsi qi^e d* Armide et la grâce et Padresse 

Nourrissaient dans les coeurs une crédule ivre«se» 

Parmi les dix guerriers à la suivre engagés, 

Cent esclaves rivaux brûlaient d'être rangés. 

Mais longrtems de Bouillon la prudence indécise 

Ne sait à oui remettre une telle entreprise. 

Il en voit les hasards ^ et tant de concurrens , 

Pour en briguer l'honneur, se montrent sur les rangs , 

Quiéludant à-la-fois ce choix et leur poursuite ^ 

A remplacer Dudon d'abord il les invite , 

£t c'est au nouveau chef qui va les commander ^ 

Qu'il abandonne enfin, le droit de décider. 

Far-là y sans qu'aucun d'eux ou n^urmure ou s'ôfFense ^ 

Il leur témoigne à tous sa juste défè^ence. 

a Mes sentimens ( dit-il } vous sont assez eonnus i 

Ces secours malgré nioi par des pleurs obtenus , 

Devaient être remis 4 des tenis plus tr^cpilLles. 

Peut-être qu'aujourd'hui devenus plus docile , 

Le poids de me$ raisons sur vous pourrait agir i 

On peut à son erreur renoncer sans rouj^r * . 

IVIais de vos jeunes cœurs si la ^oire maltresj^e f 

Dans la précaution voit toujours la faiblesse j 

Dans l'oubli du d9.nger voit toujours un devoir ^ 

Je ne vous retiens point :^que jamais mou pouvoir 
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Nq devienne pour vous une chaîne odieuse j 
Qui blessç de vos cgeurs la fierté génfj^jeiise^ 
3quillan n^ Xa. reçu <lue pour i^ièux youf sei^vir t 
J'ai donné ma parole','^ et m'y veux asservir. 
]Partir ou demeurer est en votre puissance \ 
Mais j'exige avant tout de votre obéissance j 
Que du brave Dudon le successeur nommé , 
Soit l'arbitre d'un choix par vous tous réclamé. 
Je veux que «rotre chef à ce concours préside ^ 
Nomme les dix gueiriers qui seuls suivront Armide^ 
C'est le nombre promis : à cfi point arrêté | 

je borne vos devoirs « et mon autorité- ^ 

i'. .• •■ •' • '•• ■• 

Eustache , au nom de tous j se charge de répondre. 

à Nos devoirs et les tiens ne peuvent se confondre • 

Mon frère : cette froide et prudente lenteur , 

Portant sur l'avenir un œil observateur , 

Vertu d'un général , est ton digne partage ^ 

Mais tant ^e prévoyance est trop loin de notre âge, 

11 lui sied de courir au péril présenté, 

£t ta sagesse en. nous serait timidité.. 

Puisque tu le permets , puisqu'un grand avantage 

Autorise un parti dicté par le courage , 

Dix de nous rempliront ton ordre prononcé y 

Et cfi nombre prescrit ne sera point passé.» 

«. à. ' 

é. * 

Ainsi sous les dehors de ce zèle intrépide , 

Il déguisait un cœur qiii ne cherche qu'Armide y 

Et de ses çoppâgnons l'impétueuse ardeur 

Cachait aussi l'amour sous les traits de l'honneur. 

Eustache qu'en secret un feu jaloux inspire , 

Qui défa dans Renaud craint tout ce qu'on admiré | 

La valeur , les lauriers * et pour dii;e encor plus , 

La beauté qui toujours donne up chajrme aux vertus * , 

Va chercher c% héros: il veut , quoi qu'il en coûte, 

Écarter l'ascendant d un rival qu'il redoute , 

£t flattant dans son ame une autre ambition , 

Il lui lient ée discours : a Renaud , donj le grand nom^ 

J)e l'illustre Berthold a surpassé la gloire , 

Toi que daiis ton printems couronna la victoire , 

Quel sera notre chef? Moi, frère de Bouillon ^^ 
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|iCoi qui cédais à peine à ce fameux Duden , 

Qui ne me soumettais qu^au seul droit de son âge ^ 

A qui dois- je après lui résen'er mon suffrage ? 

A qui dois-je obéir ? Je ne le cèle pas r . 

A toi seul, ô Renaud ! je puis céder le pas. 

Il n'est point de noblesse a <i -dessus de la tienne j 

Et ta valeur encor l'emporte sur la mienne ^ 

Je l'kvoûrai sans honte , et même Godefroi 

Ne peut dans les combats se dire égal à toi. 

Cest toi que je préfère , et pour chef et pour guide j 

Si Renaud toutefois n'aime mieux suivre Armide. 

Mais je ne pense pas qu'il se plaise à courir 

A des exploits obscurs que la nuit doit couvrir. 

Cest trop peu pour Renaud , et sans doute Solyme 

Offre un plus beau théâtre à ta valeur sublime. 

De tous nos chevaliers qu'entrainera ma voix y 

Je puis en ta faveur déterminer le choix. 

Pour moi qui doute encor quel parti je dois prendre ^ 

Je désire ( et de toi je crois devoir l'attendre ) 

Qu'on me laisse à mon gré , sans subir d'autre loi y 

Partir avec Armide y ou combattre avec toi. » 

Il dit, et ^ur son front qu'un feu soudain colore y 

Renaud lit aisément l'amour qui le dévore. 

Il sourit ; mais son cœur de lui->méme assuré f 

Que tous les traits d' Armide ont à peine effleure ^ 

Aux mouvemens jaloux demeure inaccessible. 

Au trépas de Dudon ce cœur toujours sensible, 

Toujours menace Argaht, et se croit outragé 

Si du cruel Argant Dudon n'est pas vengé, 

Et si le meurtrier survit à sa victime. 

Renaud d'ailleurs , touché d'un tribut légitime. 

Avec quelque plaisir souscrit à sa grandeur , 

Et jouit d'un hommage avoué par son cœur. 

Une juste louange est en droit de lui plaire. 

« De mes égaux ( dit-il ) l'estime m'est bien chère, 

Renaud que les honneurs ne peuvent éblouir, 

Aime à Ips mériter plus qu'à les obtenir. 

Four moi le premier rang , si la vertu le donne, 

Est d'un prix que n^a pas la plus belle couronne. . 

Je ne l'ai point brigué , ne l'ai point prétendu ; 

^Mais je l'accepterai , si l'on croit qu'il m'est dû. 
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Si la commune voix en ma faveur décide 9 
Tu seras satisfait, et tu suivra^ Armide. » 

£ustaclie alors le quitte ^ et sWressant à tous ^ 

Cherche à concilier çles suffrages jalou:i^. 

Mais Gemand , toujoi^rs fier des titres de sa race j 

Se croit appelé seul à remplir cette place. 

Armide vainement Va. soumis d^i^n Goup-4'ioeîl 9 

£t PAmour cette fois est v^t^cu p.%r VP^èV^^l^' 

Issu de potentats que révértiit la tprre> ' 

Dont le Nord adora Ip sceptre hérédit^re , 

Les noms de tant de rois enflent sa v^ité. 

Renaud , quoique d^yn s%ng 4^ qui la djgfiité j 

Dans la paix , dans la guerre j ^galem^i^t illustre 

De cinq siècles de gloire s^ yu çrpître sp|i lustra y 

Veut compter ^^s exploits j et iioj^ pas des ^ïeux. 

Mais. le prince quVveugle un poyjroui^ dédaigneux ^ 

Ne connaît de grai^deur que spus ]^ ^9.àèfa&, 

Il méprise Renaud j il s'iiidigne en lui-mêm^ 

Qu'un simple chevalier ose ét^e spfi xiyû^ 

Des complots de Penfer ^in ministre fj^l^l 9 

Un esprit séducteur qui médite sa perte y 

Approfondit sa plaie à diaque instant rouverte , 

L'irrite , et dans son co»ur abreuvé de poison , 

Allume un npir dépit qui trouble sa raison. 

Sans cesse aiguillonnant sa secrète furie , 

L'esprit adulateur à son (oreille crie : 

« Renaud s'égale à toi ! qui pourrait le souffrir ? 

Quels titres devant toi , quels droits peut-il offrir ? 

Que peut-il opposer à tant d'honneurs suprêmes y 

A l'antique splendeur de tant de diadèmes ? 

Qu'il nomme les Etats qui lui sont destinés , 

Les peuples , les pays par ses lois gouvernés. 

Quoi ! né dans l'Italie j en cette terre esclave y 

Un obscur chevalier impunément te brave 1 

Quel que soit le succès de sa témérité y 

Renaud contre Gemand n'aura-t-il pas lutté ? 

C'est assez ; il triomphe aux dépens de la gloire y . 

£t la rivalité vaut pour lui la victoire. 

Le poste est beau ^ ton nom l'eût encore illustré } 

Mais Renaud le dispute , et l'a déshonoré. 

Ah ! si le grand Dudon jette sur nous la vue y 
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De quel juste courroux son ame est-elle ^mue ! 

Combien doit-il rougir, ce vieillard triomphant^ 

SHl Toit à ses honneurs s'égaler un enfant ! 

£t Renaud le prétend , il aspire à sa place ^ 

£t loin de châtier cette odieuse audace , 

On lui prodigue encore un caressant accueil y 

Et la louange vole au-devant de l'orgueil 1 

Mais toi 9 si Gpdefroi soufFre ce qu'on propose | 

De ce qui t'appartient s'il permet qu'on disposé , 

Le souffriras-t'u? Non': Gernand , puisqu'on le veut. 

Doit montrer ce qu'il est y doit montrer ce qi^'il peut. » 

Gernand que cette voia( incessamn^ent excite , 

Tel que «'enflamme encor dans la main qui l'agite ^ 

Un flambeau qui dans Pair alimente ses teux y 

Gernand laisse échapper de son cœur en^âeux 

Le venin qu'en secret les enfers y nourrissent } 

Ses yeux en sont chargés , ses lèvres le vomissent. 

Déjà devant ses yeux* par la haine obscurcis , 

De son brillant rival tous les traits sont noircis. 

Il dément ses exploits', flétrit son caractère. ^ 

« Renaud n'est qu'un superbe | un jeune téméraire | 

Sa bravoure n'est rien que démence et fureur^ 

Ses succès un hasard , et sa gloire une erreur. » 

D'un discours odieux l'injure répétée , 

Jusqu'à Renaud lui-même est bientôt reportée. 

Bien n'arrête Gernand à sa perte entraîné. 

Le génie infernal dont il est dominé , 

En aiguisant sa langue , animç son audace. 

Dans l'enceinte du ca^p s'étendait une place y 
Où la lutte et l'escrime , en de nobles loisirs , 
Exerçaient les guerriers à d'utiles plaisirs y 
Et proposant des prix à la force , à l'adresse y 
A disputer la palme invitaient la jeunesse. 
C'est là , c'est au milieu du plus nombreux concours y 
Que Gernand verse encor le fiel de ses discours. 
Renaud le voit, l'entend , il frémit , il s'écrie : 
ce Insolent , vous mente^ 9 30 et bouillant de furie , 
Le fer en main, sa voix, son geste, son transport | 
Ses pas et son regard , déjà portent la mort. 
Son épée est l'éclair qui précède la foudre. 



/ 
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Gernand à l'éviter ne saurait se résoudre : 
Tout un camp pour témoin défend de reculer^ 
L'inévitable mort sur lui semble voler : 
Il demeure y il la brave , et prêt à se défendre ^ 
S'il outragea Renaud , il ose au moins l'attendre» 
Entre eux au raêpie instant mille glaives tirés , 
Pour arrêter Renaud mille bras conjurés j 
Les cris et les efïbrts , la foule qui le presse , 
Rien ne peut ralentir sa marcKe vengeresse ? 
Indigné qxi^k ses pas on ferme le chemin ^ 
II se jette à travers ' les armes , et sa inain 
Promène en tourbillon sa foudroyante épée ; 
Il ouvre, écarte enfin la foule dissipée , 
Force toute barrière , et joint son ennemi. 
JMaitre alors de luî-ménie • et d'un bras raflfermî y 
S'il attaque avec rage , il rrappe avec adresse y 
CKercIie le cœur , la tête y à-la-foîs pare et blesse ^ 
En menaçant par «tout y le fer impétueux ^ 
Le fer multiplié trompe l'art et les yeux. 
L'atteinte en est toujours sûre autant qu'imprévue ; 
Il redouble les coups , il échappe à la vue , 
Et par un même eÔort sans cesse dirigé 9 
Au sein de l'ennemi deux fois il s'est plongé. 
Au malheureux Gernand la lumière est ravie ^ 
Il expire y et son sang s'échappe avec sa vie. 
Renaud vainqueur, vengé , retire de son flanc 
Cette épée homicide y et fumante de sang. 
Le feu de son courroux s'^cteînt dans sa vengeance | 
Et de ce champ de mort il s'éloigne en silence. 

Dans ce tumulte affreux , par le bruit attiré ^ 
, Godefroi vient 5 il voit ce corps défiguré y 
Le sang qui s'écoulait d'une double blessure, 
Souillant ses vètemens, son front, sa chevelure^ 
Et tous ceux que du prince intéresse le sort , 
Déplorant à-la -fois sa fortune et sa mort , 
Dans la tombe ivec lui tant de grandeurs éteintes» 
A ce triste spectacle , à ces lugubres plaintes , 
Bouillon demande alors quel est l'audacieux , 
Qui sans crainte des lois , et sans respect des lieux , 
D'un pareil attentat s'est pu rendre coupable. 
Du trépas de son maître Arnol inconsolable , 
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Arnol que tliérissait Pinfortuné Gemand y 

Raconte au génér^Ll ce démêlé sanglant , 

Aggrave de Renaud la faute et la vengeance | 

£t de son agresseux' dissimule TofFense. 

ce Pour un léger sujet ^ un transport inhumain 

( Dit-ril) a de Renaud précipité la m'ai ri l' 

Rien n'a pu s'opposer à ses fureurs cruelles. 

Du fer dont il s'arma contre les infidèles , 

Il a tranché les jours d'un soldat de la qroix y 

Immolé devant nous le fîls de tant de rois , 

Violé de ce lieu la dignité publique , 

Et bravé de tes lois la menace authentique. 

Tes ordres tout-à-l^heure en ce camp publiés ^ 

A la face du camp y Renaud les Foule aui^ pieds « 

Il mé^te la mort , et si tu lui fais, grâce*, 

Vois jusqu'où cet exemple enhardira l'audace , 

Ce que peut la colère etle ressentiment y 

Si cnacun dans sa cause est juge impunément. 

Non 9 il n'est plus dès-lors de borne à la licence | 

£t les meurtres suivront la plus légère offense. » 

Arnol vante Gernand : le deuil de l'amitié 

Autorise à-la-fois l'éloge et la pitié. ' . . 

De Tancrède y il est vrai , la voix plus favorable 

Parle pour l'accusé ) mais juge inexorable y 

Et d'un front où des ;lois est gravé le pouvoir ^ 

Bouillon à l'indulgence accorde peu d'espoir* 

Tancrède cependant la réclame et rimpTofe. 

«c Daignez , seigneur y daignez considérer encorç 

Quel est Renaud 9 pour nous, ce qu'a fait ce grand coeur y 

Ce qu^au neveu ^e Guelfe on rend ici d'honneur. 

Le châtjn^f^nt. peur tous o est pas toujours. le mt^me. 

Sans blesser l'équité y l'autorité suprême . " 

Sait mesurer la peine aux crades dinérens • 

Et punir les délits sans confondre les raipies. 

Par-tout de l'homme '^ l'homme il e$t quelque intervalle ^ 

Et c'est pour les égaux; que Ig. pei^e lestégalç. », ;. ,• 

<c C'est l'-exemple des grands y lui répoi^d Godefroî y 
Qui doit apprendre à tous à respecter la loi. ^^ , ' 

De quel prix en ma liiain sera donc la puissa'nce p »' 

S'il faut autoriser leur désobéissance , 
Si le vulgaire ieul à la règle est soumis ? 
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Vous me donnez y Tancrèdè , un dangereux avis. 

Si à^\m sceptre impuissant on a fait mon'partage^ 

J'en vois le déshonneur , et n'en vois pas l'usage. 

Je hais d'un tel pouvoir le ix>ids liùmiUant. i 

Mais je l'ai reçu libre , entier y indépendant ; 

£t ne permettrai pas qu'en mes mains afBdblie y ; 

Par moi sa dignité soit jamais avilie. 

Je dois y suivant les tems , en diriger l'emploi y \ 

£t sais y quaiid il le faut, tout soumettre à la loi. » , 

. ' I 

Le respect à Tancrède impose le silence 5 

Il ne réplique pas. Raymond dont là prudence 

S'attache à l'ordre antique y à son austérité y 

Approuve dé Bouillon la juste fermeté. 

» Oui , c'est ainsi ( dit-il ) qu'iln général commande : 

Ainsi l'autoHtië se montre ferme et grande^ 

Sait conduire une àrméé y ou régir un État. 

L'exemple du pardon provoque l'attentat. 

Si le pouvoir enfin né j^rôduit pas la crainte y 

L'indulgence lui porte une mortelle atteinte ♦. » 

Ainsi Raymond s'expUque ) et Tàricrède avëtti 

§u'on va de la Hgueiir embrasser le parti y 
e perd pas un hloment y monte Un coursier rapide : 
Vers Renaud ioiehàcé soii amitié le gtiide. 
Il court jusqu*à sa tente y où s'étânt retiré y 
L'indomptable Renaud , tranquille et rassuré , 
Dès qu'il eut d'iiiie main dans le sahg assouvie | 
Aimttu de Oèriiand et l'orgueil et la vie. 




pas 
Il prétend te traitet en coupable vulgaire y 
Et quo tu sois tPabord en ison J)oùvoir i^emis. a* 
« Moi ! dit Renatrd, d'ilti fier et dédaigneux souris , 
Moi ! . . > ce n'est qu'à l'esclave y à l^ommé hé pour l'être | 
A se justifier en présence d'un maître f 
. A parler dans les fers : je n*en recevrai pas. 
Je suis né y j'ai vécu, mourrai libre | et ces bras 
Accoutilmés au glaive y et faits pour la victoire ^ 
Refusent des liens dont s'indigne ma gloire. / 

C'est assex : Godèfroi^ si t^l est auj6urd^hii& 
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Tout le prix que Renaud doit attendre de lui y 
Comme un obscur soldat s^il veut qu'on m'emprisonne y 
Peut m'envoyer sa garde y ou venir en personne. 
Je Pattends : que le fer , seul juge fait pour nous , 
Donne à nos ennemis un spectacle bien doux y 
Un spectacle sanglant : s'il a pour lui des charmes | 
Je dois y consentir ; je suis tout prêt : mes armes. » 
Il dit , et dans Pinstant se recouvre d'acier y 
Charge son bras nerveux d'un épais bouclier. 
D'un casque aux crins flottans sa tête est défendue y 
JEt sa fatale épée à son flanc suspendue. 
Ainsi l'antiquité nous peint Mars en Birenr y 
Lorsqu'élancé des cieux , ceint de fer et d'horreur , 
Respirant le carnage y il courait aux batailles y 
Ou y la lance à la main y ébralilait les murailles. 

Mais Tancrède est bien loin d'approuver ce transport : 

Sur l'ame du héros il tente un digne effort. 

« Tu dois croireisans doute y 6 guerrier invincible ! 

Qu'aux forces de ton bras tout miracle est possible ^ 

£t je sais que ton cœur à la crainte étranger y 

Aime à braver le sort y et se platt au danger. 

Mais nous garde le ciel qu'à nous-méme fatale y 

Par le malheur commun cette .rnain se signale y 

Que Renaud hasardant cet effort criminel y 

Fasse de sa valeur un essai si cruel ! 

Dis-moi y que prétends-tu ? Quoi ! tes mains meurtrières 

Vont-elles se plonger dans le sein de tes frères y 

Déchirer y en versant des flots de sang chrétien y 

Les membres de ce Dieu y notre chef et le tien ? 

Quoi ! pour un vain honneur , simulacre fragile y 

?ui paraît y passé et fuit comme le flot mobile y 
eux-tu perdre en un jour tous les honneurs du ciel y 
Des en fans du Très-Haut héritage étemel ? 
Je t'en conjure au nom de ce juge suprême y 
Dompte ce cœur altier , triomphe de toi-même. 
Cède y non à la crainte , à la nécessité y 
Mais au Dieu qui des cœurs soumet la volonté. 
Céder ainsi y c'est vaincre , et ce Dieu te contemple. 
Je ne propose point ma jeunesse en exemple } 
Mais j'éprouvai l'injure y et me vis opprimer y 
Et^cçntre des chrétiens ne voulus point m^armer. 
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J'aurais craint que ma gloire en parût obscurcie. 
Quand mon bras eût conquis la riche Cilicie , 
Boëmond/, dont ce cœur trop peu fait au soupçon ^ 
Était loin de prévoir r avare trahison , 
Trompant mon amitié par ses fraudes surprise , 
Déroba ma conquête entre ses mains remise. 
Peut-^tre que le fer m^eût aisément vengé ; 
Mais j ^imposai silence à mon cœur outragé. 
Toi, si d'une prison tu redoutes Tin jure 9 
Des rigueurs de la loi si ta £erté murmure f 
Si tu suis jusques-là ce préjugé trompeur -, . 
Que Pon a consacré sous le faux nom d'honneur y 
Va , près de Boëmond hâte-toi de te rendre , 
£t je me charge ici du soin de te (défendre. 
Je soutiendrai ta cause auprès de Godefroi. 
Aux premiers mouvemens élevés contre toi ^ 
Il sunit d'opposer une sage retraite. 
Doutes-tu^ que bientôt Bouillon ne te regrette ? 
Bientôt TEgyptien , ou quelque autre ennemi • 
Menacera ce camp sans toi mal affermi. 
Va, je l'entends déjà qui t'appelle et t'implore ^ 
£t Renaud- loin de nous sera plus grand enc^ror ^ 

Guelfe J)araît alors , et son autorite 
Se joint à ce conseil par Tancrède apporté. 
Il veut que sans délai Renaud quitte l'armée. 
Renaud ^ dont l^ame encore est à peine calmée y 
Se soumet cependant à leurs vœux réunis.» 
Près de lui rassemblés , de généreux amis 
Veulent l^accompagner^ suivre par-tout ses .traces*^ 
De leur zèle empressé le héros leur rend gi*aces j 
Mais à ce dévQÛnient il ne peut consentir. 
Avec deux écuyers y seul y Renaud veut partir. 
Il part : déjà son cœur que la gloire aiguillonne y 
Aux plus vastes projets tout entier s'abandonne.- , 
Il veut marquer ses pas par des faits inouis , 
Faire adorer la crcaïf aux plus lointains pays ^, 
Cueillir, en étendant son glorieux empir^ , 
La palme des combats, ou celle du ma tyre, ^ 
Courir toute l'Jlgyp te , et les sables déserts , 
D'où la brûlante Afrique atteint à d'autres nier» J 
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Et remontant le Nil dans son cours solitaire y 
De sa source Inconnue arracher le mystère. 

Du héros qui s'éloigne à peine séparé y 

Guelfe vers Godefroi t-evole rassuré. 

pès que le général voit Guelfe qui s*avance y 

Il élève la voix : oc J'attendais ta présence | 

Dit-il 5 tu me préviens , et vers toi dépêché , 

Un héraut dans le camp t'a vainement cherché. 3> 

Il ordonne aussitôt que chacun se retire y 

Et seul y baissant la voix : a Guelfe , je dois le dire y 

Et tu dois l'avouer^ aux plus affreuafc excès 

Renaud de sa colère a porté les effets. 

Je l'aime ^ et je voudrais lui trouver une excuse ) 

Mais je la cherche en vain : son attentat l'accuse. 

Guelfe I le général doit la justice à tous. 

Si y comme on le prétend y Rehaud dans son courroux y 

Rompant le frein de l'ordre et dé l'obéissance y 

Fut en effet contraint à tant de violence y 

Pour se justifier, qu'il vienne devant moi ; 

Qu'il vienne y libre encor , sans garde et sur sa foi. 

Lui montrer ces égards y c'est accorder j je pense y 

Ce qu'au neteu de Guelfe on doit de déférence. • 

Mais si son cœur trop haut refuse de plier y 

£n cédant à mes lois s'il croit s'humilier , 

( Et sa fierté peut-être en sera révoltée y ) 

C'est à toi de guider sa jeunesse indomptée > , • 

D'empêcher qu'aujourd'hui par l'orgueil égaré 

Il ne contraigne un chef, et doux et modéré y . 

A défendre , à venjger la discipline austère , 

Dont l'intérêt coinmuu m'a fait dépositaire. » 

4 

Guelfe répond : « Quel cœur exeinpt de lâcheté y . , 
Peut soufïrir le mépris qu'il n'a point mérité , . . . 
Peut , sans le repousser , recevoir un outrage ? • 
L'agresseur à pcii : quaud le combat s'engage , i 
Qui donc sait maîtriser son bras et son courrpux j , , . . 
Arçêter sa vengeance , et mesurer ses coups ? 
Sans doute qu'ct lés lois Renaud doit se soumettre 5 
Je crois qu'à, tu jusûcu on pourrait s'en remettre^' 
J'en serais le gaiant 5 luaio il ne le peut pas , 
Et déjà loin du camp Renaud porte ses pas. 

Tome H. R 
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Il est parti : c^est moi qui viens en son absence 

Prendre sur moi sa cause j en prouver Pinnocence 

A ses accusateurs ^ à tous ceux qu'aujourd'hui 

Une même querelle anime contre lui. 

Il a pris y quand le sang a lavé son offense ^ 

Du plus indigne affront la plus digne vengeance* 

Renaud 9 dans son honneur devant tous attaqué y 

A dû punir Gemand qui Pavait provoqué y 

Et j'offre à le prouver ce bras et cette épée. 

Mais je dois r avouer; trop vivement frappée y 

Son ame impétueuse oublia son devoir , 

Blessa les lois du camp 9 méconnut ton pouvoir. 

^oilà sa faute, hélas f celle que je déplore : 

Que ne puis-je pour lui la réparer encore ! » 

(X C'est assez , mt Bouillon ^ nous préservent les cieuz 

Su'on renouvelle ici des débats odieux I 
e va pas en jeter des semences nouvelles. 
Que Renaud porte ailleurs le trouble et les querelles* 
£t puisse la discorde et ses tristes effets , . 
Avec lui de ce camp s'éloigner pour jaqiais ! sa 

Armide cependant , trompeuse y suppliante , 
Qui des secours promis voit prolonger l'attente 9 
Pour en hâter l'instant y fait agir tour-à-tour 
Ses pleurs et la pitié y ses charmes et l'amour*. 
Toutefois attentive aux lois de la décence y 
Quand la nuit dans le camp ramène le silence y ' 
De ses femmes suivie , elle va retrouver 
L'abri des pavillons qu'on lui fit éleVer. 
Bouillon j pour l'honorer, en fait garder l'enceinte ^. 
Bouillon n'a pas reçu la plus légère atteinte 
De ces yeux qui des cœurs ont troublé le repos ^ 
Conquécans d'une armée , et vainqueurs des héros. 
£n vain cette beauté ne connaît point d'égale ; 
Bn vain même une adresse à tant d'autres fatale ^ 
Veut dans un cœur pieux verser des feux trompeurs ^ 
Et de la volupté les mortelles douceurs *, 
Bouillon pour qui ce monde a des biens trop fragiles y , 
Suit d'un monde meilleur les routes difïiciles* 
C'est au ciel qu'il aspire , et l'amour vainement 
Des plaisirs qu'il promet lui peint l'enchantement y 
Appelle ses regards sur les attraits d' Armide : 
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Ses regards sont- au ciel j où le désir les guide. 

A vaincre ses froideurs elle met soti orgueil ^ 

Se plait à prodiguer d'un souris , d'un coup-d'oeil 

Le flatteur enjoûment, la langueur caressante : 

A chaque instant nouvelle , et toujours plus charmante | 

Les formes que pour plaire elle prend tour-4-tour y 

Au fond d'un coeur de glace iraient porter Pamour. 

Mais sur un coeur gardé par la grâce céleste ^ 

Elle perd tout Peffort de son art si funeste^ 

Elle qui se prétend faite pour tout dompter , 

Qui croit qu'à ses regards rien ne doit résister ^ 

Et s'étonne et gémit ae l'affront qu'elle essuie. 

Oh ! combien son dépit en secret l'humilie I 

Et de Tancrède aussi le cœur reste fermé : 

Par un premier amour il est contre elle armé ; 

Con^me on voit d'un poison l'atteinte repoussée ^ 

Par un poison plus fort par avance émoUssée. 

Mais aunlevant du joug tant d'autres ont volé ! 

Leur nombre doit sufHre à Porgueil consolé. 

Elle ne songe plus qu^à conduire sa proie 

iBn des lieux où trompant leur espoir et leur joie y 

Des fers, bien dififérens de ceux qu'ils ont cherchés | 

Attendent les captifs à son char attachés^ 

«c II est passé le jour marqué par ta promesse | 
Dit-elle au général^ le tems , le danger presse ^ 
Seigneur , et le tyran que nou9|ipivons punir , 
S'il apprend nos desseins j pourt'a les prévenir. 
Notre attaque imprévue en sera plus aisée , 
Et doit parle secret être Favorisée : 
Avant qu'on la soupçonne ^ accorde à mes malheurs 
Ces dix guerriers choisis pour être mes vengeurs 5 
Et si le ciel enfin à l'innocent propice y 
Daigne de nos efforts seconder la justice ^ 
Bouillon verra mon sceptre entre mes mains remis y 
Dans la paix y dans la guerre y à ses ordres soumis. » 

Godefroi né peut plus rejeter sa prière ) 
Il y souscrit encore y et pour y satisfaire y 
Voudrait fixer le choix dont il reste chargé ) 
Mais chacun en secret par elle encouragé y 
Brigue une préférence à Penvi disputée ^ 
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Le V inipoïhine ardeur est sans cesse excitée. 

Po r J'éibjiufFer enc.>.n^ , Anuide à chacun d'eux 

Fai' en\ier ou craindie in lival pl^s heureux. 

Dans la sécuiîté bientôt l'amour sommeille y 

Et pir l'iiiquî(Uude il croit et se réveille. 

Qui le sait niîe xqu^Arniide? Elle i lite dans tous 

l5e la lî-vdlité l'cnipressemenl j;.lorx. 

Le coursier, s'il est seul , ralentit sa vîlesse ; 

Mais qu'un atltre en courant le devance , ou le presse y 

L'ambition l'emporte y et lui sert d'aiguillon : 

Tels ces rivaux ardent; courent près de Bouillon , 

Etaler de leurs vœîix l'iuipatiance. avide , 

Dont s'indigne leur chef, et dont jouit Armide ; 

Bouillon de leurs débats sans ces.e environné y 

Ne pejt voir sans rougir ce concours eflFréné. 

Mais nul à ses avis ne se montre sensible ^ 

Sa voix est impuissante , et l'arcord impossible. 

Pour temp'^er leur fougue, il fait un vain effort. 

« Que ce t^hoix , leur dit-il, soit donc remi^. au sort. »' 

Par son ordre un héraut écrit et mi^le ensemble 

Les noms des concurrens 5 une urne leis rassemble* 

Il tire : Aftémidofe est le premier nommé. 

Gérard est le second : par le sort proclamé , 

Venceslas vient ensuite : en sa froide vieillesse , 

Il se livre aux erreurs d'une folle tendresse. 

Il fit par sa prudence honorer ses vieux aiis , 

Et l'amour aujourd'hui ilétrit ses cheveux blancs. 

m 

Au front des trois élus quelle allégresse est peinte 1 

Le reste tourmenté d'espérance et de crainte, 

Montié d'un tel bonheur un désir envieux. 

Agitv-s, palpitans , tous ils iixent leurs yeux 

Sur le vase où du sort la sentence est c.ichée ; 

Aux 1 vres du héraut leur anie est attachée 

Ervaid et Boldéric , et Ludolphe et Va^non^ 

Guy , Meiphe , avec transport ont entendu leur nojb. 

Raimbaud les suit , Bbimbaud qui bientôt trop coupable^ 

( FK' quels égaremens l'amour est donc capable ! ) 

V il transfuge , apostat ^ consentit à trahir 

Sou Dieu , ce même Dieu qu'il jura de servir. 

Ce nom ferme à-la-fois et l'urnô et l'espérance. 



CHANT V. îidi 

Mais accusant du sort Pin jus te préférence, 
Tous ceux que vient d'exclure un immuable arrêt y 
Contre un aveugle cboix murmurent en secret. 
Ils s'indignent , Amour, qu'offensant leur délire ^ 
Le sort ait |>u donner des lois dans ton empire. 
A l'objet défendu touj >ur«î l'homme est porté.' 
Tous veulent suivre Armide, et leur cœur révolté 
Ne connaît plus de loi que l'amour qui les g ide : 
Tous ils jurent de vivre et mourir pour Armide. 
De ses remercînipns le charme insidieux 
Enhardit un dess in qui comble tous ses vœux. 
A chacun tour- i-tour elle ad esse sa plainte ^ 
D'une loi dgourense allègne la contraiute , 
^S'afllige de partir , et de partir sans lui. 

Déjà les dix guerriers dont elle obtint l'appui 
Pour marcher à la suite , ont revêtu leurs armes. 
Bouillon ne cache pas ses trop ju>;tes alarmes : 
U leur parle en secret, au moment du départ , 
Et de leur entreprise il leur peint le hasard , 
Le Musulman trompeur , sa foi légère et vaine ^ 
En lui du nom chrétien l'ineffaçible haine ^ 
Par quelle vigilance ils peuvent éviter 
Tous les pièges divers qu'ils doivent redouter. 
Conseils perdus , qu'en vain 1 1 raison leur adresse ! 
L'Amour a-t-il jamais écouté la sagesse ? 

De ce camp désormais redoutant le séjour, 
Armide du soleil n'attend pas le retour. 
Elle part triomphante 5 à 8a suite elle entraîne 
Ses esclaves charjnés, oî*gueilleux de leur chaîne, 
Et laisse, en s'éloignant, dans la douleur plongés, 
Tous ceux que sous ses lois elle tieut engagés. 
Combien , dès que la nuit peut d ^rober leur fuite , 
S'échap{>ent de leur tente , et volent à sa suite ! 
Eustache le premier dans sa course égaré, 
Suivant dans l'ombre épaisse un chemin ignoré , 
Long-tems erre au hasard , et ne rejoint Armide 
Qu'au moment où l'aurore et l'éclairé et le guide. 
Raimbaud le voit venir , Raimbaud de qui les yeux 
N'apperçoivent en lui qu'un rival dangereux , 
S'avance à sa rencontre , et d'uHe voix hautaine , - 



3(îa JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 

» 

« Que cherches-tu ? dit-il j et quel dessein t'amène ? > 

— ce Je vieûs à la princesse offrir ici mon bras. 
Armide 9 si son cœur ne me dédaigne pas , 
Wa point de serviteur plus zélé , plus fidèle. » 

— ce Et quel titre y quel droit à cet honneur t^appelle ? » 
^— a L'amour , et si le sort t'a seul conduit ici j 

Mon titre est le plus beau. » ,-— Non , ne crois pas ainsi 
Couvrir d'un faux prétexte un orgueil qui nous brave. 
De la plus belle reine illégitinie esclave , 
Tu ne peux te mêler aux justes, défenseurs y. 
Que le ciel a chargé de finir ses malheurs. » 

— <c Et qui m'empêchera d'apporter mon hommage ? » 
^— ce Moi qui te le défends 5 » et d'une égale rage 

Ils couraient l'un sur l'autre : Armide avec eflfroi 

ï^tend ses bras, entre eux ] elle s'écrie : ce Eh î quoi ! 

Raimbaud , à me servir ce guerrier se dispose y 

Et c'est vous qui voulez l'éloigner de ma cause ! 

Pour moi c'est un soutien y un compagnon pour yous^ 

Raimbaud ^ vous m'ôfFensez.. p Sa voix suspend leurs^^oups ^ 

Arrête dans leurs mains le glaive et la colère; 

L'amour les rend soumis y et tremble de déplaire. 

EustacKe reçoit d'elle un accueil gracieux. 

ce De votre main ,. seigneur ,, l'appui m'est précieux. 

Suivez toujours , suivez la généreuse envie 9 

Qui vous porte à défendre et ma gloire et ma vie* 

J'y dois être sensible^ et sais apprécier 

L'aimable empressement d'un noble chevalier. » 

En ce même moment de tous côtés arrivent 

De nouveaux déserteurs : d'autres bientôt les suivent., 

Près d'elle un même espoir les a rassemblés tous^, 

L'un de Pautre à-la-fois étonnés et jaloux^ 

Armide à leur aspect laisse éclater sa joie ; 

Elle poi^suit sa route 9, et sourit à sa proie.. 

Le jour vient à Bouillon apprendre- ses malheurs i^ 
Ces pertes de l'armée , et ces tristes erreurs^ 
Il plaint ces insensés ] il les voit par avance 
Punis par tous les maux qui suivent l'imprude&cev 
De ces pressentimens son cœur est occupé y 
Lorsque noir â» poussière , et de sueur trempé y. 
Un courrier hors d'haleine, offrant sur son visa^ 
Pvi «Lalheur qu'il apport^ uiie fiineatc imagt^ t 
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a Seîgne'ur ^ ^isse le ciel détourner* nos revers t 

L'Egypte 3e vaisseaux couvre déjà les mers ^ 

( Dît-il ) et le Génois , notre allié £dèl^ , 

M'envoyait dans ces lieux en porter la nouveUe. 

Mais d'un coup plus fatal la douleur me poursuit ^ 

Un immense convoi sur des chameaux conduit ^ 

S'avançait au travers des sables de Syrie :. 

Il n'a pu de l'Arabe é-viter la furie. 

Ces tyrans du- désert, bardis déprédateurs ,. 

Dans la nuit tout-à-côup descendus desbauteurs. 

Accablant de leur nombre une trop faible escorte ^. 

Ont ravi l'alihient qu^la mèV nous apporte.' ' 

Tout a péri. Seigneur , de pillage affamé ^ 

Il est temë que l'Arabe eùnn sôit réprimé. 

De ce peuple brigand les hordes dévorantes ^ 

Sans obstacle et sans treiii ^ de tôutejs parts erranti^s y. 

De la mer à ton camp assiègent les chemina ^ 

£t si pour dissiper ce rainas a'assassins y 

De légers efscadrons cbois??s dans ton armée j 

Ne rouvrent une route autour Ae h'o\ià fértniéé y 

Sois sûr que nos convois , vainement attendus y 

Sont chargés pour l'Arabe y et pour nous sont; |f'er3u8^ m 

Cette triste nouvelle auâsit6t répandue y 
Consterne le§ esprits , et la foule éperdue y 
Toujours sur ses besoins prompte à s^efFaroucher ^ 
Voit déjà la famine à pas lenta approcher. 
Bouillon que n'atteint pas cette frayeur vulgaire » 
Ne voit plus éclater l'allégresse ordinaire | 
£t sa sérénité condamnant leur effroi , 
Il leur pitf le en 'ces inaJéts ^ dignes de G^èff (A> 

« Quoi donc ! n'est-ce pas vous qui 9 malgré tant d'obstacles y, 

£t marchant dans l'Asie au milieu des miracles y 

Parmi tant d'ennemis de notre sainte loi y 

Avez su réparer les pertes de la foi? 

Quoi ! vous y élus du ciel , pour un si grand ouvrage y^ 

Vous dont je n'ai point vu chanceler le courage y 

Qui braviez le danger , et présent et certain ,. 

Vous craignez un péiil j et douteux et lointain I 

De l'orgueilleux Persan l'immense multitude ^ 

£t la fourbe du Grec et son ingratitude y. 
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Les flots ^ les monts , le fer j cent peuples rassemblés y 

Vous avez tout vaincu ^ soldats ,vet yo^is tremblez ! 

Vous tremblez, vous, chrétiens ! vpus doutez de Dieu mêraa ' 

Tant de fois de son bras la puissance suprême 

SVst fait , en vous sauvant , reconnaître à ses coups l. 

Ce Dieu que vous sçryez n'est-il plus avec vous ?. 

A-t-il de vos dangers détourné sa clémence? 

Il a les yeux sur nous : marchez en sa présence. 

Ces travaux 9 ces hasards que pour lui vous courez « 

Un jour avec plaisir vous vous çn souviendrez 7. ' 

Vous offrirez l'encens de la reconnaissance* 

Aujourd'hui reprenez toute votre assurance j 

Et réservez vos cçeurs à la paix ramenés y 

Four les succès nouveaux qui voi^s sont destinés ^ . » 

L^air trancj^uille et sçrein qu^ soutient ce langage j 

Des' esprits abattus .relève le courage. 

Mais de trop justçs soins sans rçlâc}ie occupé y 

Il ne se cach^ point le coup qui l'a frappé , 

De quels devoirs sur lui tout le fardeau repose; 

Qu'il faut clans la disette où cç revers l'expose ^ 

D'un camp déjà troublé rassurer les besoins , ' 

Résister à l'Egypte , et contenir du moins 

L'Arabe ravisseur , lâches dont l'insolence , ^ 

Avide et fugitive', échappe à la vaillanct ^\ 
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NOTES 

SUR LE CINQUIÈME CHANT. 



Page 347 > vers ao. 
^ On peut à ,soa erreur renoncer sans rougir. 

Pai cru devoir substituer cette inaxime à celle-ci qui 
occupe deux vers dans l'original : dans ce monde chan- 
geant et léger , il n'y a souvent « d'autre constance que \9. 
variaition des peitsées. » C'est à peu près la traduction àm 
ce vers d'Ovide : 

£t tantùm constahs mobilitatt suâ esu 

Elle n^st constante qne dans ^a mobilité. 

Mais ces sortes de généralités qui peuvent convenir à la 
fortune , à la renommée , non-seulement sont ici un peu, 
froides , mais même déplacées. Car il ne convient pas 4 
Godefroi de mçiftre sur le, compte de l'inconstance humaine 
ce qtii ne doit être que le retour à la raison et à la pru-| 
dence. Il faut bien se garder de confondre le repentir avec 
la légèreté : c'est un sophisme qu'il faut laisser à la fausse 
philosophie 5 de plus j lors même que les maidmes géné-^ 
raies sont vraies ^ il faut que l'application en soit naturel- 
lement particularisée dans le cas dont il s'agit , et c'est 
ce que j'ai tâché de faire. 

Page 24^ j vers Sa. 
^ La beauté qui toujours donne un charme aux vertus. 

Ici le Tasse a traduit un beau vers de Virgile av^c cette 
(idéUtd littérale^ bien moins £^ile dans notre langue qut 
dsms le flexible idiome de« Italiens : 

<€ Ché'n tt bel corpù pià cura vèhia. u 

C'est le vers de l'Enéïde : 

Gratioretpulchroveniensincorponvirtut, 
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Page 249 > '^^'"^ 5* 
' Entre eux au aiême instant mille glaires tires. 

Le récit original ne ra'a. point paru ayoir en cet endroit 
la vivacité que comporte Faction , et je me suis cru ebligé 
de retrancher une octave presque entière. Le poëte s'amuse 
ici y quand mil/e glaives sont tirés , à peindre la foule des 
curieux qui accourent y interrogent sur ce qu'ils n* ont pas 
vu f le bruit confus de leurs voix y et puis la comparaison 
triviale % à force d'être répétée , du bruit des vents et des 
flots f etc. y tout cela • ne manque point de vérité 9 mais 
d'effet 9 quand déjà Renaud marchç au milieu des épées* 
ij'àction dû héros outragé est ici nécessairement trop 
prompte pour permettre ces détails dans la narration» 
C'était là le cas de se souvenir du précepte d'Horace : 

Et quct 
Utsperat tractatu nitescere poste ^ relinquit. ' 

Page a54 i i^^rs »i^. 

* Si le pouvoir enfin ne pCoduit pas la crahité , 
LUndulgënœ lui porte une fnortelle sttteinte. 

Voltaire parait avoir imité cet endroit du Tftèse 9 dan^ 
ces deux vers d'Alzire j qui sûrement valent inieulK que 
les deux miens : 

Tout pouYoiir en un mot périt par I*îndulgence y 
Et la sévërîté produit l'obéissance. 

Mais aussi la tournure ferme et précise dé ces Vers , qui 
en fait le mérite , tient à'^des idées ab^lues qui né sont 
pas tout-à-fait et ne devaient pas être celles du poëte que 
je traduis : sans cela j'aurais tout simplement pris les deux 
vers de Voltaire y qui ne peuvent pas être mieux faits. Le 
sage Raymond ne pouvait parler comme le tyran Gusman } 
et dire crûraéht et absolument que ^ut poiii^oir périt par 
findu&ence, C'tst s'exprimer en tyran y puisque! 7 a des 
cas où l'autorité légitime peut très-sagement user d^in&l- 
^ence. Il fallait donc ici beaucoup moins^^de^ cettle dureté 
dans les idées qui fait la force d'expressioji dans les dei\x 
vers que dit Guman y et c'est ce qu'a observé le Tasse. IV 
dit mot à mot que « le pouvoir 4^1 n'est pa& àpptiyé sur 1» 
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crainte ^ périt raéine par la clémence 5 » et rien n'est plus 
vrai : nous en avons yu dans nos jours une terrible et mé- 
morable leçon. La pensée du Tasse est très-juste 9 en ce 
que la clémence ^ dans le pouvoir qui ne se fait pas crain- 
dre 9 ne parait qu^impuissance et faiblesse ^ et dès -lors ]e 
pouvoir doit périr. C'est cette pensée que j'ai dû rendre 9 
et ^i je ne l'ai pas inieux rendue ^ ce n'e^t pas de cela que 
je prétends me disculper dans cette note , c'est seulement 
de n'avoir pas adopté les deux vers qu'on pourrait croire^ 
au premier aspect , avoir dû me dispenser d'en faire d'autres. 

I^age a58 y vers 29, 

' De ses femmes suivie , elle va retrouver 
L'abri des pavillons qu'on lui fit élever. 
Bouillon^ pour Pkonorery en foît garder Uenceinte. 

Cette dernière circonstance n'est pas dans l'italien : je 
l'ai crue nécessaire , aux bienséances de toute espèce , dans 
un endroit où le pdëte paraît occupé de les concilier avec 
le séjbur d'une aussi belle femme qu'Armide au milieu 
d'un camp. Il est certain qu'en ne considérant même que 
son rang , Godefroi ne pouvait se dispenser de lui donner 
une garde. 

Ibid, , vers 36. 

^ £n vain même une adresse à tant d'antres fatale , 
Veut dans un cœur pieux verser des feux trompeurs , 
Et de la volupté les mortelles douceurs. 

Après ces vers ^ se trouve une comparaison que j^'ai re- 
tranchée : 

^ht qùal samro Augel, cke non si cati , 
Ove il cibo moatrando altri l'imrUa» 

ce Semblable à l'oiseau rassasié qui ne se soucie pas de 
3> l'appât qu'on lui présente , Godefroi, etc. » 

' Ce n'est pas , comme on pourrait le croire 9 parce que 
cette comparaison n'est pas très-noble , que je n'ai pas 
voulu en faire usage ; car elle prêtait beaucoup à cette 
élégance poétique qui relève les petites choses 5 mais c'est, 
que l'a.ppiication en est fausse. Ce n'est pas comme un. 
nomme ra^sdsié des plaisirs du monde que le poëte doit, 
peindre et nous peint ici Godefroi \ c'est comme un chré'* 
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tien qui n'a point de goût pour ces plaisirs , parc^ Q"'^ 
leur préfère la félicité céleste, comme le dit le Tasse aans 
"ces deux vers qui suivent immédiatement r 

Bouillon pour qui ce monde a des biens trop fragiles y 
Suit d'un monde meilleur les routjps difficiles. 

Cette idée de V oiseau rassasié est donc une disconvenance 
dans le caractère de Godefroi. On sait bien qu*une cpm-r 
paraison poétique peut n'être pas toujours rigoureusement 
exaçtej mais celle-ci pèche par l'idée essentielle^ et c'est un 
des endroits où l'on peut reprocher à l'auteur ce quit 
j'ai appelé défaut de jugement jans le style. 

Page i8i, vers lO. 
^ Un jour ayec plaisir y^tia yoii$ c;n souTÎendre^ 

Cest le vers si connu , et si souvent cité dans les jours de 
^sgrace : 

Forsan et /urc oiim m^V^înltte juvabît* Virg. 

L'auteur n'eu a retranché que \e peut-être ( forsan ) , et 
trèjs-- judicieusement : ce qui n'est dans la bouche d'Énée 
^'une espérance humaine , est dans celle de Godefroi une 
pleine conBance en Dieu. 

Ibid. y vers i4« 

• Et réserve? vos cœurs à la paix ramenés. 
Pour les succès nouveaux qui tous sont destiné^ 

(7est encpre Virale : 

Durate^ et vosmet rébus seivate secundis. 

Si c'était Virgile qup j'eusse traduit , il était facile de met- 
tre un vers pour un vers. J'en ai mis deux comme le Tasse 
dans un endroit où la plénitude de sentiment m'a semblé 
préférable à la précision. 

Ihid\ y dernier vers, 

^ Lâches dont I*insolence , 
Aride et fugitive ^^écliappe à la vailUnçô. 

La querelle de Gemand et de Renaud est l'action prin- 
cipale de ce chant, action qui influe sur tout le reste du 
poëme^ et dont la conception me semble parfaite. Elle 
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éloigne pour un temps ce jeune gnerrier y dont la valeur 




ainsi qu'Homère, en écartant cette grande figure du centra 
de son tableau ^ et la reculant dans réloîgiiemetot , a su^ 
I comme on le verra dans la suite, n^ en pas détourner Patten-*' 
tion , et lui conserver par*-tout sa supériorité essentielle. 
Quant à la querelle même , elle est tracée de manière à ca 
que toutes les convenances dramatiques , qui doivent se 
retrouver dans Tépopée comme dans la tri^gédie ^ soient 
exactement gardées. Gernand a tjus les torts de l'agres- 
«ion , et tois les caractères d'un orgueil envieux, et pour- 
tant il y a dans ses plaintes et ses reproches un fondement 
qui serait' plausible, s'il était le seul motif qui le fît agir 
et parler. Il est certain qu'il n'était nullement convenable 
qu'un jeune homme de lO' ans , quel qiie fût son mérite, rem- 
plaçit le respectable vieillard Dudon dans le commande- 
liient de cette troupe d'élite , où se trouvaient des fils de 
rois. Aussi cette id 'e n'est uniquement que du jeune Eus-^^ 
tâche , qui ne songe qu'à trouver un moyen de n'avoir pas 
auprès d'Arniide un rival tel que Renaud. Si Gernand se 
fut borné à faire valoir ces considérations tirées de l ex- 
trême jeunesse du fils de Berthold, et en lui rendant du 
reste toute la justice qui lui était due , il n'eût été que 
raisonnable ; mais la jalousie ne saurait l'être , et l'orgueil 
détracteur emporte Gernand juscju'au dernier excès de 
l'outrage; ce qui dans les mœurs militaires fournit à 
R'enaiid une excuse suffisante. Mais il n'en a pas dans la 
morale chrétienne , cpii doit être celle d'i:n soldat de la 
croix : il est coupable ausiii d'avoir vi >lé la discipline du 
camp et les ordres d:i général. C'est le fv»na du discours de 
son oncle Guelfe, qui avoue en ce point les torts de son 
neveu , quoiqu'il soutienne d'ailleurs , dans les principe» 
de ce qu'on / ppeUe honneur dans le mjnde , et sur-tout à 
la grerre , que Renaud n'a tiré de son agresseur qu'une 
vengeance Légitime. Ti.ncrède qui défend Renai;d comme 
son ami, se rapproche beaucoup plus de la vérité ^ lors- 
que seul avec lui, il apprécie cet honneur prétendu, qui . 
fait un devoir à Renaud d'égorger son comp gnon d'armes 
pour des paroles outrageantes , qui <ertainenie*it ne pou- 
iraient faire aucun tort à un mérite aussi reconnu que 
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celui du fik Berthold , que personne, n^aurait blâmé , $^il 
ii*eût opposé qu'un juste mépris aux grossières insultes de 
Gernand. La morale est donc ici maintenue dans Popinion 
d'un guerrier tel que Tancrède ^ et la dignité personnelle 
de Godefroi Pest aussi , en ce quUl persiste à exiger que 
Renaud se soumette à la discipline ^ et justifie sa conduite. 
Il garde en même temps ce qui est dû de déférence à des 
qualités extraordinaires ^ en consentant que Renaud ne 
soit point arrêté , et vienne librement soutenir son droit 
de^'ant le général. La fierté du jeune héros s'y refuse et 
doit s'y refuser , parce que la colère l'anime encore ; mais 
dans la suite , il reconnaîtra sa faute ^ et viendra se sou- 
mettre au pouvoir de Godefroi. Il n'y a dans tout ce plan 
rien qui ne soit bien entendu ^ et qui ne concilie le res- 
pect lie la morale avec" la.véjité et l'effet dramatique. 

Les suggestions de l'esprit infernal rentrent dansi le sys- 
tème établi de l'enfer armé pour semer la discorde dans le 
camp des chrétiens : c'est, sous un autre nom, l'Alecton 
de l'Énéïde , et c'était une raison de plus pour que cette 
Alecton , très-inutile ici ^ ne fût pas nommée dans un 
poëme chrétien. 

Le discours de Tancrède à Renaud , et celui de Gode- 
froi à ses soldats , sont excellens , et confirment ce qu'on 
a dit du talent de l'auteur dans la partie oratoire 9 toujours 
importante dans l'épopée , et dont il n'est pas permis au 
poëte épique d'être dépourvu. 

Dans celle des tableaux , la vengeance de Renaud tient 
le premier rang , et la description du combat est ménagée 
avec beaucoup d'art : cet art consistait ici à être sobre de 
détails , pour conserver le trait caractéristique , la rapidité 
de Ifi vengeance. Cette action est ce qu'il y a de plus pit- ' 
toresque dans ce chant ^ mais l'auteur ne laisse pas de 
se montrer encore peintre dans quelques endroits y comme 
dans celui où Renaud se revêt de ses armes ^ dans celui 
où les soupirans d'Armide attendent leurs noms qui sor- 
tent de l'urne, etc. Un détail d'un autre genre ^ et qui est 
très-adroit, c'est celui des projets de. Renaud , au moment 
où il quitte le camp. Le pôëte a trouvé le moyen de 
Pagrandir par ses seuls desseins , lors même qu'il sembla 
l'éloigner de l'action. 

FIN PES IÏ.07ES »il CZKQVXÂME CHANT. 
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Argant fait proposer un défi aux cheyaliers chrétiens; il combat 
d'abord contre Otfaon et ensuite contre Tancrède. La nuit met fin 
à ce dernier combat , et les deux champions se retirent blessés p 
après s*étre donné parole à six jours delà. Herminie se rerét des 
armes de Clorinde pour sortir de nuit de Jérusalem , dans le des- 
sein d'aller au camp des chrétiens soigner elle-même les blessures 
de Tancrède ; mais poursuivie à la Tue du camp par deux cheva* 
hers qui la prennent pour Clorinde , elle est ijorcée de s'éloigner p 
et la même erreur fait sortir du camp Tancrède qui croit suirre les 
traces de Clorinde. 

JLI ANS Sion cependant l*in£dèle enferme , 
Par un espoir meilleur vient d'être ranimé. 
Des convois que Joppé rassembla sur ses rives y 
La nuit a protégé les approches iiirtives. 
Ils entrent dans Solyme , et ces secours nouveaux 
Ont de son abondance enrichi les dépôts. ' ^ 

La défense est par-tout sur les murs appelée j 
£t des remparts du Nord Pépaisseur redoublée 
Peut braver désormais Finsulte du bélier. 
Sous les bruyans marteaux retentit l'atelier : 
Dans les eaux^ dans les feux l'armure retrempée 
Étincelle et gémit sur l'enclume frappée ^ 
£t l'ardent forgeron de sueur inondé , 
Jour et nuit renouvelle un travail commandé. 
Le roi lui-même y veille , il exhorte y encourage j 
Quand le fougueux Armant s'ofïre sur son passage, 
ce Faut-il long-tems ( dit-il ) de ce siège odieux 
Supporter les lenteurs , et les délais honteux? 
J'entends bruire le fer , forgé pour le courage ; 
J'en vois tous les apprêts y et n'en vois point l'usage. 
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Jusqu'à quand dans nos murs serons-nous prisonniers ? 

Nos bras restent oisifs , et ces brigands altiers 

Désolent ^ impunis y nos campagnes sanglantes y 

Nul rie va réprimer leurs courses insolentes y 

£t d'un repas tranquille ils passent au sommeil y 

Sans qu'au moins la trompette alarme leur réveil i 

£t nous , nous attendons la faim et Pesclavage;^ 

Et si l'Egyptien tarde encor davantage , 

Qu'espérons-nous ici? rien due le déshonneur ^ ' 

Ou d'une mort indigne y ou du joug d'un vainqueur. 

Voilà, ce que pour nous tarit de loisir prépare. 

Poui" moi , je rie veux pas y sèigneui' y je lé déclare ^ 

Flétrir ma destinée y et vouer à l'oubli 

Dans un obscur trépas mon nom enseveli. 

Me préserve le ciel qu'au retour de l'aurore y 

Sous l'ombre de ces toui« Argant se cache encore ! 

Qtie ce ciel qui d'avance a compté tous mes jours y . ^ 

Marque à son gré l'iiistant qui doit trancher leur cours ! 

Mais ce n*est pas du moins le sort de la vaillance y 

X^è mourir sans combat, sans gloire et sans vâiigearice» 

Si vous êtes le même encore y et si les ans 

N'ont pu d'un cœur guenier refroidir les élans y 

J'ose espérer bien plus que la mort et la gloire 5 

J'ose avec vous y seigneur, compter sur la victoire. 

Marchons et .combattons : l'un par l'autre affermis ," 

Éprouvons nos destins , et ceux dés ennemis. 

iPans les plus grands périls , ( j'en ai l'^^ipériencé ) 

L'audace , croyez-moi , vaut mieux que la prudence." 

Mais si la vôtre hésite , et ne m'approuve pas y 

Si vous voulez ici retenir vos soldats , 

Moi , je combattrai seul : que dans cette journée 

Cette grande querelle enfin soit terminée : 

Que l'on porte aux chrétiens mon défi solemtiel y 

Et si leur général accepte le cartel , 

Sur les lois du combat, le lieu , le choix des armes ^ 

Je m'en remets. à lui : vous , soyez sans alarmes. 

Quel que soit l'ennemi que l'on va m'erivoyer , 

Quelque haute valeur qu'il puisse déployer , 

Puisqu'il n'a comme moi que deux bras /une vie y 

Qu'à la vig'»eur des miens Aladin se confie. 

Du friomphe assuré que vous promet Argant , 

Cette main qu'il vous offr^ e&t le premier garatit.- x^ 



. C H À N T V î; 273 

L>e Soudan lui répond : « Bpuillant guerrier j mou âge 

N'a pas éteint dans moi la chaleur du courage. 

Ce bras ^ quoique mes ans touchent à leur hiver ^ 

iN*est pas si faible encore et si lent sous le fer, 

Que je puisse aujourd'hui y déshonorant ma vie ^ 

Perdre d'un beau trépas la généreuse envie. 

Je saurais y courir, s'il fallait échapper 

A l'avenir honteux qui semble te frapper. 

Que le ciel loin de noua en détourne l'augure ! 

Apprends sur quel espoir ma fortune s'assure ! 

Et connais un secret que je dérobe à tous. 

Soliman , ce, héro& qui plein d'un long courroux ^ 

Brûle de réparer les affronts de Nicée , 

De satisfaire enfin à sa gloire ofTensée , 

Prépare un coup hardi qui lé venge et nous sert. 

Il rassemble l'Arabe aux confins du désert j 

Il présente la proie à ces hordes avides ^ 

£t marchant dans la nuit , leurs escadrons rapides 

Chez les chrétiens surpris viendront porter l'effroi ^ 

Et mettre entre eux et nous le camp de Godefroi^ 

Que nQU6 font jusques-là ses courses inutiles , 

Et 3e quelques châteaux les conquêtes faciles ? 

Ce siège de l'empire où sa perte l'attend , 

Solyme est le rempart dont notre sort dépende 

Veilloijis à sa défense j et c'est &fisez de gloire 

Que de savoir attendre et saisir la victoire* » 

Au nom de Soliman le Sarrazin rougit ; 

Ce seul nom dans son ame élève un fier dépita 

Soliman fut toujours son rival dans la guerre ^ 

Et le jaloux Al gant ne peut voir sans colère 

Qu'on se repose en cor sur un autre que lui. 

a Je ne t'en parle plus, dit-il 5 dès aujourd'hui 

Au gré de Soliman ^ agis , consulte j ordonne : 

Qui perdit ses états défendra ta couronne , 

Sans doute , et ce héros. j ce monarque puissant 

Est envoyé d^ei\ haut , pour sauver le Croissant, 

Moi qui crois me suffire j et ne sais j.oint dépendre , 

T)e Soliman sur-tout je ue veux tie^i attendre. 

je n'ai pour protecteurs que ce glaive et mon bras. 

Puisqu'il i le repos semble avoir tant d'appas , 

Je descends dans la plaine pu ma valeur m'appelle ^ 

Tome lié S 
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Non plus pour soutenir l'honneur de ta querelle j 

Non ) c'est comme soldat y et comme chevalier j 

Qu'ennemi des chrétiens , j'irai les défier. » 

^ Tu devrais (dit le roi) , moins ardent et plus sage, 

Pour des exploits meilleurs réserver ton courage • 

Mais contre un ennemi si tu veux t'éprouver , 

Aladin d'un combat ne veux point te priver. 

Je ne te rétiens point. » Sans tarder davantage, 

Argant par un héraut fait porter son message. 

« Va, rends-toi dans ce camp 5 va, dis qu'un chevalier, 

Fatigué d'un repos fait pour l'humilier, 

Xîontre un guerrier chrétien veut mesurer sa lance , 

Et faire aux yeux de tous l'essai de sa vaillance 5 

Qu'il est prêt à paraître au milieu du vallon 

Qui sépare de nous les tentes de Bouillon. 

Mais loin qu'un seul combat puisse me satisfaire , 

Je défie un second , un troisième adversaire » , 

Quiconque à sa valeur -croit pouvoir se-fier , 

Tous , quel que soit leur rang , chef /soldât, écuyer , 

Il n'importe , pourvu (la guerre ainsi l'ordonne) 

Qu'au pouvoir du vainqueur le vaincu s'abandonne, a» 

Il dit , et le héraut revêt au même instant 

De la pourpre et de l'or le mélange éclatant; 

Prend le sceptre , instrument de son paisible office , 

Arrive , et voit Bouillon que sa noble milice , 

L'élite des barons entourent en ce moment. 

« Puis-je en ces lieux ( dit-il ) m'expliquer librement? » 

— . ce Parle sans nulle crainte , et; dis-nous qui t'envoie. » 

— a Que mon message apporte ou le trouble ou la joie. 

C'est à vbus d'en juger, » a repris le héraut. 

Du ^este 1© plus fier , «t du ton le plus haut , 

Il répète d' Argant les paroles altières : 

Le courroux s allumait dans ces âmes guerrières^ 

Le sage Gôdefroi, sans paraître surpris , 

<c Ce chevaKér ( dit-il ) a beaucoup entrepris. 

Le repentir bientôt peut suivre l'arrogance. 

Mais il <peut toutefois venir en assurance. 

Un champ libre ^sp ouvert à sa témérité. 

L'honneur et ma parole en font la sûreté. 

Un de mes chevaliers sera son adversaire : 

J« doute qu'un second puisse être nécessaire 
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1.6 messager revoie : « Arine«>toi^ brave Argant , 
On reçoit ton défi : le champ s^ouvre à l'instante 
Tous montrent à Penvi la méoïe impatience \ 
^ous. veulent avec te» disputer de vaillance» 
C'est à qui combattra : j'ai vu 'de tous côtés 
Les regards menaçans , les glaives agitas» 
Souillon te garantit l'arène libre et sûre. » 
Le Sarrazin charmé demande son armure y 
Sa lance* son coursier^ il partait 5 mais le roi^ 
'S'-adressant à Clonnde : ce £t t<^ , guerrière y et toî^ 
Hesteras-tu ^dit^il) tranquille «n ses murailles? 
Tu vois Argant courir aih^evant des batailles : 
Va , sors en même tems : mille de mes soldats ^ 
£n le suivant de loin , marcheront sur tes pas. 
Observe tout. » Clorinde aux barrières s^avance ; 
Son escorte la suit ; mais Argant la devance ^ 
£t laisse loin de lui les remparts de Sion. 

Entre Jérusalem et le -caïap de Bouillon j 
S'étend un long terrain 'dont la. surface unie 
Semble offrir aux cooàbats une lice applanie. 
"C'est là qu^ Argant s'arrête j et ses yeux et son cœur^ 
A l'aspect de ce camp y s'enfk.mment de iureur. 
Sa force y sa fierté , l'orgueil d^ sa stature y 
Ont gravé sur son front la menace et l'injure ; 
Aux vallons de «fuda tel parut le géant ^^ 
L'énorme Philistin que vainquit un enfant. 
Cependant les chrétiens le regardent sans crainte ; 
Des coups qu'il sait porter peu connaissent l'atteinte^ 
Le choix du ;général est encore inconnu ; 
Mais par le vœu de tous il le voit prévenu 5 
Il voit tous les regards arrêtés sur Tancrède ^ 
£t proclame avec joie un hcmneur qu'on lui cèdev 
tx Va de ce Sail:a2in réprimer la fureur ^ » 
Dit-il , et glorieux d'une telle faveur ^ 
Sûr de la mériter y Tancrède lui rend grâce, 
Prend son casque ) sa lance y et revêt sa cuirasse^ 
Part $ on le suit en foule aux limites du camp. 

Il n^était pa^ encore en présence d' Argant ; 
Clorinde tout4-coup de loin frappe sa vue : 
Plus que «es yeux encor son coeur l'a reconnue. 
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La visière levée ^ elle est sur la hauteur 5 

Ses armes ^ son Visage éclatent de blancheur ; 

Sa taille se découvre en toute sa richesse : 

Tancrède est ébloui , Tancrède en son ivresse 

Ne songe qu'à la yoir , la voit , et ses appas 

Font oublier Argant , la gloire et les combats. 

Les yeux toujours sur elle , il va d'un pas •tranquille y 

Et pour la contempler enfin reste immobile. 

Tel paraît un rocher aux cimes des volcans ^ 

Qui montre un front de glace , et qui brûle au dedans.* 

Mais Argant de ses cris remplit au loin la plaine. 

ce Serais- je ici venu dans une attente vaine f 

Ou donc est Pennemi que j'ai dû rencontrer ? 

Je viens combattre , et nul n'ose encor se montrer ? n 

Tancrède n'entend point cette bravade altière : 

Son ame est dans ses yeux; mais bouillant de colère^ 

Indigné qu'un barbare ose les défier^ 

Othon se précipite et vole le premier. 

Othon jeune et hardi, que l'honneur seul possède j. 

Qui n'a pu qu'à regret céder au seul Tancrède ^ 

Et qui le voit ailleurs trop long-^ems occupé y 

Ressaisit un combat de ses mains échappé y 

Et tel qu'un léopard élancé du repaire, 

D*une course subite il franchit la carrière. 

Prêt à le recevoir , le Sarrazin l'attend : 

Sa lance est en arrêt : Tancrède en cet instant , 

Comme d'un long sommeil sort de sa rêverie ; 

Il pousse son cheval , le presse, court, s'écrie: 

ce Arrête , c'est à moi . . . moi seul . . . » îl n'est plus teftis f , 

Déjà l'^un près de l'autre il v^it les combattams. 

Il demeure , il frémit de honte et de colère , 

Se reprocha trop tard sa faute involontaire. 

Othon l'a jÀ-évenu; mais de son ennemi 

Le casque sous ses coups a vainement gémi. 

D'un bras plus éprouvé repoussant son audace , 

Argant perce à la fois bouclier et cuirasse, 

Le renverse s ce Rends-toi, dit-il , pour ton honneur 5 » 

C'en est assez , chrétien , qu'Argant soit ton vainqueur, w. 

Othon se relevant : ce Oserai^-tu prétendra 

Qu'un chrétien devant toi fût si prompt à se rendre? 

Non , raa chute à ce point né saurait me flétrir i 

Sans l'excuser , je veux la venger ou mourir. » 



Ç H A N T V I. i-jj 

— ff Quoi ! dît le Sarrazin , quand j'épargne ta yie f , 
Tu braves ma clémence ! éprouve ma furie, aj 
Alors oubliant tout , jusqu^aux lois que Phonneur 
Pour un combat égal prescrit à la valeur 9 
Contre Othon qui n'a plus qu'un glaive et son courage, 
Argant de* son coursier gardant tout l'avantage , 
Fdnd sur lui \ le chrétien Tévite , et dans le flanc 
Lui porte un coup adroit qui f&it couler son sang. 
Mais que sert contre Argant cette atteinte légèr^? 
Il n'a pas moins de force , et sent plus de colère , 
Prend du champ , et revient d'un vol plus rafFermi ^ 
D'un plus rapide élan heurter son ennemi. 
Du choc irrésistible Othon pâlit , chancelle , 
Tombe 9 et pour mieux souiller sa victoire cruelle | • 
Sur le corps du vaincu l'impitoyable Argant 
Fait repasser deux fois son cheval bondissant \ 
« Et périsse (dit-il J tout mortel téméraire, 
Comme ce malheureux foulé sur la poussière. » 
Tancrède alors , témoin de tant de lâcheté , 
Ne peut plus contenir son grand cœur révolté. 
Il ne balance plus , il court la lance haute , 
Pour reprendre sa place , et réparer sa faute ^ v 
Et bientôt près d' Argant, «barbare, lui dit-il, 
Jusques dans la victoire encore infâme et vil , 
Quel triomphe attends-tu de ta bassesse atroce , 
Et qui peut t'inspirer\un transport si féroce? 
Les brigands-dû désert , nourris d'assassinats , 
Sans doute t'ont donné les leçons des combats. 
Va-t-en vivre avec. eux , lâche ! fiiis la lumière; 
Retourne dans les bois où l'on t'apprit la guerre \ 
Va-t-en loin des humains à qui tu fais horreur. 
Avec le tigre et l'ours disputer de fureur. » 

A ce torrent subît d'injures menaçantes , 
Argant s'arrête , il mord ses lèvres frémissantes , 
Veut parler , mais en vain 5 son organe tix>ublé , 
Ne rend, qu'un son confus , rauque , inarticulé. 
Ainsi gronde le cri de l'animal sauvage , 
Ou le déchirement d'un ténébreux nuage > 
Quand la foudre le brise et l'ouvre en s'écha^ant: 
Tel de son sein gonflé , le furieux Argant 
Ne peut qu'avec effort poujsser un pri farouche , 
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Et la parole tonne en sortant de sa bouche. 

Mais quand par ces défis tour-à-tour irrités , 

L'orgueil et le courroux au comble sont montés ^ 

Ils. tournent leurs chevaujt, dont ta. course rapide 

S'anime en préludant au combat homicide. v 

Muse j ranime aussi ma voix et mon ardeur^ 

Dans mes chants y s'il se peut, dignes de leur fureur j 

Muse 9 fais retentir la guerre et les alarmes^ 

Que les sons de mes -vers soient le bjuLt de leurs araies^ 

X)éja les deux riraux l'unsVers Pàutre emportés ^ 
D'un effroyable choc l^un par l'autre heurtés y 
Ont du fer fracassé de leurs lances mortelles 
Fait voler les éclats y jaillir les étincelles. 
L'air en a retenti , les monts en ont tremblé y 
£t des deux combattans aucun n'est ébranlé. 
Fermes également sous la même- tempête j 
Nul n'a courbé le front y n'a détourné la tétev 
Mais froissés à-la-fois d'un si ternble assaut , 
Tout-à-coup leurs chevaux s'abattent y et d'un sault* 
Sur la terre élancés y, ces guerriers intrépides 
Tirent en même tems leurs glaives homicides. 
D'un mouvement léger qui ressemble à L'éclair y 
Ils suivent l'un de l'autre et la main et le fer. 
Chacun, d'eux çait mêler l' attaqua à la défense y 
S'élève y s© replie y et s^àrrête et s'élance. 
Menaçant pour tiçomper , le glaive inapperçu 
Va frapper l'ennemi que la femte a déçu y 
£t l'^un d'eux quelquefois par un art tout contraire y, 
Offre en se découvrant un piège à I^adversaire. 
Ainsi l'adroit Tancrède y. en cet art consommé^ 
Présente au Sarrazin- son flanc droit désarmé» 
Argant se précipite y et son impatience 
Laisse du bouclier le côté sans défense. 
Tancrède abat îe fer y et le^ blesse du sien ^ 
Se recouvre et l'attend : le fier Circassien 
A vu couler son sang, et jette un cri de rage^ i 
Hugit ,. impatient) de laver son outrage y 
Avance sur Tancrède , élevant à-la'-iois 
Pour un Coup formidable et l'épée et la voue. 
Mais de J'épaule au bras découvrant la jointure>. 
Stu fer qui k prévient il reçoit la Uessuce.. 
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Tel qu^un ours en courroux dans les Alpes lance y 

Brisant entre ses dents le trait qui Va. percé j 

Parmi les pieux, les dards élance saluiie^ 

Tel Argant désormais peu soigneux de sa vie ^ 

£t d^une double plaie ardent à se venger , 

Ne voit rien que sa honte y et non plus son danger. 

Son audace s'accroît de sa force indomptable y 

£t rédoublant ses coups d'un bras infatigable y 

Du mouv^ement rapide à son glaive imprimé , 

Le sol tremble , l'air siffle j autour d'eux enflammé 9, 

Il étincelle ^ Argant frappe sans perdre haleine y 

£t Tancrède étonné , ^e respirant qu'à peine j 

Pare , se garantit , et sous son bouclier 

Le héros quelque tems ramassé tout entier y 

Oppose à la furie et l'art et la souplesse j. 

Attend que l'ennemi se fatigue et s'affaisse.. 

Mais l'attaque d' Argant ne se ralentit pas $ 

Rien n'intei'rompt ses coups , rien ne lasse son bras.' 

A la mêmie fureur Tancrède s'abandonne 9. 

Il déploie à son tour les forces qu'^elle donne « 

L'un sur l'autre à-la-fois tous deux précipites ^ 

Tous deux d'un même effort frappant de tous côtés ^ 

Ils se portent bientôt de cruelles atteintes ^ 

Du sang qu'ils font couler les cuirasses sont teintes \. 

La terre en est rougie ^ autour des de^ix rivaux , 

De l'airain qui les couvre , emporté par lambeaux ^, 

Les débris dispersés volent et se confondent ^ 

La sueur et le sang tous les deux les inondent^ ^ 

Chrétiens et Sarrazins y tous dans l^tonnement : 
Contemplent à loisir oe long acharnement y 
Où la force s'épuise et renaît de la rage f . • 
Entre les deux guerriers leur ame se partage^ 
Mais "dans les deux partis règne un silence égal f 
Pas un mot , pas un cri : de ce combat fatal 
Ils attendent l'issue y incertains y mais tranquilles ^ 
Agités au dedans , au dehors immobiles. 

Peut-être qu'à la fin ce combat obstifié 

Par un même trépas ;«e serait terminé* 

Mais déjà de la nuit les om^bres se répandent ,. 

Sur les deux combattans les ténèbres descendent y^. 
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Et dérobent aux yeux les objets effacés. 
Des deux côtés alors les hérauts avancés 
S'approchent des guerriers qui se chargeaient encore» 
L'honorable Aridée , et le grave Pindore , 
Pindore qui d'Argant a porté le cartel, 
Viennent marquer un terme à ieur sanglant duel. 
Sûrs du respect sacré des usages antiques , 
Ils opposent au fer leurs sceptres pacifiques. 
« C'est assez , dit Pindore , invincibles guerriers : 
La gloire entre vous deux partage ses lauriers. 
Cessez , et de la nuit respectez le silence : 
C'est aux rayons du jour d'éclairer la vaillance. 
L'ombre ensevelirait vos glorieux travaux , 
Et la nuit aux mortels doit rendre le repos. 5> 

— ce Ma valeur au grand jour aime à briller sans doute^ 
Répon^ Argant j mais rien , non , rien, quoi qu'il en coûte , 
Ne saurait m'etopêcher d'attendre ici le jour , 

Si Tancrède à ma foi ne promet son retour. » 

— ce J'exige (dit Tancrède) une même assurance. 
Si l'on veut que la nuit suspende ma vengeance , 
Jure de revenir -avec *ce chevalier ^ 

Que les lois de la guerre ont fait ton prisonnier. 3? 
Argant à cet accord se soumet sans murmures. 
Le délai nécessaire au soin de leurs blessures , 
De cet engagement doit retarder le jour : 
pour la sixième aurore on fixe son retour. 



D^athlètes si puissans la lutte retracé» 
^Long-tems des deux partis occupe la pensée ^ 
Et produit lar^urprise ainsi que la terreur. 
De ces deux grands rivaux l'audace et la fureuç 
Font par-tout l'entretien de la foule étonnée \ 
Entre eux l'opinion flotte indéterminée y . ^ 
Et pour se décider attend le jour fatal. N 
Qui des deux restera vainqueur de son rival ? 
Qui donc l'eniportera ^ la force ou le courage , 
Et qui doit triompher , ou Padresse ou la rage ? 
Mais parmi tant de cœurs si vivement émus , 
Que de l'événement l'attente a suspendus , 
Hien ne peut égaler leâ" troubles d'Herminie : 
Au dest^ du çpmbat tient celui de sa vie, ' 
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Heine dans A^tiocke j et fiUe de Cassant j 

La guerre* la priva d'un Empire puissant. 

Dans ce fameux Tancrède elle connut un maître y 

Elle fut sa captive', et s'applaudit de l'être. 

Du plus doux des vainqueurs la noble loyauté 

A son «exe 9 à son rang laissait leur dignité , 

IjUi rendait tous les soins dont le malheur s'honore 9 

£t quoique sans J^tats , elle était reine encore. 

C'était peu ; du héros la générosité 

Lui rendit ses trésors avec la liberté. 

Jl était jeune , aimable^* aux yeux de la princesse 

Brillaient tant de vertus avec tant de jeunesse , 

Que son cœur attendri s'enchaîna sans retour . 

Des noeuds les plus puissans qu'ait pu former l'amour. 

Elle reprit, hélas ! sa liberté rendue , 

Mais en vain; et son cœur Pa pour jamais perdue. 

Quels regrets ! et qui peut désormais la charmer ^ 

Que les lieux où ce cœur a commencé d'aimer ^ 

Qu'une prison si chère , une si douce chaîne ? 

Mais l'honneur commandait 5 elle est femme, elle est reine| 

Elle a suivi sa mère aux rives du Jourdain, 

Sur une terre amie , où l'accueil d' Aladin 

Lui ménage du moins un asyle honorable. 

Là de nouveaux chagrins sa fortune l'accable | 

Et son dernier appui , sa mère est au cercueil. 

Mais tant de maux ensemble , et l'exil et le deuil , 

Rien n'a pu- dans son ame étouffer la tendresse. 

Infortunée ! elle aime , elle brûle , et sans cesse 

Du feu qu'elle nourrit se laisse consumer , 

D'autant plus cher encbr qu'il le faut renfermer 5 

Son amour s'est accru dans les pleurs , dans l'absence^ 

Et vit de souvenir au défaut d'espérance. 

L'espérance pourtant vint luire dans son cœur , 

Alors que sur les pas de Godefroi vainqueur , 

Tancrède s'avança sous les murs de Solyme , 

Dé ce camp redouté l'approche la ranime. 

Tout tremble , elle jouit, et Tancrède aujourd'hui 

Va s'offrir à ses yeux qui ne cherchent que lui. 

Trop souvent son attente est encore trompée \ 

Mais du héros enfin quand les traits l'ont frappée , 

Elle dit , c'est lui-même , et rend grâce à l'amour. 

Poujr revoir ce qu'elle aime , elle a choisi la tour • 
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Qui domine le camp , la plaine et les montagnes : 

Là dès qu^un faible jour éclaire les campagnes , 

Bile revient s'asseoir y regarde incessamment 

Les pavillons chéris qu'habite son amant ^ 

Descend quand le jour tombe , et désirant Paurore ^ 

Attend le lendemain pour revenir encore. 

Là cette, triste amante ^ ignorant le repos y 

Sans cesse avec son cœur s^entretient de ses maux. 

C'est delà qu'elle a vu ( quel spectacle pour elle I )j 

De Tancrède et d'Argant cette lutte cruelle. 

O que de fois son seim a palpité d'effroi 1 

Que de fois elle a dit : ce Le voilà devant toi ^ 

Le voilà y malheureuse ! et la mort l'environne I» 

A chaque mouvement elle tremble y frissonne y 

S'écrie y étouffe en vain sa voix et sa douleur y 

£t tous les coups d'Argant sont tombés sur son cœur» 

Mais du combat promis le bruit et la menace 

La rend à ses terreurs y et tout son sang se glace» 

Interdite, éperdue, et prête à défaillir, 

On la voit tour-à-tour et pleurer et pâlir y 

JEt les yeux abattus , la mort sur le visage , 

£lle est de l'épouvante une immobile ima^e. 

La nuit, si le sommeil ferme ses yeux lassés , 

Des spectres effrayans en songe retracés , 

La tourmentent encor ^ son repos est terrible ] 

Llle voit son amant sur cette arène horrible ,. 

Tomber percé de coups , et tout son sang fumer j. 

Dans ses derniers soupirs elle s'entend nommer , 

Se réveille, et son sein est baigné de- ses larmes. 

Dès bruits trompeurs, affreux, redoublent ses alarmes»^ 

On. répand que Tancrède épuisé de douleurs y 

Succombe , et du trépas sent déjà les horreurs. 

Si l'amour le pouvait rappeler à la vie ! . . . 

Une mère autrefois instruisit Herminie 

Dans les heureux secrets de cet art de guérir 

Que les filles des rois cultivaient sans rougir. 

Elle sait appliquer aux blessures cuisantes 

Les sucs des végétaux et les vertus des plantes. 

Que ne peut-elle alors prodiguant leurs secours , 

Et soulager Tancrède , et conserver ses jours ! 

O combien elle envie un soin si cher , si tendre I 

C^est au cruel Argant , hélas ! qu'il le faut rendre !.. 
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Elle se voit contraînte à cet affreux devoir , 
£n gémit , le déteste ^ et dans son désespoir 
Dont son ame égarée elle-même s'éfFraie y 
£lle voudrait plutôt empoisonner la plaie. 
Mais elle a trop d'horreur de ce coup inhumain | 
£lle refuse au crime une innocente main y 
£t souhaite qu^au moins les sucs qu'elle prépare 
Soient ici sans pouvoir pour sauver un barbare* 

Mais Tancrède , un héros mourant loin de ses yenx^ 
L'appelle à tout oser : aux projets hasardeux 
£lle' accoutume enfin son ame moins craintive. 
Elle fut dans ce camp étrangère et captive ^ 
Jeune, elle a vu de près les armes ^ le danger^ 
D'un sexe à ses objets par lui-même étranger^ 
Elle peut surmonter la faiblesse ordinaire. 
L'amour sur-tout ^ l'amour aisément téméraire ^ 
Aurait sa confiance y et dissipe sa peur. 
Déjà dans les transports d'u^ courage trompeur ^ 
Elle se croit capable , dans sa course hardie y 
D'affranchir , s'il le faut , les monstres de Ly bie. 
,Mais un seul frein L'arrête y et la retient toujours t 
Prête à tous les périls qui menacent ses Jours y 
Prête à donner sa vie y elle craint pour sa gloire y 
Et l'amour et l'honneur disputent la victoire. 
L'honneur murmure y il pane à son cœur combattu ; 
« Toi dont j'ai dans les fers garanti la vertu y 
Sous un joug ennemi toujours pure et fidèle y 
Libre aujourd'hui 9 veux-tu devenir criminelle? 
Par tes propres erreurs veux-tu voir hasardé 
Un trésor jusqu'ici par le malheur gardé ? 
Quoi ! ta jeune innoc^ice autrefois si timide y 
Prendrait Famour pour maître et le désir pour maà^t 
Et quel est ton espoir ? qu'attends-tu? de quel front 
Vas-tu chez l'étranger mendier ua affront f 
Amante aventurière 9 une reine ^ Herminie^ 
Va braver du soldat la licence impunie y 
Promener daiis un camj^ ses nocturnes amours !: 
Et quel sera le prix des hasards où tu cours ? 
Devant Tancrède même abjecte et dégradée ^ 
Comment espères-tu d'en être regardée ? 
Sans doute u ne verra que d'un œil de mépris 
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Tes charmes prodigués par toinméme avilis y 
Et Terrante Henainie à l'insulte exposée ^, 
Du dernier des soldats deviendra la risée. » 

Mais conseiller plus doux, plus adroit orateur , 

L'amour lui tient tout bas ce langage flatteur» 

1BC Que sert contre ton choix , et tes vœux et ta flamme. 

Cette âpre austérité (]uî n'est point dans ton ame? 

!D'un dessein qui te plaît pourquoi t'efFaroucher ? 

Est-ce du sein d'un monstre , ou des flancs d'un rocher) 

Que la tendre Herminie a reçu la naissance y 

Four oser à l'amour disputer sa puissance? 

Jeune y belle et sensible, as-tu honte d'aimer? 

Le nom d'amante enfin te doit-il alarmet ? 

Suis plutôt sans rougir l'attrait qui te commande , 

£t voie vers l'objet que ton cœur redemande. 

Tu crains de le trouver insensible y inhum^ain l 

As-tu donc oublié combien de fois sa main 

S'empressa d'efFacer la trace de tes larmes , 

£t combien ses bontés consolaient tes alarmes ? 

Ses pleurs même souvent se mêlaient à tes^ pleurs^ 

Et tu tardes encor d'adoucir ses douleurs ! 

C'est toi qu'il faut qommer insensible , cruelle. 

Il gémit loin de toi dans sa langueur mortelle y 

Et pour son ennemi tes soins sont réservés ! 

Poursuis y et que d'Argant les jours soient conservés y 

Afin que retrouvant sa force et sa furie y 

A ton libérateur il arrache la vie. 

Va , donne par ses mains la mort à ton amant y 

Ing^te y hâte-toi . . * . tu frémis l et comment 

Ce ministère impie où le sort t'a réduite y 

N'a-t-il p^s de ces lieux pré<;ipité ta fuite? 

Ici ton cœur dément des soins trop odieux ^ 

Mais qu'ils te seraient chers , qu'Us seraient glorieux f 

Si Tancrède voyaient tes mains cc»t>9olatrîces > 

De son généreux sein fermer les cicatrices y 

Si les secours pnissans par ton art ppé|>arés y 

Ranimant sous tes yeux ses traits décolorés ^ 

Keportaient dans ses sens la jeunesse et la vie ! 

Ciel ! avec quel plaisir y trop heureuse Herminie | 

Tu verrais d'un amant qui te devrait le jour ^ 

Jlenaltre la beauté y présent de ton amour I 
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Ses exploits désormais devenus ton ouvrage y 
De sa gloire à toi seule assurent le partage. 
C'est alors qu'un hymen y ol^et de tous tes vœux 9 
De l'aveu de l'honneur , consacrerait tes feux \ 
£t parmi cent beautés de ton' bonheur jalouses ^ 
Triomphante au milieu des mères ^ des épousas ^ 
Aux reines d'Italie et des peuples latins ^ 
*Tu feras envier l'éclat de tes destins. » 

Ainsi l'amour Tabuse ^ hélas ! et Pinsensée , 
Dans le sein des erreurs innocemment bercée^ 
Aux songes du bonheur s'abandonne à loisir ^ 
Mais l'obstacle est par-tout, et combat le désir. 
Comment s<)rtir des murs ? une garde assidue | 
Du palais aux remparts sans cesse est r^pandue^ 
La guerre, y fait régner ses inflexibles lois j 
£t les portes jamais ne s^ ouvrent qu'à sa voix« 

Déjà depuis un tems la sensible Herminle 
D'une amitié fidèle à Clprinde est .unie. 
On les voit se chercher et se suivre en tous lieux | 
Souvent un même lit les reçoit toutes deux. 
Au sein de toutes deux à se plaire empressées y 
La confidence intime épanche leurs pensées. 
A Clorinde su£-tout plus chère chaque jour, 
Herminie a tout dit , excepté son amour. 
Vingt fois y prête à s'ouvrir y le secret dç %a flamme 
S'arrêta sur sa bouche, et i^ntra dans son ame y 
Et lorsque de ses yeux s'échappent quelques pleurs y 
Elle accuse toujours sa chute et ses malheurs. 
De Clorinde sensible à ses soins y à son zèle y 
Sa demeure en tout tems est ouverte pour elle. 
A toute heure elle y vient , et si durant le jour 
Clorinde est appelée au conseil y à la cour y 
Dans son appartement Clorinde est attendue. 
En son absence un jour chez elle ainsi rendue, 
Herminie en son cœur aux alarmes livré , 
Méditait un départ toujours plus désiré. ♦ 

L'armure de Clorinde aux lambris suspendue , 
Arrête en ce moment sa pensée et sa vue. 
Elle soupire : « Heureuse , hélas ! et mille -fois 
Trop heureuse guerrière ! ah ! tes nobles exploits , 
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Cette beauté qu'on vante , et ce nom qu'on publie f 
Ne sont pas les objets de ma secrète envie. 
Que d'un autre bonheur tout mon cœur est jaloux ! 
Maîtresse de toi-même ^ et libre aux yeux de tous ^ 
Tu vas ^ viens et reviens sous l'abri d'une armure* 
La robe et le long voile ^ importune parure ^ 
Dans leurs brillans replis n'arrêtent point tes pas ; 
La crainte et la pudeur ne les enchaînent pas. 
La retraite n'est point ton devoir , ton partage : 
Ah ! que n'ai-je reçu ta force et ton courage ! 
Que ne puis-je échanger contre un casque pesant 
De tous mes vains atours le luxe embarrassant ! 
Je saurais tout braver , et les feux et les glaces j 
JLes vents et leur courroux , l'orage et ses menaces. 
Sous les rayons du jour , sous l'astre de la nuit ^ 
J'aurais suivi la route où l'amour me conduit. 
.Dans le champ des combats je serais descendue. 
Cruel Argant y ta rage eût été prévenue ; 
Je t'aurais devancé 5 peut-être en ce moment 
La guerre en mon pouvoir eût remis mon amant*. 
Peut-être il chérirait les chaînes d'Herminie ; 
Une amante est toujours une douce ennemie. 

Sue n'eussé-je point fait pour alléger ses fers ! 
m'eût rendu les miens plus ^leuréux et plus chers ; 
Où sa main valeureuse , et de ses coups plus sûre , 
En me perçant ce cœur eût guéri sa blessure. 
Je ne gémirais plus des rigueurs de mon sort ^ 
£t goûterais du moins le repos <le la mort. 
Il eût pleuré peut-être en m'y voyant descendre ^ 
Je devrais à ses soins les. honneurs de ma cendre. 
Déplorable Herminie, où vas-tu t'égarer? 
A tes illusions que sert de te livrer ? 
Que sert de t'arrêter , faible et vulgaire amante , 
Aux vœux irrésolus d'une femme tremblante y 
De projeter toujours , et toujours t'abuser ? 
Kassure-toi ^ mon cœur , apprends à tout oser. 
Tu connais tant l'amour ! connais-en donc l'audace. 
Quoi ! ne puis-je porter le poids d'une cuirasse ? 
Ces bras ne pourront-ils , pour un dessein si beau 9 
Quelques heures du moins soutenir ce fardeau? 
Ils sont sans force y hélas ! . . . £h bien ! l'amour en donne* 
Je pourrai tout : on peut tout ce qu'amour ordonne. 
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Vais-]e après tout chercher la guerre et les hasards ? 
Je ne yeux qu^uu moment abuser les regards , 
£t passant pour Clorinde , au nom de Ta guerrière ^ 
Voir s'ouvrir devant moi la fatale barrière. 
Il n'est que ce moyen pour sortir de ces lieux. 
Toi qui me l'inspiras , ô maître ingénieux ! 
Amour , sers de ce cœur l'innocent stratagème ; 
Favorise un projet que tu dictas toi-même. 
Le jour fuit ^ et Clorinde est encore au palais ? 
Saisissons le moment d'accomplir mes projets. » 

JBlle dit) et la crainte est enfin surmontée* 

A son appartement l'armure est emportée ; 

£lle est proche 9 elle court ^ échappe à tous les yeux. 

D'ailleurs en sa présence un soin respectueux 

Du sallon de Clorinde écartant tout le monde 9. 

£lle se voyait seule ^ et la nuit la seconde. 

La nuit toujours propice aux larcins , aux amours ^ 

Plus obscure déjà précipitait son cours. 

Elle en veut profiter ; le tems presse ^ elle appelle 

Une esclave chérie , un écuyer fidèle ^ 

De sa fuite à tous deux déclare le projet j 

£t cachant les raisons d'un départ si secret ^ 

Sous des prétextes vains en couvre les mystères. 

L'un court hâter soudain les apprêts nécessaires ^ 

L'autre reste auprès d'elle , et d'un cœur alarmé 

Lui prête de ses mains l'office accoutumé. 

De ses habits pompeux , de sa rgbe traînante ^ 

La richesse à longs plis jusqu'à ses pieds flottante y 

Est bientôt rejetée ^ un dernier vêtement , 

Souple comme sa taille y en fait seul l'ornement y 

En marque les contours , et rend à la nature , 

Tout l'honneur de ses dons cachés sous la parure. 

Déjà ses blonds cheveux, et son col délicat, 

Ont sous le dur acier dérobé leur éclat 5 

L'airain pèsp par-tout sur ses appas qu'il blesse y 

Enferme les beautés de son sein qu'il oppresse y 

De cercles rigoureux serre et meurtrit ses bras. , 

Un bouclier .épais j fardeau trop rude y hélas ! 

De sa débile main qui le soulève à peine , 

Hetombe y et cependant tremblante , hors d'haleine | 

^oug cet habit de fer elle vQut essayer 
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* Le port et le maintien y et les pas d'un guerrier* 
Amour sourit : tel fut son sourire perJ&de y 
Quand il yit des fuseaux entre les mains d^Alcidâf. 

Quels pénibles efforts ! sous ce faix accablant 

Que sa démarche^ est lente y et son pas chancelant ! 

£lle s'attache au bras de sa jeune compagne y 

L'espérance l'anime, et l'amour l'accompagne. 

Aux lieux qu^^elle a marqués son écuyer l'attend ; 

Tous trois sur leurs chevaux montent au même instant ^ 

Et prenant à dessein des routes détournées^ 

Elle les voit pfar-tout d'^armes environnées. 

Le fer sur son chemin briller de toutes parts y 

Et ^?oiiibre étinceler de j[)iques et de dards. 

Mais le tigre d'argent y l'éclatante cuirasse 

Imposent le respect, et>^e soldat fait place. 

Herminie à la feinte encourage son cœur y 

Du coup qu'elle a tenté l'audace lui fait peur. 

Et loin que de sa crainte elle soit revenue y 

Sans cesse elle se croit près d'être reconnue. 

Elle avance à la porte , et cachant son effroi y 

oc Qu'on ouvre , c'est Clorinde , et j'ai l'ordre du roi. x»* 

Ce nom , et de la voix l'heureuse ressemblance 

Ne laissent concevoir aucune défiance ► 

C'est IVccent d'une ïfemme y et du harnois guerrier f . 

Quelle autre que Clorinde endosserait l'acier ? 

On obéit y on ouvre 5 Herminie et sa suite 

Loin des remparts franchi^ soudain pressent leur fuitev 

Par de sombres détours et des sentiers profonds y 

Tous trois vont s'enfoncer dans le creux des vallons^ 

En des lierux retirés plus Calme et moins craintive y 

Quand elle a ralenti sa course fugitive > 

Elle respire enfin : ses périls sont passés ; 

Elle ne verra plus ses desseins ti^aversés. 

Mais d'embarras nouveaux qui l'avaient peu frappée f 

Pour la première fois son ame est occupée. 

Le désir complaisant a su les dégudser : 

Elle les voit : à quoi se va-t»elle exposer ? 

Entrer sous Pappareil d'une armure eni^emiç , 

C*est au fer des chrétiens abandonner sa vie» 

Se nommer, c'est livrer son secret , et son cœur 

En le cachant à tous, le garde- à son vainqueur^. 
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Sa jgloire le commande : amante inattendue j 

£t de tous ignorée , et de lui seul connue 9 

Jusqu'à lui sans éclat elle veut arriver : 

La prudence un moment lui prescrit d'y rêver; 

£lle a besoin ici d^un service fidèle 9 

£t de son écuyer elle a connu le zèle. 

Elle s'adresse à lui : a ^Je me confie à toi. 

Il te faut dans ce camp introduire avant moi ; 

Il faut que par tes soins à. mes vœux tout«succède; 

Vole ^ et fais^toi conduire aiix tentes de Tancrède. 

Dis , mais dis à lui seul ; qu^une femme aujourd'hui 

Venant sauver ses jours y attend la paix de lui j 

Que cette paix ( amour ^ hélas ! me l'a ra\ie l ) 

Soulagera mes maux en lui rendant la vie ; 

Que je viens sur sa foi me remettre en ses mains j 

Sans craindre de sa part outrages ni dédains ; 

Qu'en ses nobles vertus telle est ma confiance : 

S'il en demande plus , réponds par le silence. 

Va y sois prompt et discret : ce tranquille séjour 

Permet qu'en sûreté jVttende ton retour. » 

Disparu comme un triut , le messager habile 
Est bientôt près du camp ^ s'ouvre un accès facile i 
Admis près de Tancrède y il lui parle en secret. 
Le héros est sensible à ce tendre intérêt. 
Il remet au courrier y confident du mystère y 
L'ordre qui doit ouvrir la route à l'étrangère. 
tancrède à tous les yeux promet de la cacher 5 
Et tandis qu'en lui-même il s'occupe à chercher 
L'objet mystérieux qu'un tel message annonce , 
L*(Bcuyer reparti court porter la réponse a 

L'inqidète Herminie invoquait son retour j 

Et les momens alors sont comptés par Tamour J 

Il calcule les pas , le tems et la dist^ance. 

A présent ( disait-elle en son impatience ) 

il approche du camp , w . . il entre 9 ... il en repart. • i 

Il devrait revenir. . . d'où naît ce long retard ? » 

Elle l'accuse enfin d'une lenteur mortelle. 

<c Elle l'a vu plus prompt y il avait plus de zèle ; » 

Et comme poiu: hâter un moment souhaité y 

Jusques sur les hauteurs ^lle-|néme a monté. 

Tome IL ï 
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La nuit couvrant les cieux de ses paisibles voiles j 
En parsemait Fazur du feu de ses étoiles. 
Phéoé développant sa naissante blancheur, 
De ses premiers rayons répandait la fraîcheur. 
Seule 9 sous les regards de cet astre tranquille y 
Seule avec la nature autour d'elle immobile ^ 
Herminie au milieu de ces champs en' repos , 
T^arlait à leur silence y et leur contait ses maux. 
Sur le camp des Croisés , au loin portant sa vue | 
<i Heureux séjour ! dit-elle ; oh ! que mon ame émue 
Se plaît à votre aspect ! Pavillons glorieux y - 
O tentes des Latins ! que vous charmez mes yeux l. 
C'est delà qu'un vent frais autour de moi murmure \ 
L'haleine en vient à moi plus suave et plus pure : 
Mes sens sont ranimés par un souffle si doux j 
£t je me s^ns revivre en approchant de vous. 
Là je puis ) si du ciel ma voix est écoutée y 
Reposer une vie errante et tourmentée. 
Je viens chercher la paix au séjour des combats. 
Recevez Herminie ^ et puisse-t-elle y hélas ! 
Retrouver aujourd'hui cette pitié si chère y 
Dont un vainqueur aimé flatta sa prisonnière. 
Je n'attends point de lui le sceptre et la grandeur : 
Le voir et le servir suffit à mon bonheur. » 

£n formant ces souhaits y elle est loin de s'att^dre 

Qu'en des pièges nouveaux le sort va la surprendre. 

Du haut de ces c6teaux que la lune a blanchis , 

Ses armes renvoyaient les rayons réfléchis y 

£t leur éclat fatal qui frappe au loin la vue y 

Va signaler au camp cette armure connue. 

Tout près de ce lieu même y aux postes avancés y 

Alcandre et Poliferne étaient alors placés y 

Des convois ennemis surveillant le passage ; 

Et le prudent couriier qui porte le message y 

En détournant sa course avait trompé leurs yeux. 

Mais à Paspect subit du casque radieux y 

Le jeune Poliferne accourt, frémit, s'écrie, 

C'est elle, et des soldats excitant la furie , 

« C'est «lie dont mon père a reçu le trépas \ 

Oui , c'est Clorinde 5 à moi , barbare 5 tu mourras , » 

Dit-il , et lance un dard d'une main égarée. 
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Comme on voit dans les champs une biche altérée | 
Qui vient près du rocher d'où la source jaillit | 
Ou vers le frais ruisseau dont le pré s'embellit : 
Elle croit sur ces bords et dans la solitude ^ 
Rafraîchir en repos sa longue lassitude : 
Le cor sonne y elle fuit , et ses dangers nouveaux 
Font oublier la soif, la fatigue et les eaux. 
Telle Herminie , au sein d'une attente amoufeuse y 
Si près de voir Tancrède, et par avance heureuse^ 
Sûre que du héros l'accueil le plus flatteur , 
Sanis blesser sa vertu , va. "répondre à son cœur , 
Au bruit inopiné de la guerre et d^es armes ^ 
Abandonne soudain cet espoir plein de charmes ^ 
Ses projets^ ses désirs, emportés par led vents. 
Du destrier docile elle presse les* flancs 5 
Elle fuit ; son esclave accompagne sa fuite y 
Et Poliferne en vain s'attache à sa poursuite. 
En ce même moment revenu , mais trop tard ^ 
Son écuyer la chei'che^ et la suit au hibsard. 
Leur com-se les sépare y et leur route est CQntraii:t.« 

Alcandre cependant plus calme que son frère, 

N'a point quitté son poste: il ne peut présumer 

Qu'au milieu de la nuit Clorinde ait pu s'armer y 

Sans méditer du moins un dessein digne d'elle. 

Il fait au général porter cette nouvelle , 

Attend son ordre ; on sait que Clorinde a paru ^ 

Le bruit jusqu'à Tanctède en a déjà coufu. 

De ses forces à peine il reprenait l'usage ^ : 

Ce bruit semble expliquer le secret du message. 

« Clorinde ( se dît-ïl ) venait à mon secours , 

O ciel ! et .c'est pour moi qu'elle expose ses jours ! ;» 

JX ne voit, rien de plus ,. s'anne en hâte , en silence ^ 

Saisit un javelot , sur un cheval s'élance , 

.Sort du camp , et cherchant les chemins indiqués y 

Suit la trace récente où les pas sont marqués. 
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Page 274» "^^^ i6« 

* Je déâc un second, un troinème adversaire. 

Le poëte ajoute : un quatrième ^ un cinquième. C'est 
trop : il faut encore une certaine mesure dans la jactance s 
après le second et le troisièqie 9 il doit dire tout de suite 
quiconque, etc. sans quoi Ténumération devient ridicule* 

Ibid, f dernier vers, 

* Je donte qa*an second puisse être nécessaire. 

Dans Poriginal Godefroi dit : Je crois qu*il n*en fau-^ 
dra pas un cinquième. C'est la même faute que ci-dessus ^ 
en sens inverse. Argant était trop insolent, et Godefroi est 
trop modeste. La juste fierté opposée à ^arrogance , doit 
rejeter Pidée même d'un second. Ce sont*là de légères 
taches \ mais c'est dans un poëte tel que le Tasse qu'elles 
sont bonnes à remarquer. 

Page 275 , vers 25. 

' Aux vallons de Juda tel parut le géant. 

Il y a auparavant : tel Encelade dans Phkgru, Ce rap- 
prochement de la fable et de l'Écriture n'est ici aucune di^ 
convenance gratuite et un vers de trop. Encelaae ne doit 
pas figurer à c6té de David et de Goliath \ il n'ajoute rien 
à la comparaison , et ce n'est qu'un grand nom déplacé .- 

Page 7,jj ^ premier vers. 

4 Quoi ! dit le Sarratin, quand j'épargne ta yiey 
Tu braves ma clémence : Éprouve ma furie. 

Avant de faire ainsi parler Argant 9 le Tasse f qui jM-o-* 
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digue un peu les similitudes hors de. propos j le représente 
ici tel qu^Alecton et Nléduse* D^abord il n'y a pas de quoi . 
mettre ici Alecton , et jamais Argant ne peut ressembler à 
Méduse. De plus, Alecton et Méduse ne font ici que 
retarder une réplique qui ne saurait être trop prompte , et 
qu'on attend. Il y a donc trois espèces de fautes dans 
deux mots. Voilà de quelle importance sont les nuances de 
style : c'est ce qu'on ne saurait trop faire observer aux 
jeunes écrivains. 

Page 279, 'Vers 28. 

^ La sueur et le sang tous les df ux les inondent. 

Le poëte ajoute dans les deux vers suivans que j'ai 
supprimés : a Leurs épées flambaient comme l'éclair , re« 
X» ten tissent comme le tonnerre, el frappent comme la fou- 
» dre. » Comme ces vers ont de l'éclat , je dois dire pour- 
quoi je les ai retranchés. D'abord, c'est qu'ils sont hors de 
place : ce n'est pas^ à la fin d'un combat , et lorsqu'il n'y 
a plus que la fureUr qui soutienne la lassitude ^ ce n'est 
pas alors qu'il faut parler èi éclair et de tonnerre. Ensuite 
ces sipiilitudes doivent être d'autant plus ménagées, qu'elle» 
sont plus faciles , plus c^ommunes , et qu'elles s'affaiblis- 
sent par la répétition. J'ai donc cru devoir les employer . 
avec réserve et avec choix dans un poëme où elles se repré- 
sentent souvent et trop souvent. Cela n'empêche pas que 
le pinceau du Tasse ne soit admirable dans ce combat , et 
l'espèce de redondance que je viens de lui reprocher n'est 
qu'un petit abus d'une grande facilité, qjui empêche seu^ 
lement que l'idée de la perfection ne soit entièrement rem« 
plie. Il faut bien la laisser à Virgile chez les anciens, et à 
Racine che;& las modernes. On peut être grand et très-* 
grand sans être classique en tout. 

Fagc a84 > vers %. 

^ Et Terrante Herminie , a l'insulte exposée , 
Du dernier des solilats daviendra la risée. 

Il y a ici dans l'italien une faute plusi grave , et qui a 
nécessité le changement de quelques vers. Le poëte fait 
dire à Herminie : « veux - tu que ton àuperbe vainqueur 
te dise , tu as perdu avec le trône les «entiiuens d'un» 
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reine 9 tu n^es plus digne de moi 9 et qu'il t'abAhdonne i 
d'autres , comme une proie .vulgaire et rebutée ? » Ici le 
Tasse a manqué de jugement au point de blesser toutes les 
bienséances. Des idées si avilissantes ne doivent pas être 
même dans la pensée d?Herminie 9 encore moins sous la 
plume du poëte qui la fait parler , et qui ne doit la, dégra- 
der en aucune manière. J'ai donc cru devoir adoucir beau- 
coup ce tableau d'humiliation , et c'est bien assez qu'Her* 
minie craigne le mépris qu'on ne cache pas trop , surtout 
dans une armée y à une femme qui a paru s'offrir , et qui 
est rebutée. C'est précisément parce qu'en effet sa démarche- 
est imprudente et très^hasardée y qu'il faut se garder d'en 
I)orter ainsi à l'extrême toutes les suites possibles ] d'ail- 
eurs elles ne sont pas vraisemblables ei^ elles-mêmes , et 
.malgré toute la passion de Tancrède pour Glbrinde 9 Her- 
minie nous est représentée avec assez d'avantages pour 
' que les dangers qu'elle peut courir dans la tente de Tan- 
crède soient toute autre chose que des rebuts. Aussi le 
Tasse si ^dicieux dans sa fable , s'il ne l'est pas toujours 
dans son style , n'a eu garde de laisser parvenir Herminie 
Jiisqu'à Tancrède : c'eût été compromettre extrêmement 
Clorinde et son chevalier. Nous verrons dans la suite avec 
quel art et dans quelles circonstances il a si heureusement 
rapproché Hermînie et Tancrède , après que Clorinde a 
2>erdu la vie. Mais dans aucun cas Herminie ne doit craindre 
du héros qu'elle aime l'excès de brutalité si crûment ex- 
primé dans les quatre vers italiens : quand elle ne connaî- 
trait pas toute la i^oblesse du cai'actère de Tancrède j il 
suffirait de la courtoisie si vantée de tout temps dans \eS 
chevaliers ^ pour re'(30usser des idées si flétrissantes. Il est 
bien vrai que la crainte d'un rebut est ici la raiscm la plus 
forte de l'honneur ccmtre l'amour ; mais elle ne devait être 
qu'indiquée y non-seulement pour Herminie j mais pour le 
lecteur^ et c'est ce que j'ai tâché de faire dans les deusi 
vers qui ont donné l^u à cette note. 

Page 285 y vers 7.. 

. 7 Alix reines d*ItQlie et des peuples latins 
Tu feras envier Téclat de tea destins. 

Il y a dans l'original : ce Tu seras honorée dans la belW 
Italie^ sièg» de la vraie valeur et^de la vraie foi. y>>V9A9e^i^oojt 
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la vraie valeur, quoîquVssurëment les Sarrazins et le$ 
Turcs n'en manquassent pas , et que Pltalie n'en ait pat 
montré plus que les Français , les Espagnols , les Alle-^ 
manda y qui Pont souvent subjuguée. On pardonne à un 
poëte d'exagérer les louanges de sa patrie , et pariiii les 
nyperboles permises à la poësie , celle-là . est sûrement 
aussi excusable que toute autre. A l'égard de la vraie foi, 
c^est sans doute une vérité incontestable pour tout cnré* 
tien \ mais le poëte a oublié , je ne sais comment , que 
c'est Herminie qui parle y et qu'^ellev est Musulmane dan& 
tout le cours du poëme , sans qu'il soit nulle part question 
de sa conversion. Ces mots sont donc une inadvertance 
fort extraordinaire y et qu'il m'est iinpossibLe d'expliquer». 

Page 286 y avant'dentier vers, 

* Ils sont sans force , hélas ! Eh bien !'l*aaiour en donne : 

Je pourrai tout i on peut tout ce qu^amour ordonne. 
> 
Au lieu de ces deux vers ^ îl y a dans l'italien : a Aiguil* 

lonnés des feux de l'amour, les cerfs timides s'arment 
d^audace et font la guerre 5 » ce qui y je l'avoue,, pouvait 
fournir deux vers très-poëtiques y mais souverainement dé- 
placés. £st-il possible que le Tasse qui fait parler ici 
l'Amour si éloquemment , n'ait pas senti combien dans la 
situation d'Herminie , et avec le caractère qu'il lui donne^ 
celui de la passion la plus tendre et la plus délicate y il 
importait d'éloigner tout ce qui tient de trop près aux sens : 
tout ce dont j.e lui sais gré , c^st de n^àvoir pas mis du 
moins cerve imbelle qui faisait son vers tout de même y 
car alors il était clair que son Herminie courant chercher 
Tancrède y était la biche cherchant le cerf. Mais c'est en- 
core beaucoup trop d'une comparaison qui y en pareil cas y^ 
rappelle si naïvement Pinstinct animal : on ne trouve rien 
de pareil dans la Didon de Virgile. Cette faute m'afflige y 
parce qu'elle se trouve au milieu d'un épisode qu'on ne 
saurait ttrop admirer, et parce qu^elle n^oîFre en elle-même 
aucune excuse. Je voudrais du moins en trouver une à 
l'auteur , et peut-être peut-on dire que cet étrange oubli 
d0s bienséances tiei^t aussi aux mœurs d^ùn siècle ^ non 
pas plus corrompu , mais moips raffiné que le nôtre , sur- 
tout dans un pays où aujourd'hui même l'amour a , dit- 
On 1, che;:. les femmes ,. une expression, beaucoup moins dé .. 
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guisée qu^elle ne Test d^ordinaire parmi nous. Aufbndy ce 
n'est pas la yérité qui manque dans ces vers du Tasse „ - 
mais seulement cet art qui choisit le vrai y et qui n'ôte à la 
nature que he qui ne saurait Pembellir. Cet art est le der^ 
nier degré de la perfection j et l'on ne peut douter que 
nous n'en soyons redevables, comme de tant d'autres 
choses, à l'excellent goût de la cour de Louis XIV , puis- 
que nous ne voyons pas qu'avant Racine , personne , pas 
même Corbeille , ait su faire parler les femmes avec cette 
décence soutenue , la seule dignité d'un sexe à qui la na-r 
ture ne pouvait donner que celle qui se concilie avec le» 
grâces. Je sais qu'il est si riche en séductions qu'il peut 
donner de la grâce même au vice^ mais ce ne sera jamais 
celle qui ne se sépare point de la dignité , et dès-lors la 
femme la plus aimable ne sera jamais qu'au second rang 
dans son sexe, qui doit avoir sa dignité comme le nôtre,, 
et qui doit la conserver , même quand la faiblesse lui fait 
sacrifier la pudeur. Ce n'est sûrement pas chez mesdames 
de la Fayette , de Sévigné , de Maintenon , de Montespan 
même , que Corneille aurait appris à faire dire à son Emi- 
lie , songe que mes faveurs t'attendent , .,, à toutes les 
douceurs de ma possession. Mais c'est chez elles que Ra- 
cine apprit à faire parler sa Bérénice , qui bien clairement 
est depuis plusieurs années la maîtresse de Titus , et qui , 
dancL le plus grand désespoir , ne lui dit pas un seul mot 
qui puisse rappeler le prix qu'elle a mis ou qu'elle peut 
mettre à l'abandon de ses charmes. Cette réserve d'ailleurs 
ne nuit pas plus à l^effet dans la réalité que dans l'imita- 
tion \ dans l'une , parce que les femmes ont en amour 
l'avantage d^exprimer de mille manières tout ce qu'elles ne 
disent pas et sans y rien perdre \ dans l'autre , parce qu'on 
peut toujours s'en rapporter à l'imagination , qui , dans les 
peintures le4 plus délicates de l'amour , ne manque jamais 
de rendre aux sens tout ce qui peut leur appartenir , quel- 
que soin que prenne le peintre de ne faire paraître que le 
sentiment. 

Au reste , une vérité beaucoup plus utile et plus impor- 
tante , puisqu'elle est toute morale , une vérité qui résulte 
évidemment de ces réflexions qui semblent n'être que de 
goût et de critique littéraire , c'est qu'il y a donc bien dé-« 
tûdéraent quelque chose d'humiliant dans cette passion, 
* celle de toutes, que l'art a le plus epihellie ( ce. qui étai* 
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assez facile) ^ et qu'il a même à un certain point ennoblie 
( ce qui était moins aise } j puisquUl est obligé lui -^ même , 
pour le plus grand succès de ses peintures , non pas de 
faire ressembler parfaitement l'objet , mais de le déguiser 
autant qu'il est possible dans ce qu'il a de plus réel ; d'où 
il suit que l'objet en lui-même n'est pas beau , et qu'il ne 
peut se montrer que sous les voiles les plus artistement tissus. 
£t Toye2 s'il en est de même des passions \ertueuses , des 
sentimens nobles ! Alors tout l'effort du peintre , tout so» 
génie ne va qu'à s'approcber du modèle. La vertu sera tou- 
jours plus belle dans notre pensée que dans l';éloquence et 
la poésie. C'est qu'elle est le véritable honneur de l'hu- 
' inanité ^ le vrai beau , dont le modèle original est dans 
notre ame ^ à qui Pon ne saurait faire illusion comme à 
notre imagination. C'est sur quoi tout lecteur sensé peut 
faire des réflexions qui vaudront mieux que cette longue 
note. 

Page 291 , t^ers !%8, 

* De ses forces à peine il reprenait Pusage, 

V 

Ce vejrs n'est pas dans l'italien': je l'ai cru nécessaire , et 
c'est une pifiission du poëte de n'avoir rien dit de la con-> 
valescence de Tancrède qui monte à cheval au moment 
QÙ l'on peut y comme Herminie j le croire dans son lit et 
encore malade de ses blessures* Pour cela) co^ime on le 
voit y un vers suffisait , mais il était de nécessité ; car 
l'épopée, comme la tragédie , doit rendre compte de tout y 
et a sur ce point les mêmes obligations , sans avoir à beau-i 
coup près les mêmes difficultés. 

Il n'y a que des éloges à donner à la construction de ce 
chant, dont ^erminie seule ferait, copime du siiivant, 
un des plus intéressans de tout l'ouvrage , quand il n^of-< 
fVirait pas d'autres beautés. J'ai dit ailleurs tout ce que/ 
je voyais d'admirable dans cet épisode \ mais l'on peut 
Remarquer encore avec quel art il est ici lié à l'action prin^ 
cipale , et comment la démarche hardie de la reine d'An^ 
tioche est amenée' par le combat d'Argant et de Tancrède , 
par les blessures des deujç guerriers , doiit elle déteste l'un 
autant qu'elle aime l'autre. Tous les incidens sont ménagés 
avec une parfaite vraisemblance , et les armes de Clorinde 
devaient nati^rellenient produire la méprise qui détruit 
^ous les projets! d'Hermii^îe , et très^n^atuyellement encote 
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elle n^Y a pas pensé. Le poëte n'a pas mis moins d^attenr 
tion dans le cnoix des évènemens qui caractérisent les 
personnages. Le combat ul'Othon sert à mettre dans tout 
son jour rodieuse brutalité d'Argant ^ comme l'étonnante 
distraction de Tancrède ^ à la vue de Clorinde 9 sert à don- 
ner la mesure de la passion qu'il a pour elle. Les mœurs 
sont très-bien observées , et les reproches de Tancrède au 
Sarrazin sont justes ; car il était dans les lois de la cheva- 
lerie que si l'un des deux champions était désarmé 9 mai« 
non pas hors d'état de combattre , l'autre descendit sur-le- 
champ de cheval et se battit à pied j à moins que l'adver- 
saire n'aimât mieux se rendre ^ etJOthon qui s'est relevé 
sur-le-champ sans blessure 9 ne se rend pas et n'y est pas 
obligé. Argant est donc inexcusable 9 et n'est pas digne du 
titre de chevalier j puisque 9 s'il est brave 9 il n'est nulle- 
ment loyal 9- etjie chevauer devait être l'un et l'autre. Les 
chevaliers Maures étaient là-dessus aussi délicats que les 
chrétiens 5 Tancrède a donc raison dé traiter Argant avec 
le dernier mépris , et l'on verra que dans tout le poëme sa 
conduite est aussi noble, aussi généreuse que celle d'Argant 
est féroce et vile. Un contraste si bien soutenu et si bien 
entendu est une àes beautés du plan. Je n'y ai vu qu'une 
imitation des anciens y c'est le moment où les deux hé- 
rauts d'armes interrompent un combat singulier 9 quand 
la nuit vient : ce tableau épique est emprunté de Pltiade. 
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Herminie tronye un asyle chez des bergers , sur les rives du Joar- 
' dain. Tancrède égaré loin du camp , tombe dans les pièges 
d'Armide , et se trouve emprisonné avec les chevaliers qui l'onC 
suivie. Raymond, comte de Toulouse, combat Argant, sons U 
protection d'un ange. Argant désarmé est sur le point de périr. 
Un trait lancé en trahison par un archer Sarrazin, engage' ua 
combat général , où les chrétiens ont d*abord l*a vannage ; mais une 
tempête affreuse , excitée par les esprits infernaux , arrache ta 
victoire des mains de Godefroi i qui fait rentrer ses troupes dant 
le camp. 

juL travers la campagne Herminie emportée ^ 

Dans la nuit au hasard courait épouvantée j 

Sans force , sans haleine 9 et la mort dans le sein : 

Le frein s^est échappé de sa tremblante main ^ 

Au gré de son coursier elle errait éperdue. 

D'une antique foret Pombre épaisse y étendue j 

De noirs sentiers mêlant leurs ténébreux détours ^ 

Aux ennemis du moins ont dérobé ses jours. 

Ils cessent à regret leur poursuite inutile. 

Tels les chasseurs confus , que d'une course agila 

L'animal fugitif éluda tant de fois j 

S'il passe de la plaine aux retraites des bois y 

Tristes et haletans , perdent enfin sa trace. 

Telle aussi des chrétiens la troupe faible et lasse 

Se retire y et renonce à des courses sans fruit. 

Mais hors d'elle , et sans voir si même on la poursuit 9 

Herminie aux frayeurs tQujours abandonnée ^ 

Fuit durant cette nuit y et durant la journée j 

Sans guide 9 sans soutien ' \ et quand du haut des airSk 

Le soleil va descendre au vaste sein des mers ^ ^ 

Sur les bords du Jourdain Herminie épuisée. 

S^arréte, de fatig;ue et de douleur brisée^ 
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Nul secours autour d'elle 9 et nul soulagement y 

Hëlas ! et sa tristesse est son seul aliment. 

Mais le consolateur des humaines misères | 

Le sommeil vient fermer ses humides ])aupières» 

Cet ami du malheur , qui pour 1» soulager | 

Porte des sens à l'arae un repos passager y 

Dérobant Herminie à ses peines cruelles y 

La couvre doucement de ses paisibles ailes * . 

Enfin quand les oiseaux j hôtes de ce séjour y 

De leur chant matinal ont salué le jour ^ 

Herminie avec eux s^éveille au doux murmure 

Des zéphyrs y se jouant sui* Tonde et la verdure, 

Dans le léger feuillage et sur les fleurs des champs f 

Elle entr'ouvre des yeux étonnés y languissans. 

Elle n'apperçoit rien que les simples asyles 

Des bergers y habitans de ces rives tranquilles. 

Il lui semble d'abord que Ponde et les rameaux 

Gémissent autour d'elle y et parlent de ses maux* 

Elle pleure : bientôt elle croit reconnaître 

Les accords rassurans de la flûte champêtre , 

La chanson pastorale y et de jeunes accens j 

Elle se lève alors et s'^avance à pas lents. 

Un vieillard sous l'abri d'un palmier solitaire y 

Tressait d'un souple osier la corbeille légère. 

Son troupeau l'entourait y et de ses trois enfans y 

Assis à ses côtés y il écoutait les chants. 

Tous semblent effrayés en voyant une armure j 

Mais d'un salut flatteur la douceur, les rassure , 

Et découvrant son front et l'or de ses cheveux , 

« Poursuivez y leur dit-elle , ô mortels trop heureux î 

Des travaux que le ciel voit d'un regard propice : 

Je n'en viens point troubler Pinnocent exercice. 

Ces armes dont l'aspect étonne ici vos yeux, 

N'apporte point la guerre au milieu de vos jeux. 

La guerre a du Jourdain embrasé les rivages : 

Vous , mon père , comment , voisin de ses ravages y, 

Avez-vous pu. sauver un si riant séjour 

Des orages affreux qui grondent alentour? » 

ce Mon fils , dit le vieillard , la guerre et sa furie 

Ont toujours épargné ma famille chérie ^ 

Mes troupeaux , nies vergers , et même des combats 

Dans ces lieux écartés le bruit ne parvient pas. 
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Soit que ^le ciel y gardien de nos champs sans défense ^ 
Veuille en la protégeant honorer Pinnocence f 
Soit que semblable en tout aux foudres destructeurs ^ 
Qui dans leur fier courroux menacent les hauteiu-s | 
La guerre aussi , tonnant sur de superbes têtes ^ 
Laisse Phumble indigence à Pabri des tempêtes j * 

Jamais du moins Péclat des glaives étrangers ^ 
N^épouvanta la paix de nos heureux vergers* 
De notre pauvreté tranquille et dédaignée ^ 
Des avides soldats la main s'est éloignée. 
Combien , mon fils , combien ^'aime ma pauvreté ! 
On la méprise^ et moi 9 dans mon obscurité ^ 
Je suis loin d'envier ni grandeur ni richesse : 
J'aime mieux cet enclos qui nourrit ma vieillesse^ 
L'eau pure est mon h^'èuvage y et de la trahison. 
Ma coupe 9 mon ruisseau ne craint pas le poison^ 
lies troupeaux y mon jardin , sa &cile culture ^ 
^ Font d'un repas frugal les frais et la parure^ 
Avec peu de désirs on a peu de besoins. 
Je n'ai pour serviteur que lUes enfans^ leurs soins 
Assurent les loisirs où s'écoule ma vie y 
Veillent au pâturage ^ et moi ^ dans la prairie ^ 
Je vois bondir le faon y folâtrer les chevreaux ^ 
Les poissoiis argentés se jouer dans les eaux ^ 
£t les oiseaux y amis d'un paisible rivage y 
Déployer dans les airs leur éclatant plumage* » 
a Autrefois , ye l'avoue y en ma jeune saison ^ 
Age des vains désirs et de l'illusion y 
Je méconnus le prix de mes trésors chaojTiétres y 
£t laissant mes troupeaux y j'allais chercÊ^r des maîtres* 
Loin du toit paternel je courus à Memphis, 
£t quoiqu' au dernier rang près de la cour admis ^ 
Intendant des jardins , dans ce vulgaire office , 
Des cours • quoique de loin 9 j'ai connu l'injustice* 
Courant-^rès des biens à toute heure échappés ^ 
J^éprouvai le dégoût qui suit les vœux trompés. 
Enfin y lorsque le tems 9 dissipant mon ivresse f 
Eut avec mes désirs emporté ma jeunesse y 
Je pleurai mes erreurs ; mon cœur désabusé y 
Regretta le séjour qu'il avait m éprise .^ 
Je dis y 6 paix heureuse imprudemment quittée l 
Je dis 9 adieu palais qui me l'avez 6téel 
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Je regagnai mes bois j ma cabane , et mom cœar 
A compté de ce jour les jours, de son bonheur, à 

Pendant qu'il lui parlait , Jierminie attentivQ 
Prétait à ses récits une oreille captive. 
L'orage de son cœur commence à se calmer ; 
Des discours du vieillard elle se sent charmer ^ 
£lle croit par sa bouche entendre la sagesse. 
Ces beaux lieiijK dont la Tue adoucit sa tristesse ^ 
Lui montrent un asyle : elle y veut en repos 
Attendre un sort meilleur j et la fin de ses maux. 
ce Bon vieillard y oui , le ciel par d'utiles disgrâces ^ 
Vous a du vrai bonheur fait retrouver les traces ^ 
Di.t-elle ^ il vous montra le port consolateur : 
£t vous y daignez aussi compatir au malheur. 
Recevez-moi chez vous : près de vous je veux vivre. 
Peut-être le chagrin où mon ame se livre y 
Dans le calme des champ» deviendra plus léger ^ 
Cette cabane enfin pourra me soulager. 
Si Por, les diamans , idoles du vulgaire , 
Pouvaient tenter vos vœux , je puis les satisfaire. 
Mais je n'implore ici que vos soins paternels ^, » 
£lle trace à demi ses clésastres cruels ] 
£n avouant son sexe 9 elle cache sa flamme : 
Ce secret en tout tems fut celui dé son ame. 
Des pleurs interrompaient ce récit déchirant , 
£t le vieillard aussi la console en pleurant ^ 
Lui montre tout le zèle et^tout l'amour d'un père ; 
Près de sa vieille épouse il conduit l'étrangère. 
Le ciel aux deux époux a fait un même cœur : 
Tous deux du même accueil prodiguent la douceur. 
Leur royale compagne à les servir s'applique , 
£t la fille des rois sous un habit rustique ^ 
Sous de grossiers tissus obscurcit sa beauté. 
Mais son.port9 son regard , pleins de sa dignité ^ 
£n dépit d'elle encor trahissent son attente ; 
Non , ce n'est point des bois une simple habitante. 
Tout ce déguisen^ent qui couvre ses attraits , 
*Ne peut de sa grandeur effacer tous les traits ; 
£t de la majesté l'éclat involontaire 
Reluit encore au front d'une reine bergère. 
£lle embrasse poiu'tant les agrestes travaux ^ 
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Prend la houlette en main , et conduit les troupeaux ^ 
Les ramène le soir , surveillante £dèle ^ 
£lle exprime le lait qui charge leur mamelle y 
£t pressant de ses flots le nectar épaissi y 
Arrondit dans Posier le laitage endurci. 

Souvent dans les ardeurs de la saison brûlante ^ 

Lorsque sur le gazpn \st brebis indolente 

Se repose et s'endort sous Pombrage des bois , 

Sur l'çcorce nouvelle elle grave cent fois 

Le nom\ le nom sacré du héros qu'elle adore , 

Sous mille traits divers le reproduit encore ; 

Les arbres autour d'elle en sont par-tout couverts. 

Sa main de ses amours y trace les revers $ 

£t quand elle relit ces tristes caractères , 

Ses yeux sont inondés de ses larmes amères. 

« Arbres aimés , dit-elle j 6 mes seuls conHdens l 

Gardez bien ce dépôt, conservez- le long-tems. 

Quelque fidèle amant viendra, sous .votre on^brage y 

£t voyant de ma main ce douloureux ouvrage y 

Il dira : les destins de trop de cruauté 

Ont payé tant d'amour et de fidélité. 

Qui sait mên^e ( le ciel peut le permettre encore) 

Si Pauteur de mes maux , hélas ! qui les ignore y 

Ne viendra pas \in jour visiter ces forets ? 

Herminie à son cœur coûtera des regrets. 

Ses yeux s'arrêteront sur ma tombe oubliée y 

£t ma cendre en ces lieux de quelques pleurs mouillée y 

Recevra , niais trop tard , de si justes tributs-. 

Ah ! si tous mes soupirs jusqu'ici sont perdus y 

Si l'amour n'eut pour moi qu'une rigueur affreuse ^ 

Ah ! qu'après moi du moins ma cendre plus heureuse 

Puisse entendre Tancrède y et que dans ce moment 

£lle sente couler les larmes d'un amant. » 

C'est ainsi qu'Herminie au fond de ces retraites, 
S'adresâe aux arbres sourds , à ces forêts muettes ; 
£t cependant Tancrède à sa fougue livré y 
£n courant sur ses pas, loin d'elle est égaré. 

£ntré dans la forêt dont les feuillages sombres 
De leur voûte touflBie épaisissent les ombres ^ 
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Il perdit toute trace j et marchant dans \à nuit ^ 

D'une oreille inquiète il épiait le bruit. 

Si le souffle du vent y si Panimal sauvage , 

8i le vol d'un oiseau fait mouvoir le feuillage f 

Il y porte ses pas j et les y porte en vain. 

Il sort de la foret , entend dans le lointain 

tJn bruit sourd 5 il y vole , et traverse les plaines ^ 

Où la lune répand ses clartés incertaines^ 

Arrive : en ce moment l'aurore de retour y 

Devançait sur les monts les approches du ]ouf. 

Du sommet d'une roche il voit tomber une onde ) 

Sui formant un ruisseau ^ roule , bouillonne et gronde/ 
s'arrête connus ^ il clîe^ et des déserts ^ 
L'écho seul lui répond : dans ses regrets amers j 
Il s'accuse 9 il se plaint que les destins contraire» 
Trompent de cette nuit l^es promesses si chères. 
O Clorinde ! il t'appelle , et jure de venger 
Les périls où pour lui tu venais t'éngager. 
Il gémit vainement : il faut 9 quoi qu^il en coAte ^ 
Que du camp des chrétiens il reprenne la route. 
Il songe malgré lui que le jour n'est pas loin 
Où d'un nouveau combat ce camp sera témoin. 
Il en cherche aussitôt les chemins qu'il ignore ^ 
Lorsque des sons bruyans se font entendre encore. 
Il s'aVance, et bientôt au détour d'un sentier , 
Vers lui dans le vallon voit venir un courrier. 
De sa droite il tenait sa baguette acérée , 
De l'airain de son cor sa gauche est entourée. 
ce Quel chemin peut conduire au camp de GodefiHDri ? »» 
Dit Tancrède^ — a J'y vais ^ chevalier 5 suivez-moi. 
Je suis à Boëmond ^ il m'envoie , et mon zèle 
De sa part à Bouillon porte un avis fidèle. » 
Le chevalier Pen croit 5 il pense qu'en effet 
Boëmond l'a chargé d'un message secret. 
Son langage d'ailleurs est celui d'Italie : 
A ce guide impqsteur Tancrède se confie. 
Sur lé déchu du jour , ils approchent tous deux 
D'un château qu'environne un lac épais y bourbéuii/-' 
Le courrier fait sonner son cor : un pont mobile 
Descend sur le marais : « entrons dans cet asyle f 
Dit le faix messager^ nous y pouvons du jour 
Sans craind^ aucun péril^ attendre le retour* 
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Du comte de Cdzence et la ruse et l'audace 

Depuis peu sur PArabe ont conquifi cette place. 

A tout guerrier Latin il en ouvre Taccès. » 

Tancrède en Pécoutant obsei^e de plus près 

De ce cMteau hardi Pimposante structure : 

L'art fit pour sa défense autant que la nature. ^ 

U s'élève en son cœur quelques secrets soupçons i « 

Ce fort peut receler les noires trahisons. , 

Toutefois il ne montre aucune inquiétude ^ 

Du danger dès long-tems il a trop d'habitude. 

Far-tout où Phonneur parle j où le sort le surprend ^ 

Four lui de son salut son bras seul est garant. 

Mais sa parole enfin contre Argant le rappelle ; 

Il ne veut point tenter d'entreprise nouvelle. 

Son guide presse en vain : il ne l'écoute plus , 

Le laisse seul entrer ] ses pas irrésolus 

If^e mènent vers la pente, où le pont qui s'incli^iie 

Vient rejoindre ses bords à la plaine voisine. 

Sur ce pont tout-à-coup parait un .chevalier j 

Il agite en sa main le mençant acier j 

Son air est arrogant , sa parole h9.utaine : 

ic Que le sort où ton choix jusqu'ei^ ces lieux t'amène y 

Qui que tu sois , dit-il , ne crois pas m'échapper, 

La puissance d'Armide a su t'envelopper. 

C'est ici son séjour : viens ^ que tes mains docilesl 

Echangent pour ses fers leurs armes inutiles. 

Obéis à la loi prescrite à ses sujets : 

A la clarté du jour renonce pour jamais ^ 

Ou jure (Jue d'Armide embrassant la querelle y 

Tu feras aux chrétiens uri guerre é^eruelle. » 

A Pafmure , à la voii de Cet audacieux ^ 

Tancrède réconnaît , quelle surprise , ô cieux ! 

Raimbaud , né dans la France y et son compagnon d'armes f 

Qui sur les pas d'Armide , asservi par ses charmes ^ 

£t leur sacrifiant son honneur et sa foi , 

Soldat des Musulmans suit lèxxt infâme loi. 

A son étonnemeut un saint courroux succède. 

« Vil apostat y dit-il ^ sais-tu que c'est Tancrède y 

Qui s'honore du nom du vengeur de la croix ? 

La vois-tu sur mon coeur ? Sais-tu que mille foi» 

J'ai de ses ennemis terrassé l'insolence t 

Tome IL V 
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Toi-même en vas bientôt faire Texpérience. 

La justice du ciel m*a conduit en ces lieux , 

Pour punir-en son nom tdn parjure odieux. » 

Tancrède en ce moment a fait pâlir le traître j 

Mais d'un trouble honteux Raimbaud se rendant maître, 

« C'est toi-même (dit-il) qui Tiens pour ton mialheur, 

D'un chevalier d'Armide éprouver la valeur: 

Superbe y tu mourras 5 mon bras armé pour eue , 

Mon bras fera tomber cette tête rebelle. 

Je destine à Bouillon ce don de ma fureur. » 

Les ténèbres déjà répandaient leur horreur. 

Des lampes , des flambeaux , des feux qui s'allumèrent, 

Le ciel et le château tout-à-coup s'enflammèrent } 

Aux fêtes du théâtre , ayec un art pareil , 

S'éclaire de ses jeux le nocturne appareil. 

A l'ombre des créneaux, Annide sur le faîte. 

Peut voir sans se montrer le combat <|ui s'apprête. 

XJn combat inégal dégrade le guerrier : 

Tancrède sur-le-champ a quitté son coursier. 

L'adversaire est à pied , Tancrède à pied s'avance ♦f 

Dans ses yeux , dans sa main il porte la vengeance* 

Il est sans bouclier : moins généreux que lui , 

Kaimbaud couvert du sien , et fort de cet appui , 

Tourne autour du héros et redoublant les feintes , 

Il cherche le moment d'assurer ses atteintes. 

Mais Tancrède le serre , et le pousse , et du fer 

Aux visières du casque il fait oriller Péclair* 

Tout affaibli qu'il est de blessures récentes , 

Le combat seul lui rend des forces renaissantes. 

C'est aux endroits mortels qu'il adresse ses coups ; 

De son glaive animé l'impétueux courroux ) 

Montrant toujours la mort , la fait craindre sans cesse* 

En vain de cent détours la prompte et souple adressa 

Y dérobe Raimbaud sous ses armes caché : 

Son bouclier fendu , son cimier arraché ^ 

prêtent à peine encor leur défense mal sûre} 

Son sang plus d'une fois humecta son armure. 

Ses coups sont sans effet : le dépit et l'amour , 

La honte et le remords l'irritent tour-à-tour. 

Four un effort dernier rappelant son coura^ , 

Il y veut rassembler ses forces et sa rage | 

S'approche, et loin de lui jetant son bouclier , 
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Sur son glaive à deux mains il pèse tout entier , 
Le balance 9 et Tabat avec un cri terrible. 
Dans le flanc du héros il porte un coup horrible y 
£t le coup sur sa tête est soudain redoublé* 
Le casque a retenti, Tancrède a chancelé. 
Sans entamer l'airain^ ces atteintes pesantes 
Pont sentir au guerrier des angoisses cuisantes. 
Mais plus que ses douleurs il ressent tout PafFront 
Du coup audacieux qui ât courber son front j 
La vengeance étincelle à travers sa visière. 
Raimbaud ne soutient pas l'aspect de sa colère, 
£t voyant se lever le redoutable bras y 
Sent déjà dans son cœur le fer et le trépas. 
11 recule , et lie coup qui dans les airs réso&ne ^ 
Des limites du pont va frapper la colonne j 
Dont le bronze en éclats se disperse à grand bruit^ 

•A ce coup foudroyant Raimbaud tremble et s^enfuit p 
Il ne peut plus dompter Peffroi qui le possède y 
Il remonte le pont ^ le parcourt y mais Tancrède 
Suit et presse ses pas y et \e bras étendu y 
Il Patteignaitdéja^ Raimbaud était perdu. 
Inespéré secours ! Les clartés disparaissent , - 
Les flambeaux sont éteints , les ténèbres renaissent y 
Tout se noircit, tout rentre en la profonde nuit; 
Le ciel est un désert où nul astre ne luit. 
Tancrède enveloppé de ces maeiques ombres , 
Ne voit , n'ent^id plus rien , il erre en ces lieux sombres- 
Dans ce silence affreux s'avançant pas à pas y 
Il passe sur un seuil que son pied ne sent pas y 
£ntre sans le savoir , et sous la voûte obscure 
La porte se referme avec un long munnure. 
Dans le plus noir cachot il deiméure enfermé* 
Tel aux rives de Cdme , à ce lac renommé | 
Le poisson abusé , s^éloignant de Porage , 
Se vient emprisonner au sein du marécage. 
Insidieux asyle, et d'un tel art formé 
"Que l'accès est ouvert , et le retour fermé. 
Tel Tancrède attiré dans ce piège funeste , 
S'y îette , et d'en sortir nul espoir ne lui res^e. 
L'obstacle est au-dessus de tout effort humain. 
Il tentait d'ébranler d'une puissante main 
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Ce rempart imprévu , cette porte terrible : 

Une voix lui cria : « La fuite est impossible. 

D'Armide prisonnier ne crains point pour tes joUrs : 

Au tombeau des vivans tu gémiras toujours, n 

Il ne rép(mdit rien : son ame haute et nère 

Renfermait dans son sein sa douleur toute entière. 

Il accuse tout bas et le sort et Pamour ^ 

Son imprudence , hélas ! « Non , la perte du jour 

(Dit-il en soupirant) n'est pas la plus amère: 

Ah! je perds une vue et-plus douce et plus chère. 

£t qui sait si jamais je reverrai ces yei^x 

Qui seuls rendraient la vie à ce cœurVn^lheureux? » 

Argant alors, Argant revient à sa pensée , 

£t d'un Irait douloureux sa grande ame est blessée^.- 

a A quel juste reproche ai-je pu m' exposer ! 

( Dit-il )' un Sarrazin peut donc me mépriser î 

11 en a- trop le droit et je suis trop coupable. »- 

Tandis que le héros dans Pennui qui Paccable y 

De regrets différens déchiré tour-à-tour , 

Pleure à-la-fois sa faute , el la gloire et Pamouf y 

Argant déjà s'indigne en son ardeur bouillante 

De languir plus long-tems sur la plume indolente;- 

Ses blessures à peine ont pu se refermer y 

Que son farouche instinct le presse de s'armer y 

Des combats et du sang tant la soif le dévore ! 

Du grand jour qu'il attend il invoque l'aurore. 

Ses yeux ont cette nuit peu goûté le sommeil y 

Il s'agite 9 et bientôt devançant le soleil y 

Demande en se levant ses armes redoutées r 

Mais d'autres à son bras en ce jour apportées y 

Du Soudan de Memphis sont un nouveau présent ;• 

Le fardeau pour tout autre en serait trop pesant \. 

Leur richesse éblouit , pt sur-tout son épée 

De l'acier le plus pur avait été trepipée. 

L'impatient guerrier la ceint à son côté.- 

Comme on voit dans un ciel rougeâtre , ensanglanté' * 

Apparaître aux humains la sinistre comète , 

Des menaces du, ciel prophétique interprète y 

Phénomène veugeur qui change les États y 

Et porte l'épouvante au cœur des potentats ; 

Tel paraissait Argant dans l'éclat de ses armes.' 



C H A N T V I I. 309 

Son regard sombre et louche imprime les alarmes 4 
Ses yeux iyres de sang respirent les. combats 4 
*Son geste furieux , précurseur du trépas y 
Ferait entrer la crainte au cœur le moins timide. 
Il tire et fait briller son épée homicide , 
L'agite et frappe en vain les ombres et les airs, 
ce Bientôt , dit-il ^ bientôt ce brigand , ce pervers y 
Ce Tancrède , l'orgueil de la secte chrétienne 9 
Qui contre mon épée a mesuré la sienne y 
Va périr sous mes coups 5 je veux fouler aux pieds 
Son front, et ses cheveux dans la poudre souillés; 
Qu'étendu sur l'arène , et respirant encore , 
A la honte du Die|i que l'infidèle adore , 
11 puisse voir ma main arracher de son flanc 
Son armure impuissante et teinte de son sang '^ 5 
Qu'il nue 'demande en vain même la sépulture , 
"& ma rage aux vautours le promet pour pâture. » 
Tel menace un taureau que dans son fier courroux ' 
Tourmentent de l'amour les aiguillons jaloux. i 

Par ses mugissemens sa fureur excitée 
Blesse l'arbre innpcent de sa corne irritée. 
Il bondit, livre aux airs des assauts impuissans. 
Il bat du pied le sable , et fait la guerre aux vents ^ 
Préludes d'une attaque à son rival mortelle. 

xt Vole au camp 9 dit Argant au héraut qu'il appelle. 

Annonce à l'ennemi le combat et la mort. » 

Sans attendre plus rien , et d^un même transport ^ 

Il part , et précédé du captif qu'il emmène , 

Sort des murs et franchit la colline prochaine^ 

Soudain au bruit du cor , à ses sons redoublés , 

Auprès de Godefroi les chefs sont rassemblés. 

Le défi du héraut à Tancrède s'adresse , 

Mais n'exclut aucun autre : une juste tristesse 

Au cœur du général s*élève en ce moment. 

Ses yeux autour de lui promenés tristement. 

Ne rencontrent personne à qui sa confiance 

Puisse du nom chrétien i^pmettre la vengeance. 

Henaud s'est exilé , Tandrède a disparu ,. 

Et l'élite du camp près d'Armide a couru. 

Les autres moins armés de force et de vaillance , 

iDontre un tel adversaire ont trop peu d'assurance. 
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Ils ont vu ce qu'il peut : le silence gardé 

Fait trop voir que Phonneur à la crainte a céàê^ 

Et quel que soit le prix d^^une telle victoire , 

Nul d'un danger si grand n'ose chercher la gloire» 

Bouillon voit de leiirs coeurs l'abattement honteux ^ ^ 

Bouillon se lève , et plein d'un courroux généreux : 

ce Ah ! |e serais ( dit-il ) trop indigne de vivre ^ 

Si je souffrais l'opprobre où ce moment nous livre y 

Si je pouvais encore endurer plus long-tems 

D'un barbare impuni les mépris insuftans , 

£t laisser sous ses pieds Phonneur de ma patrie» 

J'irai, j'irai d'Argant affronter la furie. 

Que le camp tout entier se repose , et de loin ' 

Des périls où je cours qu'il reste le témoin. » 

On apportait déjà sa lance et sa cuira.s3e : 

Raymond , quoique charmé d'une si noble audace ^ 

La condamne pourtant : sion âge respecté 

Fait parler la sagesse avec autorité. 

« Non y Godefroi , dit-il y quelqu'honneur qu'il s'apprêtt | 

Exposerait Tarmée en exposant sa tête. 

Godefroi sur qui seul repose tout l'Ëtat y 

£st notre général j et n'est pas im soldat. 

L'empire de la foi sur ses destins s'appuie ; 

Son bras doit des enfers briser le tr6ne impie. 

A ce terme promis lui seul doit nous guider , 

C'est à nous de combattre, à lui de commander» 

Moi-même je m'engage au combat qu'on refuse : 

Me préserve le ciel que mon âge m'excuse ! 

Oh ! si j'étais encor tel que dans mon printems ^ y 

Si j'avais aujourd'hui la vigueur de vos ans j 

Vous de qui la jeunesse accuse ici vos craintes , 

Vous qui gardes d'un camp les timides enceintes y 

£t qui ne ressentez ni honte ni courroux , 

Alors qu'un Sarrazin vient vous outrager tous l 

Que n'ai- je cette force autrefois redoutée y 

Alors que de Conrad la cour épouvantée 

Vit tomber Léopold , dolit ce glaive vainqueur 

Traversa la cuirasse en lui perçant le cœur ! 

£t quel guerrier ! sa chute eut plus d'éclat sans doute 

Que de cent Sarrazins la facile déroute. 

Avec le même bras , déjà dans le cercueil y 

Seul î'aurais fait descendre Argant et son orgueil» 
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Tel que ]e suis pourtant , c'est moi qui le défie : 
J'ai quelque force encore et mon cœur s*y confie. 
Je pourrai succomber , mais quel que soit mon sort ^ 
Argant paiera du moins sa Tictoire et ma mort. 
Je vais m'armer ; je veux, combattant cet impie y 
Honorer ma vieillesse ^ et couronner ma vie. » 

A Tezemple^^à la voix du courageux Tieillard| 
La vertu se réveille \ on voit de toute part 
Se lever contre Argant les glaives qui s'irritent : 
, Tous craignaient le combat ^ et tous le sollicitent } 
Ouelfe , les deux Guidon | Baudouin et Gemier ^ 
£t Pyrrhus | dont Pesprit politique et guerrier 
Ouvrit à Boëmond Anttoche surprise 9 
Roger que de son nom le bonheur favorise y 
£t Gildippe à côté de son cher Odoart y 
Amans plutôt qu'époux , Bx>semond y Ébérard ^ 
L'un né dans les rochers de la Galédonie y 
L'autre qui vit le jour aux rives d'Hybemie ^ 
Tous les deux habitans de ces bords isolés y 
Qu'au bout de^l'Occidél^t les mers ont reculés. 

^Mais plus ardent qu'eux tous le vieillard magnanime ^ 
Qui brûle d'achever le dessein qui l'anime y 
Déjà de son armure a revêtu Pacler : 
Le casque seul encor taanque à son front guerrier. 
Bouillon l'embrasse : « ô toi , la gloire de notre âge ! 
O de l'antique honneur noble et vivante image ! 
Comte y c'est sur toi sçul que les yeux sont fixés : 
Nos devoirs chaque jour nous sont par toi tracés y 
£t de la discipline y et de l'ordre et du zèle y 
Raymond dans notre armée est le premier modèle. 
Tu nous dois tes conseils y tes leçons , tes talens y 
£t des eâcploits plus mûrs y plus dignes de tes ans. 
Cède à mon amitié : je demande à ce titre 
Que tu laisses le sort de ce grand choix arbitre y 
On plutôt par Dieu seul le cnoix sera dicté : 
Ce qu'on nomme hasard n'est que sa volonté. 
Que dans l'urne ces noms mêlés à l'aventure . • • . » 
« Et le mien y sera y je le veux y je le jure y » 
Dit en jetant son nom le vieillard enflammé.. 
On. interroge l'urne et le ciell'a nommé:. 



/ 



k 



3ifi JERUSALEM DÉLIVRÉI5, 

iS.on nom est accueilU par des cris d^allégres^e. 
Le comte semble alors retrouver sa jeunesse , 
Le fei| luit dans ses yeux , son front a rayonné* 
Tel de sa peau nouvelle éclate environné 
Un serpent qui laissa ses dépouilles vieillies y 
£t rallume au solqil ses couleurs rajeunies ^°. 

Mais Godefrqi sur-tout dans ce décrçt divin 

Croit voir de la victoire un présage certain. 

« La vertu par le ciel ne sera point trompée 9 » 

Dit-il ^ et détachant sa glorieuse épée , 

La présente au vieillard : a long-tems dans les combat^ 

Du rebelle SsCxon ce fer arma le br^- 

Je l'arrachai jadis à ce guerrier inipie ^ 

^t sa mort expia Içs crimes de sa vie. 

Que ce fer qui jamais n'a trahj ma valeur j 

£n passant dans ta main y soit encore vainqueur, j^ 

Argant seul , et foulant l'arèn^ abandonnée , 

Exhalait de l'orgueil l'insolence effrénée j 

I^aisait entendre au loin ses cri^ ^jjjurieux. , 

« Eh bien ! peuple invincible , européens fameux ^ 

Paraissez doqc ^ venez ponquéri^s de l'Asie y 

Venez , Àrgant est seul et tous il vous défie. 

Qu'il vienne donc enfin ce Taj^crède indompté. 

Quoi ! n^ compte-t-il plus sur spn bras redou|:é? 

Attend-il que la nuit vienne encore à son aide ? 

Ce héros a-t-il peur ? f . . Mais s'il tremble , s'il cède ^ 

Si même .aucun de vpus n'o.se le remplacer y ^ 

Venez tous à-la-fpis y \6us pouvez avancer. 

Cavaliers , fantassins y la carrière pst ouverte ^ 

Et la tombe du Christ à yos yeux est offerte. 

En voila le chemin : est-ce en vain qu'^n ces lieux 

Vous veniez de si loin pour acquitter vos vœux ? » 

Ces cris dont tout le can^p peut entendre l'outrage y . 
Appellent d'un vengeur le bras et le courage. > 
On amène à Raymond so^ coursier si vanté y 
Qui de l'aigle a le nom et la rapidité , 
Le léger aquilin né sur les bords du Tage. 
Jjà, si nous en croyons Içs récits du vieil âgé ", 
Quand les feux du printems , le besoin de joui» | 
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JL^vrent les animaux aux fureurs du désir , 
La cavale erre et brûle ^ et d'amour dévorée j 
Ouvre au souffle des vents une bouche altérée j 
Haletante et boit l'air qui féconde son sein. 
£)n eût dit y il est vrai ^ que le propipt aquilin 
Était d^air et de feu ^ sa course est dans respace ^ 
La terre de sjss pas ne garde point la trace. 
Il va porter Raymond , et le guerrier pieux 9 
Élevant vers le ciel sa prière et ses yeux : 
JK Toi j djit-il j qui jadis contre un peuple infidèle. 
Aux champs dç Térébinthe as vengé ta querelle , 
Quand la frondje d'un pâtre a par un coup si prompt, 
D'un géant dans la poudre humilié le front , 
Renouvelle y grand Dieu 9 ce miracle propice. 
Que la force succombe y et que l'orgueil périssef 
Tu fis de Goliath t'iompher un enfant : 
Qu'un vieillard aujourd'hui soit le vainqueur d'Argant, » 

Il dit y et p^ la foi sa prière inspirée , 

£n sortant de son cœur alla vers l'empyrée. 

Comme le feu qui monte et s'élève en son cours ^ 

La foi qui vient du ciel y remonte toujours. 

L'oreille du Très-Haut entend la voix du juste. 

Il appelle y il choisit dans sa milice auguste 

L'ange dont aujourd'hui l'invisible secours 

Doit protéger |laymond et veiller sur ses jours. 

C'est celui que d|éja la suprême clémence 

Pour guide et pour appui lui donna dès l'enfance. 

Chargé d'un nouvel ordre y il s'envole aussitôt 

Au céleste arsenal , /ormidable dépAt 

De ces arnies du ciel que soii courrou^ signale. 

Là repose la lance à Satan si fatale y 

Là dort le fei; vengeuf y le foudre dont les traits y 

Échaj^pânt à nos yeux , ne s'égarent jamais y 

£t portent les fléaux dans leur course invisible \ 

C'est là qu'est suspendu le trident invincible y 

Du monde condamné la première terreur, 

Dont jadis Noé seul évita la fureur , 

Et qui souvent encore effrayant les deux mondes , 

î'ait tonner les volcans et déchaîne les ondes. 

On voit dans cette enceinte à la voûte briller , 

.Du plus pur diamant un vaste bouclier. 
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De PAtlas au Caucase il courriraît la terre : 

Des princes vertueux égide tutëlaire , 

Rempart des nations docileà à la foi , 

Fidèbs à leur Dieu 9 fidèles à leur rdi. 

L^ange le prend en main , vole au champ des batailles. 

Le peuple de Solyme a couvert tes murailles. 

Clorinde en même tems par Tordre d?Aladin 

Range son escadron sur le coteau voisin. 

Les chrétiens de leur camp occupant la barrière ^ 

Laissent aux combattans une juste carrière. 

Aïgant voit s'avancer un guerrier inconnu. 

a Tancrède en cet instant est ailleurs retenu y 

Dit le comte ; au destin tu peux en rendre grâce. « 

N'en conçois pas pourtant une trop vaine audace. 

Je viens le remplacer et peut-être aujourd'hui , 

Je me puis contre toi ibesurer comme lui. 

Je soutiendrai l'honneur qu'on a daigné me faire j 

Et crois pouvoir t'ofFrir un nouvel adversaire. » 

Le Sarrazin répond d'un sourire insolent : 

ce Ou s'est donc retiré ce guerrier si vaillant? 

Il menace y et déjà la fuite est son asyle. 

Quoi ! Tancrède se cache ! ah ! ressource inutile. 

Oui , quelque part qu'il soit , je saurai l'y trouver ; 

Le ciel même , le ciel ne pourrait le sauver. 

Mes mains l'iraient chercher jusqu'au sein de la terre. » 

— <c Lui I dit le chevalier rougissant de colère y 
Lui se cacher I Tancrède a plus de cœur que toi. » 

— ce Voyons , répond Argant y voyons si contre moi^ 
Tu sauras soutenir ces bravades si folles y 

Et comment les effets répondront aux paroles. 

Je t'accepte 9 il suffit ^ prends du champ : je veux voir 

Sur quel bras les chrétiens ont fondé leur espoir. » 

Ils courent , et le comte , au bout de la carrier© ^ 

Sans ébranler Argant a frappé la visière. 

Le coup du Sarrazin par l'ange détourné y 

3ombe aussi sans effet y et d'un bras indigné ^ 
brisé en blasphémant cette lance trompée y. 
Affront nouveau pour lui : soudain avec l'épée 
Il charge , et du fardeau de son pesant coursier 
Croit écraser Raymond 5 mais l'adroit cavalier 
lUudè ) et dans sa course aussi prompte qtie sûre ^ 
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Il lui porte en passant la première blessure. 

Argant revient sur lui , le comte échappe encor. 

Aquilîn le seconde 5 et d'un agile essor 

Voltige autour d' Argant y se courbe , se replie j 

Se redresse ; on dirait que s^ tête assouplie ^^ 

En prévenant la main qui doit le diriger , 

Devine Pennemi , son maître et le danger , 

Que son instinct combat et lui donne des ailes. 

Sans tous ces mouvemens à Raymond si fidèles > 

L'énorme Sarrazin y et son puissant coursier 

Pourraient de leur seul poids l'accabler tout entier. 

Mais Raymond tour-à-tour et l'évite et le presse : 

£t tel qu'un général , près d'une forteresse 

Que couvrent des rochers , qu'entourent des marai^ 

Surprend le cAté faible 9 et s'ouvre des accès y 

Tel Raymond de ses coups marque et choisit la place % 

Il assiège d' Argant la gigantesque masse : 

£t quand de l'ennemi qiril trompe à tout moment , 

La force et le courroux s'épuisent vainement y 

Trop faible pour percer l'airain de son armure. 

Il en cherche de l'œil la mobile jointure. 

C'est-là que par trois fois son glaive s'est porté j 

£t le glaive trois fois en sort ensanglanté. 

Argant serre à la fin le vieillard hors d'haleine ; ' 

D'aquilin cette fois toute l'adresse est vaiiie : 

Raymond ne peut parer ni fuir un tel effort ; 

Sur lui le bras d' Argant descend avec la mort. 

Mais l'ange oppose alors son égide invisible \ 

Elle a reçu le coup 5 le cimeterre horrible j 

Comme un verre fragile est venu s'y briser ''. 

Forgé d'un bras mortel j que peut-il opposer 

Au bouclier céleste j impérissable ouvrage ? 

Le Sarrazin muet de surprise et de rage 9 

A peine en croit ses yeux; sur ces tronçons épars^ 

Sur sa main désarmée il fixe ses regards y 

Et croit du chevalier l'armure invulnérable. 

Du comte à qui le ciel cache un bras secourable y 

La cuirasse est intacte j et de son casque entier 

Le combat n'a pas même offensé le cimier. 

Le généreux Raymond en lui-même balance s 

Il a droit d'acheter une juste vengeance j 

Ou du moins l'ennemi doit s'avouer vaincu *♦. 
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Mais Raymond qui toujours pour l'honneur a vécu y 
Dédaigne une victime impunément frappée 'y 
Ji est prêt à crier : va , prends une autre épée. 
A-t-il droit cependant combattant pour les siens y 
De remettre jMf| danger la cause des chrétiens? 
Pendant qu'il doute , Arcant d^une main forcenée , 
De son glaive rompu lui Lince la poignée y 
Fond sur lui ^ le saisit , ve.ut lutter corps-à*corps, 
Jl^Lymond sanglant y meurtri y repoussant ses efforts , 
S^en délivre en blessant cette main qui Tembrasse : 
D^un vautour afîfamé y la serre est moins tenace. 
Cet outrage imprévu lui rend tout son courroux ^ 
Sur le guerrier féroce il redouble ses coups. 
Mais rien du Sarrazin ne peut dompter Paudace : 
Fort d^utie épaisse armure et plus fort de sa masse , 
Il résiste toujours , quoique toujours frappé. 
Tel battu par les vents , des flots enveloppé y 
Tous ses mâts fracassés y ses voiles emportées ^ 
Un navire aux assauts des ondes irritées y 
Oppose de ses flancs taillés dans les forets y 
JLa structure robuste et les contours épais t 
A côté de la mort est encor l'espérance. 
Fier Argant , telle était ta superbe assurance j 
Tu bravais. le trépas , tu prodiguais tes ^ursz 
L'enfer prévit ta perte y et vint à ton secours. 

Un dëmon est sorti du ténébreux royaume* 
Des Tapeurs d^lne nue il forme un vain fantôme y 
Lui donne de Clorinde et la taille et les traits | 
Le port, la "Voix, le*eeste et ^lême les attraits t 
Il aborde Gradin , célèbre archer, de Crète *^ 5 
« Toi dont l'arc est si sûr y l'adresse si parfaite y 
Dont les flèches jamais ne trompèrent ta main y 
SoufFriras'-tu y dit-elle y intrépide Oradin y 
Qu'à nos yeux aujourd'hui le brave Argant périsse y 
Et que de sa défaite un chrétien s'applaudisse y 
Qu'il remporte en son camp un trophée orgueilleux ? 
Perdrons-nous de l'Etat le soutien glorieux ? 
Combien à son trépas nous serions tous sensibles !. 
Signale ici plutôt tes flèches infaillibles ^ 
Trempe-les dans le sang de ce brigand français». 
Songe que le Soudan a )/honneur du succès y 
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Joindra la récompense , et crois que sa justice 
Pour toi réserve un prix égal à ce service. » 
Le docile Oradin de ce discours flatté y 
Tend son ^rc , et le trait sur la corde ajusté j 
Fuit , et siffle dans Pair ^ atteint le comte j et passe 
£ntre les nœuds d'acier qui bouclent la cuirasse ^ 
Les sépare 9 et de sang à peine les rougit : . 
Le ciel [jermit le coup j et l'ange l'amortit* 
Le comte en arrachant IjS fer de sa blessure ^ 
Prend le ciel à témoin de ce lâche parjure- 
Oodefroi qui sur lui fixe un œil vigilant y 
Craint que le trait fatal n'ait percé plus avant } 
Il gémit du danger dé ce yieiliard qu'il aime , 
Au secours de Raymond il veut courir lui-même ^ 
S'indigne , et de la foi cet oubli déloyal 
D^une prompte vengeance est le piste slgnaL 
Oodefroi l'a donn-é : les visières s'abaissent | 
Les lances ont brillé 9 les tentes disparaissent j 
£t sous les pas pressés des nombreux bataillons y 
La poudre dans les airs monte en noirs tourbillons ^ 
La terre s'en ^ébranle , et les cieux s'obscurcissent y 
£t sur les boucliers les lances retentissent. 
Les mourans sur les morts tombent ^ et dans les rang» 
Cavaliers et chevaux s'entassent expiraas. 
Ici le coursier meurt ^ un autre erre sans guide j < 
£t dans ce choc subit la mêlée homicide 
Confond le sang ^ les coups ^ les cris et la fureur ; 
Le carnage s'échauffe en son aveiigle horreur. i 
A ce spectacle affreux qui ranime sa rage , 
Argant , impatient de s'ouvrir un passage , 
Prend des mains d'un soldat une masse de fer y 
D'une main vigoureuse il l'agite dans l'air ^ 
£lle retombe , écrase , abat dans la mêlée 
La faible midtitude au hasard immolée. 
C'est Raymond seul qu'il cherche ; il veut de rang en rang ^ 
Arriver jusqu'à lui par un fleuve de sang. 
Il dédaigne ce sang vulgaire , et sa furie 
Dans celui de Raymond brûle d'être assouvie. . 
De plus fiers assaillans l'arrêtent; et Roger , 
Ormand , les deux Gérard f Guidon et.Bérenger , 
Contre lui tous ensemble ont dirigé leur lance J 
L«ur attaque d' Argant accroît la violence y 
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Comme le feu captif par Pobstacle animé j 

Embrase la prison qui le tient renfermé. 

Oimand périt ; Guidon a perdu la lumière ^ 

Les deux Gérard blessés roulent sur la poussière. 

Mais le nombre redouble et grossit sur ses pas \ 

Par-tout un cercle épais l'entoure du trépas ; 

U le brave , et tient seul la victoire en balance. 

« Baudouin | qu'à l'instant ta réserve s'avance j 

Dît Bouillon à son frère ^ et qu^un nouvel effort 

Dii combat incertain décide enfin le sort. 

Argant prête sa force à cette aile affaiblie : 

Que par tes cavaliers elle soit assaillie ^ 

Que la lance baissée ils enfoncent ses flancs. 70 

Baudouin part ; devant ses escadrons bouillans , * 

Tout à plié soudain : ces milices d'Asie 

N'ont pu du cboc français soutenir la furie '*. 

Tous leurs rangs sont rompus y tous leurs chefs terrassés ^ 

Soldats 9 coursiers ^ drapeaux sont par-tout renversés. 

Tout fuit j Argant demeure 9 et toujours invincible y 

Au péril 9 à la mort il semble inaccessible. 

Il suffît contre tous ; frappé de toutes parts , 

On dirait qu'il ne sent ni les traits ni les dards , 

Et que ce aarrazin immense j insurmonf able y 

Fait mouvoir les cent bras du géant de la fable. 

Le vêtement d^airain dont il est entouré y 

Sur ses membres sanglans ouvert et déchiré y 

Sur son front dépouillé son casque qui se brise y 

Sa sueur qui l'iuonde y et son sang qui s'épuise j 

Et de fatigue enfin tout son corps affaissé y 

Son bras même y son. bras de carnage lassé y 

Rien ne pouvait encor le résoudre à la fuite. 

La foule qui sp presse et qui se précipite y 

L'entraîne cependant d'un flot iïnpétueux ^ 

Il cède et ne fuit pas ; il cède 9 mais ses yeux 

Sont toujours menaçans y son audace est la méme^ 

Son cœur n'est pas vaincu : dans ce désordre extrême j 

Il voudrait vainement rallier ses soldats f 

Il appelle y il commande y on ne l'écoute pas. 

La frayeur ne connaît ni frein ni discipline ^ 

Et si dans ses décrets la sagesse divine 

N'eût marqué des momens qu'on ne peut prévenir ^ 

Aujourd'hui d'Aladin le vèga» «Uait ^ir. 
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Il succombait : sa chute est eucor retardée ; 
Solyme par l'enfer peut être secondée. 
Du Dieu de Godefroi les démons ennemis 
Vont s'armer d'un pouvoir que lui-même a permis. 

Tout-à-coup rassemblant les plus épais nuages | 

Ils font du haut des airs descendre les orages, 

Les éclairs enflammés dans un ciel ténébreux 

Retracent des enfers et la nuit et les feux. 

X^horizon gronde y tonne y et la brume glacée , 

Dans les airs endurcie , et par les vents chassée , 

Se mêle avec la foudre , et tombe avec fracas. 

De ce noir ouragan les rapides éclats y 

Des arbres ^ des rochers emportant les ruines y 

Semblent déraciner les monts et les collines. 

Un affreux tourbillon guidé par les enfers y 

Pousse aux yeux des chrétiens la grêle et les éclairs ^ 

Et les vents ennemis leur enlèvent leurs armes. 

Us s'égarent dans l'ombre ^ errent dans les alarmes. 

L'un court j l'autre s'arrête ; et troublés , éperdus , 

Ils cherchent leurs drapeaux que l'œil n'apperçoit plus. 

Mais Clorinde saisit ce moment favorable : 

«c Courage ^ compagnons j[ oui j le ciel secourable y 

Combattant l'ennemi y se déclare pour nous. 

Sur eux seuls de Porage il dirige les coups 5 ^ 

Il enchaîne leiurs bras y les désarme , et nos têtes 

Restent , vous le voyez j à l'abri des tempêtes. 

Marchons à la victoire où le ciel nou$ conduit, aci 

On en croit ce présage y on s'anime y on la suit. 

Argant en même tems a retourné la tête : 

La vengeance à ses yeux se montre toute prête y 

Lui rend encor la force y et joignant leurs fureurs ^ 

Déjà Clorinde et lui fondent sur leurs vainqueurs y 

Que le fléau poursuit et que leur main terrasse. 

Un autre effroi s'est joint au trouble qui les glace \ 

Tout cède y et des chrétiens le cœur mal afferma y 

Par l'orage est vaincu plus que p^r l'ennemi. 

Sous les coups de Clonnde ici Rodolphe tombe ,j 

Là sous le fer d' Argant Bernaville succombe. 

Revenus de leur crainte y à leur haine rendus , 

Moissonnant des fuyards qui ne résistent plus y 

Les cruels Sarrazins s'enivrent de carnage y 

Mêlent des ik)t9 de sang aux torrens de l'orage. 
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Toujours inébranlable en ce commun efFroi , 

]Ferme j mais indigné ^ le triste Godefroi 

Accuse en vain la peur des chefs et des cohortes : 

ï)u camp qui les reçoit seul il défend les portes , 

Et contre Argant lui-même il pousse son coursier.' 

t)eux fois il arrêta le terrible guerrier j 

Il enfonça deux fois les rangs des înfidèlels. 

Les chrétiens déplorant ces disgrâces nouvelles y 

t)ans leurs retranchemens rentrent découragés ^ 

£t Solyme a reçu leis Sarrazins vengés : 

Mais la tetapête encor n'est pas moins Courroucée f 

Dans ce canïp malheureux s^a rage est exercée. 

Les feux éteints par-tout augmentent la terreur ; 

Le sol est iirondé ; les autans en fureur 

Déchirent les débris des tentes arrachées ( 

L^onde roule fangeuse ^ et couvre les tranchée's» 

L'enfer a rassemblé dans son horrible effort , 

Les eaux , les vents y- la foudre'^ et la ntiit et la mort *7j 
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NOTES 

SUR LE SEPTIÈME CHANT. 



PcLge 2981 ven 19. 
^ Sans guide ^ sans soutien. • . 

Le poëte ajoute : œ Ne voyant et n'entendant autour. 
>9 d'elle que ses larmes et ses cris. » Cela m'a paru peu 
naturel : on ne regarde guères ^%s propres larmes y et l'on 
n'écoute guères ses cris^ sur*-tout en courant à cheval. Il y 
a là de l' affectation :, il y en a encore plus y quelques vers 
après I à dire qu'Herminie n'a soif que de ses larmes^ et 
c'est ce que )'ai encore supprimé. Quand le Tasse nous 
dit qu'Herminie pendant toute cette journée ne prend 
aucun aliment et ne se nourrit que de ses maux , 

«c Cibo non p rende già j €he de suoi mali 
M Solo si pasce, » 

il ne dit rien que de vrai. L^on conçoit parfaitement que 
dan» toute grande agitation , dans toute grande douleur y 
l'on ne sent pas 9 pendant un certain temps ^ le besoin de 
nourriliu-e j et il est vrai à la lettré qu'alors le chagrin en 
tient lieu, puisqu'il nous met hors d'état d'en prendre. 
C'est donc là qu'il fallait se borner , et c'est oe que j ai rendu 
•n un vers : 

Hélas ! et sa tristesse est son seul aliment. 

Page 3oo , vers 8. 

^ La courre doucement de ses paisibles ailes. 

Les deux vers suivans disent : « Cependant l'amour ne 
» cesse de troubler la paix de son sommeil par divers fan- 
» tomes. » Deux rais€<n8 m'ont fait écarter ces deux ver§ : 
d'abord, après ce tableau du sommeil, présenté comme un 
consolateur si bienfàisatnt , et qui est ici le seul pour elle , 
il ne faut pas afiaibli^ l'effet de cette peinture q\ii nous 
•onsole nous-mêmes. Nous avons tant de plaisir à voir 

Tome IL X 
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reposer enfin cette infortunée , que c'est nous contrarier 
AOQs-mémes que ae troubler son sommeil 9 et même assez 
hors de propos ^ car après une excessive fatigue de corps et 
de violentés secousses de Pâme y le sommeil est d'ordi- 
naire très-profond ; mais de plus y c'est ici une de ces ré- 
pétitions oiseuses où le poëté se laisse trop aller : je dis 
oiseuses y car dans un poëme de cette étendue ^ il y en a 
d'inévitables. Le TaSse a déjà fait usage deux fois des 
songes sinistres , et à propos et avec effet y, pour cette même 
Herminie dans le ckant précédent, et pour Armide dans 
le quatrième , chaque fois d'une manière différente : il n'y 
a donc rien à dire. Ici de quoi peuvent sei*vir les songes y 
indiqués seulement en deux vers insignifians y au lieu 
qu'ailleurs ils sont caractérisé» avec tout Tintérét possible y 
comme on a pu le voir ? C'est faire rêver Herminie imi* 
quement pour l'empêcher de bien dormir ; j'ai mietix aimé 
la laisser reposer y quand il n'en coûtait que deux vers 
qui ne sont nullement regrettables : mais quelles petites 
fautes et au milieu de quelle foule de beautés^ et de quelles 
beautés \ Ces deux chants , le sixième et le septième, valent 
•à eux seuls un bon poëme : tous les genres de mérite y sont 
réunis : il y a là toute une épopée. 

Page 3oa , vers 21 . 

3 Si Por, les dîamans^ idoles du vulgaire ,. 
Pouvaient teotef vos vœux 1 je puis les satisfaire; 
Mais ]e n'implore id que tos soins paternels. 

J'ai ajouté ce dernier vers y et avec raison y ce me sem* 
ble. Sans doute en demandant l'hospitalité à ce vieux 
berger y une princesse doit hii offrir de l'or y car elle en a 
et il n'en a pas. Mais de la manière dont ce vieillard vient 
d'être peint et dont il a parlé , il est de la justice de le 
croire au-dessus de cette offre y et de la délicatesse de le 
lui dire. Herminie en finissant par les deux vers du Tasse y 
sans correctif I à un peu l'air de conclure un marché. Avec 
un seul vers , on évite un petit défaut de bienséance y et il 
faut avouer aussi que cette espèce de tact est fort aidéer 
par l'habitude du genre dramatique* 

Page 3o6 ^ vers ao. 
* Ii'adrersaire est à pied , Tancrède à pded s*ayaace. 
Ce vexê confirme ce qui a été dit ci-dessus de la stricte 
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tïbservation des lois du duel dans la chevalerie < Cette atten- 
tion de Tancrède pour un ennemi aussi yil que Raimbaud^ 
pour un apostat , lui fait d'autant plus d'honneur j qu'il y 
a même ici de la générosité ; car il n'est armé qu'à moitié ^ 
il n'a pas de bouclier y et Raimbaud en à un ; ce qui faisait 
une différence énorme. Cependant Tancrède ne balance pas 
à descendre de cheval y dès qu'il voit que Raimbaud n'eu 
a point. Bien li^est plus propre à faire ressortir tcmt l'odieux 
de la conduite d'Argant avec Othon. 

Page^oQj vers 36, 

* Comme on Toit dans un ciel rougeàtre y ensanglanté. • . 

Cette comparaison y qui est originairement d'Homère ^ 

€st imitée ici en partie de Virgile , et en pftrtîe dt 

Lucain : 

Comum 
Sanguinei lugubre rubent» . • Vi&g. 

Crinemque tiifitndi 
Siitriê^ ac ttrris mutanten régna comnen* \àVCn 

Page 3o9) vers i5. 

* Qa*étend« sur l'arène , et respirant encore » 
Il puisse voir ma main arracher de son flanc 
Son armure Snpaissante et teinte de son sang ! 

Cernât iem'meci sibi me rapere arma cruenta ^ 
ytctoremque ferunt morientia tuihina Tumi. Vi«.o. 

Ibid>, vers 18. 

* 
' Tel menace un taureau. • . 

Les traits de cette comparaison sont encore empruntés 
de Virgile ^ daais la descriplioDi de^ mmour» e% dç la jai0u«i.e 
du taureau : 

Ir^ci in 9QniM^ di^U 
Arboris ohiU*u9 tnmçQ* v.emÊ*4ue hçe$fU 
Ictihus j et s^^r^A ad puff^m pf^iydit (tr^nâ* 

Page 3iOy vers 5. 

* Bouillon voit de leurs cœurs rabattement honrçnz. 

Tout cet endroit est calqué sur celui de l'Iliade , o«^ 
aucun des capit^^es Grecs n'osé d'abord accepter le d^ 
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d^Hector^ et où, ranimés ensiiite par les reprocLes in 
-vieux Nestor , ils se présentent en foule pour donner leurs 
noms que l'on tire au sort. 

Jiid, y vers 29. 
' * Àh ! si j'étais encor tel que dans mon printems-! 

Nestor parle de même dans Homère , et rappelle ses 
anciens exploits conime ici. Raymond; mais il ne s^ofFre 
pas à combattre y à cause de sa granda vieillesse ^ beaucoup 
plus avancée que celle de Raymond, dont le Tasse a dit 
qu'il. était encore plein de vigueur, quoique déjà siu: le. 
déclin de l'âgé. Virgile a imité , mais dans une occasion 
difFérente, ce mouvement oratoire ^ si intéressant dans 
un vieux «guerrier ; il fait dire au roi Évandre : 

* O rnihiprattritos referai si Jupiter annàs I 
Qualis eram , etc* 

£ntelle dit aussi de même : • 

Si mihi quct quoadamfuerau • • foret illajuventa, etc. 

Page 5i2, vers 6« 

' * Tel de sa peau nouvelle éclate environné 
Un serpent qui laissa ses dépouilles vieillies ^ 
Et rallume au soleil ses couleurs ra)eunies. 

l^unc positif novus exuviis , nitidusque juventâ, . • 
Arduus ad solem, . • Vzrg. 

Jiid, , avant-demier vers. 

' * Là 9 si nous en croyons les récits du vieil âge. • . 

Cette précaution que le Tasse a omise , et dont les an* 
tiens eux-mêmes se servent qujelquefois , était, Je crois, 
indispensable dans un poëme de la nature du sien , où Pou 
ne doit pas paraître adopter sérieusement une tradition 
aussi fabuleuse que celle des cavales fécondées par les 
vents. On peut seulement s'en servir pour en tirer de beaux 
vers : ceux-ci sont imités des Georgiques : 

Ore omne$ verue jn {ephyrum , stant rupibus altit, • 
Mxceptantque levés auras j et sape sùie ulliê 
Conjugiis^ vento gravidct {mirabile dictu), 

O maraviglia ! dit aussi le Tasse. C'était assez pour Vir- 
gile , mais non pas pour un poëte moderne. 
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Pcige 3 14*5 vers 09 . 

* ' Il charge , et du fardeau de son pesant coursier , 
Croit écraser Raymond. . • 

Il y a ici : a Comme un mouton qui baisse la tête pour 
frapper. » La comparaison est juste ^ mais trop petite , même 
quand on mettrait bélier au lieu de mouton. Il nV a pas 
moyen de mettre rien de semblable en parallèle avec 
ArganL 

Tage 3i 5 , vers 3o. 

** Le cimeterre horrible j 
Comme un verre fragile , est veuu s'y briser . 
Forgé d'un bras mortel , que peut-il opposer h etc. 

Mortalit mucro ^ glacies ceufutilis^ ictu 
Dissiluit, 

Observons en passant la différence des langues. Mor» 
talis mucto est fort beau , et rend toute Vidée d^lne arm e 
forgée d'une main mortelle. Nous ne pouvons en français ^ 
non plus qu'en italien , garder l'avantage de cette- éner- 
gique précision ^ et la périphrase est indispensable. Pour- 
quoi ? Parce que mortel a chez nous detix sens \ il signifie 
également ce qui est sujet à la mort et ce qui peut la don-» 
nerj un bras mortel , un glaive mortel. Delà il y aurait^ 
amphibologjie 9 si vous disiez ici le glaive mortel: on ne- 
saurait si c'est le glaive qui donne la mort , ou le glaive d'un 
mortel. Cette équivoque ne peut avoir lieu en latin 9 oii 
mor talis signifie uniquement ce qui est sujet à la mort ; 
et pour ce qui peut la donner , c'est letkalis ; aussi le 
Tasse ^ en prenant ce. trait dans l'Énéïde où Turnus brise 
dp même son épée sur l'armure divine d'Enée, a mis Un 
vers entier, pour remplacer le mortalis mucro-* di facina 
mortal tempra terreria : la trempe terrestre d^ une fabrique' 
mortelle ne pouvait , etc. Je n'y ai du moins employé qu un 
hémistiche ^ forgé d^'un bra^ mortel. 

Jbid, f dernier vers. 

'^ Il a droit d'achever une |uste vengeance y 
Ou-da moins Pennemi doit s*avouer vaincu. 

En rendant fidèlement d'après le Tasse la généreuse hési^ 
tation de Raymond, j'ai crû devoir ajouter ces deux vers 
pour plus grande clarté. Alors ^ en efïet , ou l'ennemi une ^ 
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fois désarmé devait se rendre , ou Fon avait droit de le 
tuer. Argant est fort loin de penser à se rendre : il n'y a 
donc qu'un sentiment naturel à une ame noble qui puisse 
faire balancer Raymond. Le Tasse a très-bien fait de le lui 
donner ) mais comme nos mœurs sont changées surcepoint^ 
et qu'aujourd'hui celui t[ui tuerait son adversaire après l'a- 
voir désarmé , serait un assassin , il était, je crois, indis- 
pensable de rappelei* pôttr Jious ce qui peut faire comprendre 
et sentir dans la conduite de Raymond une généroisité qui 
aie serait aujourd'hui qu*un deVoir 5 et peut-être n*était-ce 
pas trop pour cela de deiix ver^ donnés au Tasse dans ime 
de ces cfescriptions d'ailleurs si belles y mais où ces ' répé* 
titions fréquentes m'ont autorisé à lui en ôter quelques* 
uns. 

Page 3i6 , vers 3a. 

' s II aborde Oradin » célèbre archer de Crète. 

Imitation de l'Iliade où l'accord entre les Troyens et lea 
Grecs y qui devait suivre le combat où Paris venait d^ètre 
vaincu par Ménélas , est rompu , de même par un trait lancé 
de la main de Pandarus ^ à l'instigation de Minerve qui 
veut que la guerre recommence. Ici le poëte italien a suivi 
le grec yusques dans les détails de discours et d'action. IL 
<*n a aussi beaucoup profité dans le moment où commence 
}a mêlée. 

Page 3i8, vers 16. 

^6 Ces milices drâiie 
K'ont pit dtt cboc français souteair la Curie. 

I/impeto franco du Tasse que j'ai tâché de rendre par 
le choc français y était renommé en Italie à l'époque où il 
écrivait , et dans ce vers : 

Ne p Oter êostener Vimp éto franco. 

Il répétait la phrase si connue alors dans àoii pays y nùrt 
possumo resistere tUia/uriafranoese. 

Page 3^0^ dernier vers > 

* ' L'enfer a rassemblé dans son horrible effort , 

Les eaux , les vents ^ la kmàte f et la nuit et la mort. 

[ . Ce chant est peut -être celui qui renferme la plus gràn je 
variété de beautés originales. L^ârrivée d'Herminie chez: le 
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Ijergeri la situation où $e présente à nous ce TÎeillard aii 
milieu de ses enfans ^ le récit quUl fait de ses aventures ^ 
ai court ^ si simple et si touchant ^ la course de Tancrède 
et les incidens qui Paccoifipagnent y le combat contre Raim<* 
baud et son issue si singulière en elle-même et si vraisem-^ 
Diable par les circonstances \ la férocité guerrière d'Argant 
représentée sous des couleurs à tout moment nouvelles et sou# 
tant de jours difFérens^ cette idée si heureuse de lui opposer 
un vieux chevalier clurétien qui n^a que de Phonneur et du 
3èle| digne par cela même de la protection divine ^ qui 
dès-lors n'est plus une machine gratuite ; le plaisir naturel 
et moral que le poète a su y attacher y quand u nous monti« 
une force et une bravoure prodigieuses échouant contre un 
faible vieillard ^ ce qui est par-tout d^un eflet sûr , parce qi^ie 
l'on aime par-tout à voir Porgueil humilié ; Pintrépidité 
d'Argant I seul au nûUeu d'une déroute, tenant toujours 
ferme et avec im couragis toujours entier, même quand ses' 
armes sont en lambeaux et que ses forces sont à bout ; pein- 
ture que l'on peut opposer hardiment à celle d'Ajax défen- 
dant seul son vaisseau contre les Troyens, tombant de 
lassitude sur les bancs des rameurs , et ne pouvant pliis 
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bout à l'auti'e de cet admirable chant , et tous ces tableaux 
«ont diffëi^ns. Joignèi-y les mérites d'invention et d'art ^ 
entré autres ,'Tâncrède si adroitement éloigné , afin qile les 
chrétien^ ne soient Vaincus qu'en son absence, (^ùoiqu'iU 
ne le soient que par uiie force surhiaturfelle , mais particu- 
lièrement Àquilîn , dont i'ihstinct extraordinaire , sans être' 
hots de la ilaturë , remet dans la vraisemblance la résistance 
de Ràymûiliî à là supériorité d'Argant , et rend au poët» 
les moyeiis naturelà d'un combat qui eût été froid, s'il eût 
été tt^ut metVeilléUX. jamais peut-êu-e le Tasse n'a été plus 
parfait en invention que dans ce combat d'un genre tout 
particulier ; Râyïnond est protégé sails le savoi;- , ce^ qui 
lui conserve tout le mérite dé son coulage et de son dévoue» 
nènt, et ce qui est un progrès de l'art, puisque dans Ho-* 
mère les héros favorisés du ciel sont toujours à-peu-prèa- 
daiis le secrets Ici le poëte a tellement ménagé les enets^ 
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de cette interrention céleste j que les deux cliainpions peu- 
'vent très-naturellement ne pas s'en appercevoir. Le pre- 
mier coup de lance de la part d'Argant est sans efFet ^ et 
son épée se brise ensuite sur le bouclier de Pange; mais 
il peut attribuer le tout à la trempe des armes du chevalier y 
et c'est en effet Pidée qu'il a ^ et Raymond y est trompé 
comme lui. D'un autre côtë^ le poëte a laissé à la force d'Ar- 
gant tout l'avantage qu'elle devait avoir humainement ; et 
dès qu'il est parvenu à serrer de près son adversaire , c'est 
alors que l'on voit Raymond perdu , «i l'ange qui l'aban* 
donnait à lui-même j tant qu'il pouvait humainement résis- 
ter y ne venait alors à son secours ^ fidèle emblème ( pour 
le dire en passant) de la divine Providence , et qui n'a pu 
^étre saisi que par un poëte chrétien. A ce vers terrible ^ 

Sur lui le bras d'Ârgant descend avec la mort. 

On sent que le secours du bouclier est nécessaire ^ mais 
on a pu croire jusques-là que Raymond pouvait s'en passer. 
Cette manière de mêler le naturel avec le merveilleux 9 est 
ce que j'appelle une perfection vraiment épique ^ et dans 
celle-là le Tasse n'a point d'égal. Je ne nierai pas que je 
n'aie quelquefois' senti le besoin d'ajouter à la couleur j mais 
plus dune fois aussi je n?ai aspiré qu'à l'égaler, et je n'ai 
ajouté au dessein qu'une seule fois ^ c'est dans l'endroit où 
Argant long-temps éludé par l'incroyable agiUté d'Aqui- 
lin 9 vient à bout cependant d'ôter au cheval et au cavalier ^ 
tout moyen de lui échapper , et il y en a une raison natu- 
relle que le Tasse a oubUée je ne sais comment ; car il est 
manifeste qu'un homme de l'âge de Raymond ne doit pas ^ 
quelque bon écuyer qu'il soit, soutenir long- temps' sans 
manquer d'haleine , des évolutions si rapides , si violentes 
^t si continuelles , et l'on sent que dans une lutte de cette 
x^ature , c'est là ce qui doit d'abord manquer à un vieillard y 
nu lieu qu^on a vu dans le combat de Tancrède. qu'un des 
grands avantages du robuste Sarra^n était une haleine infa^ 
•tjgable , ce qui est en effet un des C£M*actères de la grande 
force. C'est ce qui m'a fait dire : 

Argant sert à la fin le vieillard hors d'haUme / 
D'Aqiiilin cette fois tonte Padresse est vaine 9 etc. 

Ce n'est qu'un mot , mais il est essentiel ^ le Tasse Pa 
omis , et je suis sûr qu'Homère ne l'aurait pas oublié. En 
ce genr« il excelle à tout motiver | et c'est un des mérites 
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qui lui font pardonner le défaut opposé qu^il a trop sou- 
vent 9 celui de tout dire. Je n'ai observé ce petit oubli si 
facile à suppléer , que comme tenant à une partie de Part ^ 
la vraisemblance des détails. Les anciens y ont excellé, et 
ont servi en cela de modèles au Tasse ; mais dans l*inven- 
tion J6 ne pense pas que personne Pait égalé. 
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CHANT HUITIEME. 



ARGUMENT. 



Satan <wdo*iia in démon de la diicorde d'exciter une sédition dans 
le camp des cli rétiens* Un cheralier Danois vient raconter à 
Godefroi la défaite et la mort de Sbéiion son maître, surpris et 
enveloppé aux confins du désert par Soliman et ses Arabes i et tué 
arec'tons les siens. Échappé seul du carnage par une protection 
miraculeuse y il apporte Pépée du prince de Danemarck» pour la 
remettre à Renaud que le ciel destine à venger cette mort. ArgiU 
lan inspiré par l'enfer , accuse Godefroi d'avoir fait périr Renaud , 
dont on a trouvé dans les champs l'armure ensanglantée, et cette 
calomnie allume dans le camp une sédition que Godefroi appaise 
par son courage et sa fermeté. 

Xjes vents avaient cessé leur guerre et leurs ravages y 

Aux élats du tonnerre y au fracas des orages 

Succédait le silence , et Phorizôn calmé 

Des roses du matin était déjà semé. 

Mais Satan dont la haine excita la tempête y 

Tient de plus noirs desseins la trame toute prête. 

Il en charge soudain celui de ses démons 

Qui sait mieux du mensonge apprêter les poisons y 

£n former dans les cœurs le plus épais nuage y 

£t conduire un mortel des erreurs à la rage. 

C'est le monstre jadis par là crainte adoré 9 

Sous le nom d'Alecton ^ de serpens entouré. ' 

a Regarde- vers ce camp l'étranger qui s'avance ^ 

Dit Satan \ l'écarter n'est pas en ma puissance. 

Il a de Soliman trompé le fer vengeur ^ 

De son prince l'nmolé vient conter le malheur , 

Révéler aux chrétiens de grandes destinées y 

Pour le fils de Berlold par le ciel ordonnées , 

Qui vont frapper Bouillon j et sans doute hâter 

Le retour d'un héros qu'il nous faut redouter. 
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Tu sais trop si Renaud menace notre empire : 
Il faut pour Péloigner que tout Penfer conspire. 
Va y fais tournet contre eux y servir à nos complots 
Ce ïèle qui va nattre en faveur d'un héros. 
C'est ici qu'il te faut déployer ton génie , 
Répandre l'imposture , armer la onomnie^ 
Régner par la discorde et par la trahison. 
Que l'aveugle fureur j fille du noir soupçon y 
Entre au coeur des Latins j que l'Anglais indpcile y 
L'Helvétien crédule y et le Germain tranquille y 
Et l'ombrageu± Toscan y soulevés à-la-fois , 
Au cri de la vengeance élevé par ta Voix y 
Remplissent tout ce camp d'horreur et de carnage; 
Que leur perte s'achève y et soit ton digne ouvrage. » 

Il dit y et dans -l'instant que le monstre infernal 

Se hâte d'obéir à cet ordre fatal y 

I^ans le camp des chrétiens déjà vient de se rendre 

L'étranger qu'à l'envi l'on s'empresse d'entendre. 

Il voulait , s'inclinant aux pieds de Godefroi y 

Baiser l'auguste main du vengeur de la foi. 

Le modeste héros refusant cet hommage , 

A parler devant tous l'invite et Pencoura^. 

« Faut-il y dit le Danois , 6 chef victorieux î 

Qu'un si triste devoir m'ait conduit en ces lieux ! 

J^apporte ici le deuil. . • » Il s'arrête y soupire ; 

Dans les pleurs , les sanglots y il commence à décrira 

Un désastre assez grand pour les lustifier. 

ce Du monarque Danois le fils et l'héritier , 

Digne appui de son trône y honneur de sa vieillesse f 

Suénon y de la gloire épris avec ivresse y 

Brûlait d'associer son bras et ses exploits 

A ces guerriers fameux y défenseurs de la croix. 

Les travaux y les hasards d'un pénible voyage j 

Les plaisirs que son rang promettait à son âge y 

Ni la cour y ni la voix d'un père eil cheveux blancs, 

Rien neput refroidir ces généreux élans. 

Sous un chef tel que toi^ sous ta noble bannière^ 

Il voulait s'essayer au grand art dé la guêtre. 

La gloire de Renaud tourmentait Suénon y 

•Et auand de ce héros il entendait le notn , 

On le voyait rougir de sa jeunesse obscure. 
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Une autre ambition plus sublime et plus piu-e^ 
' Pour la cause du ciel une jalouse ardeur^ 
D'une flamme divine embrasait son grand cœur. 
Son zèle enfin l'emporte ^ il rassemble à sa suite 
De soldats éprouvés une brillante élite. 
Dans Byzance avec euvl entre y et Pempereur 
Au palais des Césars l'accueille avec honneur. . 
Cest'là qu'en arrivant il reçoit ton message ; 
Qui d'aiguillons nouveaux vient presser son courage. 
Là vos nombreux exploits que Dieu même conduit ^ 
Dont il ne connaissait que l'éclat et le bruit , 
De fidèles couleurs sont tracés à sa vue y 
La puissante Nicée à vos armes rendue ^ 
Ce Soliman si fier dans ses États dompté 9 « 

Et tombant devant vous d'un trône ensanglanté^ 
Le belliqueux Persan terrassé sur l'Oronte', 
Et dans ses grands débris ne montrant que sa honte. 
On lui parle des chefs illustrés sur tes pas , 
De ce jeune Renaud qui courut aux combats y 
Lie front encor brillant des fleurs de son aurore. 
On lui dit qu'aujourd'hui vers Sion qui t'implore , 
' Tu portes tes drapeaux ; que le ciel et Bouillon 
A ce dernier triomphe invitent Suénon. 
Il s'enflamme à l'aspect de ces palmes si belles ^ 
Et son épée a soif du sang des infidèles. 
Tout délai désormais lui semble injurieux , 
Et Soljme et ton camp sont présens à ses yeux* 
Son ame impatiente en devance Papproche ^ 
Et les lauriers d'autrui pour lui sont un reproche. 
En vain à ses regards on prend soin de tracer 
Les États ennemis qu'il lui faut traverser ; 
On l'exhorte à choisir les routes détournées 
Qui trompent le péril eu perdant des journées. 
Il ne voit qu'un danger , c'est celui du retard '• 
A peine au lendem&in il ren^et son départ : 
Les chemins les plus courts ^ont les seuls qu'il préfère. 
Que d'obstacles pourtant s'offrent dans sa carrière ! 
Les besoins renaissans y la fatigue , la faim , 
Ici des ennemis nous fermant le chemin y 
Là des pièges mortels les fraudes préparées y 
Et la ruse et la force ensemble conjurées. 
Mais le courage lutte y et triomphe de loat ; 
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L'infidèle s^enfuit y où succombe par-tout* 

La confiance croit par le succès nourrie ^ 

£t déjà nous sortions des plaines de Syrie ^ 

Lorsque yers le désert nos coureurs répandus 

Nous rapportent qu'au loin des pavillons tendus , 

De Sjonibreux étendards la campagne semée ^ 

Tout le bruit de la guerre annonçaient une armée. 

Sur le front des plus fiers on voit quelque pâleur : 

LUndompté Suénon j sans changer de couleur, 

ce Je touche enfin ( dit-il ) à la palme où j'aspire , 

Celle de la victoire ou celle du martyre. 

L'une ou l'autre aujourd'hui se prépare pour nous : 

La première est illustre y et j'y compte avec vous ^ 

L'autre est d'un prix plus grand , et n'a pas moins de gloire. 

Que ce champ soit le temple où vivra ma mémoire* 

Les peuples y viendront 9 au bruit de nos travaux , 

Contempler un trophée , ou bénir nos tombeaux. >) 

Il ordonne aussitôt que sans prendre d'alarmes, 

Tous durant cette ^uit reposent sous les armes , 

Qu'autour de nous placés , de vigilans soldats 

Donnent au premier bruit le signal des combats. ^ 

Lui-même le premier veille sous son armure. 

Nous étions à cette heure où dans la nuit obscure , 

Le calme est plus profond , et le sommeil plus doux f s 

Un hurlement barbare éclate autour de nous ^ 

On dirait qu'il confond et le ciel et l'abyme. 

<c Aux armes. .. » A ce cri notre chef magnanime 

Paraît à notre tête ; une nouvelle ardeur 

Anime alors sa voix -, et son bras et son cœur. 

Des innombrables traits l'orage nous accable ; 

Des lances et des dards l'enceinte impénétrable 

Nous investit dans l'ombre , environne nos pas ^ 

Chacun donne au hasard ou reçoit le trépas. 

Des chefs et des soldats la chute est confondue, 

La vaillanp e ignorée , et la gloire perdue , 

£t par-tout de la mort le glaive ensanglanté , 

Errant dans cette horrible et vaste oKscurité , 

Moissonne aveuglément ; mais notre jeune maître 

Aux grands coups qu'il portait se fait seul reconnaître 5 

La nuit ne peut couvrir sa marche et ses efiPorts : 

On le voit élevé sur des monceaux de morts , 

A des ruisseaux de sang on distingua sa traee , 
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Et de soft bras vi^inqnaur l'ilifatigabl^ ayd^^Ce» * . ' 

Les ténèbres long-toms dérobent à-la-fois 

Xte sort de ce combat , nos pertes , nos exploit^* 

Mais Paurore éclairant la scène du carnage y 

Montre des ennemis le nombre et Pavatitago. 

Du jour tant souhaité le retour douloureux 

N^étale à nos regards que nos reyers aiTrçux , 

Le sol au loin jonché de nos débris funestes^. 

Et de nos frères morts les déplorables reste«. 

De deux mille guerriers deux cent9 ont survécu ^ 

Mais de ce corps détruit le chaf n'est pas vaincu • 

D'une jviste douleur s'il a senti l'atteinte y 

Il ne montre du moins ni faiblesse ni crainte. 

U élève sa voix : « Suivons , amis ^ suivons 

Dans ce champ ^orieux nos braves compagnon!. 

Ils ont conquis le ciel qui nous attend suns doute $ 

Le sang de ces martyrs nous en marque la route* » 

A ces mots | et d'^m front toujours plus aSermi y 

Suénon avec nous défiant l'ennemi , 

S'apprête à signaler sa chute et sa vengeance 9 

£^ tranquille il sourit à la mort qui s'avance. 

li court au-devant d'elle ^ il la cherche , et d'abord 

De ce bras plus terrible, en son dernier effort , 

Rien ne peut soutenir les atteintes rapdes $ 

Tout tombe autour de lui sous s9s coups homieidçf ^< 

Mais lui-même est bientôt dp toute purt pressé ; 

£n butte à tous le$ traits y de tous W dards percé ^ 

Épuisant et sa force 1 et son sang et sa vie > 

Il vit de son courage j il vit de sa liirie. 

Invincible en mourant» il combat y et. son bra» 

Repousse en même tems et donne le trépas. 

Tant de valeur semblait surpasser la nature. 

Enfin un Sarxazin d'une énorme statu» 9 

A la tête des siens s'avance iurieux^ 

£t jaloux d'un triomphe encore pérUleux j 

Achève d'immoler cette grande victime. 

Je vous ai vu tomber , prince trop magnanime > 

Hélas ! et nul de nous n'a pu vous secourir f 

Nu^ ne vous a vengé, tous n'ont pu que liiourir. 

Mânes de Suénon y mène» ImllaiM de gloire 9 

O de mon mattre auguste immorteUe mémoire ^ 

Sang que j'ai yu couler, reites chera tj^ sacré» > 
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Ké^éf és de la tenre et du ciel honorés j 

Je vous atteste au moins que sous le fer barbare \^ 

De mes jours y .de mon sang je ne fus point ayare ^ 

Qu'eau désespoir alors mon cœur abandonné, 

Des glaives ennemis ne s'est point détourné 9 

Que si Tordre du ciel n^eùt trompé mon envie , 

J'ai dû trouver la mort en prodiguant ma vie» 

Il ne Ta pas permis : dans ta foule perdu , 

Privé de sentiment 9 sur le sable étendu , 

Vivant y parmi les morts je fus laissé sans doute. 

J'ignore où nos vainqueurs ont dirigé leur route. 

Mais quand mes faibles yeux avec 'peine f ouverts y 

Ne virent que la nuit qui couvrait des déserts y * 

Doutant si je vivais , doutant de m& pensée y 

Et laissant retomber ma paupière affaissée y 

J^étais dans cet état d'un pénible réveil, 

Où la veille est confuse y et ressemble au sommeil. 

Je crus voir- un moment sous ce nuage sombre. 

Une lueur lointaine 9 et tremblante dans Pombre ; 

Mais dans l'abattement de mes sens oppressés, 

Tous les objets fuyaient tour-à-tour enacés. 

De l'air et de Ta nuit les fraîcheurs pénétrante» 

Aigrissaient cependant mes blessures cuisantes y 

£t j'étais sûr de vivre à force de souflnr. 

Un bruit léger y mobile y au loin semblait courir^ 

£t dans l'éloîgnement la lumière apperçue y 

S'approcbant par degrés y montre enfin à ma vue 

Un ai^ste vieillard d'une lampe éclairé 5 \ 

Des pUs d'un long manteau son corps est entouré. 

ce Prends courage y mon fils y et que ton cœur espère: 

Dieu veille sur le juste ^ et prévient sa prière. » 

Il ne m'en dit pas plus, et regardant les cieux, 

Dans le recueillement d'un cœur religieux y 

Le vieillard me bénit de ses mains révérées y 

£t prononçant tout bt-s les paroles sacrées , 

oc Lève-toi y 9> me dit-il , . . • ^ prodige ! à ces mots , 

Déjà je ne sens plus ma faiblesse et mes maux. 

La santé y la vigueur circulent dans mes veines ; 

Je ine lève , rempli de mes forces soudaines. 

Mais d'abord interdit , muet d'étonnement y 

Craignant l'erreur d'un songe ou d'un enchantement y 

Mes yeux sur le vieillard 99 fixent en siWce. 
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OC D'où vient que ton cœur doute , et que ta foi balance ? 

( Dit-il ) 9 je ne suis point un fantôme, imposteur. 

De Jésus tout-puissant tu vois un serviteur y 

Qui vieilli sous ses yeux dans ce désert sauvage y 

A fui d'un monde vain Fat trayant esclavage. 

C'est Dieu qui dans la mort ici t'a regardé , 

Lui j qui pour ton salut m'a choisi y m'a guidé : 

Par la plus faible main il produit ses miracles > 

£t; te veut par ma voix révéler ses oracles* 

Le corps de Suénon , ce corps ensanglanté y 

Far une ame si grande un moment habité y 

Fait pour s'y réunir dans la céleste gloire y 

Ferdra-t-il les honneurs qu'on doit à sa mémoire ? 

Restera- t-il en proie à l'injure des airs 9 

Cadavre abandonné dans l'oubli des déserts ? 

Il faut pour honorer ce sublime courage y 

Un monument nouveau qui du ciel soit l'ouvrage. 

Lève les yeux y et vois cet astre qui nous luit y 

Pour nous tel qu'un soleil allumé dans la nuit» . 

Ses clartés du néros vont nous montrer les restes. » 

A l'instant y détaché de ces splendeurs célestes y 

Fur y brillant comme l'or y un rayon lumineux 

Descend vers Suénon y et des traits radieux 

Frappent de leur éclat son casque y son armure y 

Et l'œil pourrait, hélas ! compter chaque blessure. 

Je reconnais mon maître y et lave de mes pleurs . 

Ces restes tout sanglans y si chers à mes douleurs. 

Son front n'est point couché dans la vile poussière y 

£t sa noble attitude est encor guerrière. 

Ce front se tourne encor y pâle et défiguré y 

Vçrs le ciel où son ame a toujours aspiré ; 

Il serre d'une main étroitement fermée y 

Son épée en mourant au carnage animée ^ 

L'autre qui sur son cœur tombe avec abandon. ^ 

Parait en s'accusant invoquer un pardon. 

Tandis ,qu'à le pleurer mon ame est occupée y 

Le vieillard de sa main détache cette épée. 

a Tu vois ( dit-il ) ce fer tant de fois éprouvé y 

Ce fer de tant de sang ici même abreuvé y 

D'une trempe et d'un prix que tu dois bien connaître r 

La mort même n'a pu l'arracher à ton maître. 

Dieu qui n'a pas permis que l'an pût le ravir , 



t H A N t V lit 33/ 

Le gardait pour la main djgnede s'en servir ^ j 
Qui doit unir la force , et l'art et le courage y 
' Et faire de ce glaive un plus lieureux usage. 
Dieu veut que cette épée j armant un autre bras ,' 
Immole à Suénon l'auteur de son trépas , 
L'auteur de tes regi\*ts , Soliman , ce barbare y 
Qui vient d'ôter au monde une vertu si rare. 
Du fer de Suénon , Soliman doit périr. 
Prends ce fer : à Bouillon c'est à toi de l'offrir. 
Va, rends-toi (Jans son cam p ^ et ne crains point d'obstacles : 
Tu vois si l'Éternel est puissant en miracles. 
Il te rend à la vie , il m'inspire , et td. voix , 
Par-tout de Suénon publiant les exploits , 
Doit en éterniser l'exemple et la mémoire. 
Il faut que s'enflammant au récit de sa gloire , 
Dans les âges futurs de généreux chrétiens 
par de nouveaux exj)loits se rapproèhent des siens j 
Et de sa piété suivent l'élan sublime , 
Celui qui doit venger ce prince magnanime J 
De ce glaive sacré , seul et digne héritier y 
C'est Renaud , c'est ce jeune et célèbre guerrier y 
A qui tous ont cédé le prix de la vaillance. 
Va , remets dans ses mains le glaive et la vengeance, w 

Pendant qu'il me parlait, quel prodige nouveau ! 
De la terre ([ni s'ouvre un superbe tombeau 
S'élève 5 et de mon maître enfermant ce qui reste ,' 
IjC couvre tout entier d'une pofnj)e céleste. 
Une mobile main , de ce gran-d Suénon 
Sur le marbre a gravé les vertus et le nom ; 
Et moi, plein de respect, contemplant ce miracle,' 
Je ne pouvais cpûiter ce consolaiit spectacle, 
a Ici , dit le vieillard , préservé de l'oubli , 
Environné des siens, ton piirice enseveli. 
Quand le bonheur du ciel est leur commun partage ,' 
De la postérité doit recevoir l'hommage : 
C'est t'acquitter assez de ces tributs pieux. 
/Les ténèbrès encore obscurcissent les cieux ; 
" Attendant qu* l'aurore éclaire ton voyage ,^ . 

Viens , mon fils, reposer dans mon humble hermitage. »' 
Alors par des chemins pénibles , détournés , * 

Je traverse avec lui des bois abandonnés. 

Tome II. Y 
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Un antre recouvert da roches menaçantes j 

S'enfonce obscurément sous leurs voûtes pendantes. 

Dans ces lieux qu'ont peuplés les lions et les ours. 

L'austère anachorète a confiné ses |ours. 

Des monstres dévorans il ne craint point l'atteinte : 

Sous les regards de Dieu l'innocence est san3 craint^. 

Il partage avec moi^ dans ses humbles foyers ^ 

Une eau claire', un Ut dur, et quelques mets grossiers y 

Qui réparent pourtant mes forces altérées ^ 

£t lorsqu'enfin l'aurore eut lui sur ces contrées , 

Tous deux à l'Étemel, qui rend le jouriSiux cieux , 

Nous offrons de nos cœurs la prière et les vceux ; 

£t ce Dieu protecteur dont le bras se déploie , 

M'a conduit dans ce camp où son ordre m'envoie. » 

Là finit du Danois le récit douloureux. 
Godefroi lui répond : a Chevalier généreux , 
Combien nous ressentons ta cruelle infortune ! 
Cette disgrâce, hélas ! qui nous devient commune ^ 
Fourrait décourager d'autres que des chrétiens. 
Tu perds des compagnons , nous perdons des soutiens. 
Suénon n'est donc pTutf y et sa valeur suprême , 
Brilla comme l'éclair pour s'éteindre de même ! 
Mais ne faut-il donner que des pleurs à son sort ? 
Quels triomphes vaudraient une si belle mort ? 
Sa mort est un martyre , et le ciel sa couronne. 
Ah ! Dieu seul paye ainsi les vertus qu'il nous donne ; 
Et que seraient au prix de ces honneurs divins y 
Le Capitole antique , et ses lauriers si vains ? 
Nous, dont la même palme est l'espoir et l'envie ^ 
Qui combattons encor dans le champ de la vî^ ^ ^ 
Marchons au même but avec un front serein. 
Prends courage , et commande à ton juste chagrin. 
Quant au jeune Renaud vers qui tu dois te rendre | 
J'avoûrai que sur lui je ne puis rien t'apprendre. 
Il erre loin du camp , et je ne voudrais pas 
T'engager au hasard à courir sur ses pas. 
Attends qu'on puisse croire à des avis fidèles. x> 

Le discours du 'Danois et ces tristes nouvelles 
Réveillent pour Renaud les regrets et l'amour. 
Chacun à l'étranger veuti conter tour-à-touj? 
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Les bauts faits du héros y présens à la mémoire : 

Son absence agrandit et fait aimer sa gloire. 

« Hélas ! il porte ailleurs sa fortune et ses pasç 

Seul y il s^en va chercher de ^auvages climats ^ 

Seul 9 il est entouré des pièges du oarbare. » 

Un si juste intérêt de tous les cœurs s'empare ; 

£t dans le même instant des indices trompeurs 

Venaient justifier ces sinjstres frayeurs. 

L'armure de Renaud sanglante et déchirée ^ 

Attirant les regards d'une foule éplorée y 

Semblait d'un grand désastre un signe trop certain. 

Des soldats avec eux ramenant leur butin y 

Apportaient dans le camp ces dépouilles funçstes y 

Du héros c^u'on pleurait seuls et malheureuse restes. ) 

On voit y on reconnaît ce large bouclier y ' 

Cette vaste cuirasse aux sept lames d'acier \ 

Mais ce casque sur-tout dont l'artifice étonne y 

D'où l'aigle s'élançant au soleil qui rayonne y 

A sa race naissante apprend à s'élever 

Jusqu'au fpyer brûlant que lui seul pQut braver. 

Au plus fort du danger y ces armes toujours fij^res y 

Eclataient autrefois seules ou les premières ^ ^ 

Et qui peut 9an9 hdrreur voir ce dépôt sacré 

Dans la poudre et le sang rpuler défiguré ? 

D'un tel événement les causes incertaines y 

Les soupçons hasardés y et les recherches vaines 

Remplissent tout le camp d*un murmure confus , 

Et de ce coup affreux tous les coeurs sont évKUs. 

C'est au seul Aliprand que Godefroi s'adresse. 

Simple et droit , incapable et d'art et de S9uples«e y 

La fibre vérité ^sur lui régna toujours. 

Avec trois cents soldats il dut depuis dix jours y 

Des pays Philistins ravageant l'étendue y 

Rapporter aux chrétiens l'abondance attendue* 

Le succès a payé sa course et ses travaux y 

£t traînant après lui des grains et de$ trQuj^eaux y 

Il a de la famine écarté les menaces. 

De ses heureux efforts Godefroi lui rend grâces. 

<c Mais quel est ( poursuitril ) ce désastre soudain t 

Quel hasaivi fit tomber ce^ armes dans ta main ? 

Ainsi que ma douleur , ma surprise est extrême. » 

4x Quand vous aurez appris ce que j'en w^ moi-mén}9 9 

Y.. 
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Seigneur, dit Aliprand , ce mystère odieux 

N'en demeurera pas moins obscur à vos yeux. 

A remplir vos desseins ma troupe destinée j 

A peine avait compté la troisième journée. 

Aux confins de Gaza s'étend ])rès du chemin 

Une plaine' riante , où d'un ruisseau t^oisin 

L'eau court sur la verdure , et sous d'épais ombrages ,' 

Invite les troup'eaux aux plus frais pâturages. ^ 

Nous obsersdotis ces lieux où de profonds taillis, 

I^ouvaient autour de nous cacher des ennemis, 

Quand l'herbe encor rougie offrit ^ nôtre vue 

Un cadavre,, une armure , hélas ! trop bien connue. 

Chacun de nous parcourt d'un œil épouvanté 

Ce Ironc ])o dreux, sanglant, percé de tout côté ; 

Et la tète et les mains en étaient séparées. 

Un berger Syrien , paire de ces contrées , 

paraît près du ruisseau , nous apperçoit et fuit. 

J'ordonne qu'on l' arrête 5 on court , on le poursuit , 

On l'atleiut , et bientôt jevenu de sm crainte , 

Je l'engage u m'iustruire , à me parler sans feinte. 

Il répond qne la veillo un escadron nombreux 

Est sorli des sentiers de ce bois ténébreux'5 

Qu'A leur aspect , sai^i d'une terreur soudaine j, 

ï5es taillis, à leurs yeux l'ont dérobé sans peine j- 

Que i'ûn d'eux dans sa main portait au premier rang,. 

I^iu de loixgs cheveux blonds tout dégoûtans de sang , 

Uue t^^te où la mort et sa livide empreinte 

Laissaient voir la jeunesse en èes beaux jours éteinte 5 

Qu'enfin dans ces soldats, armés comme les miens , 

il avait aisément reconnu des chrétiens. 

Quel récit 1 quels soupçons ! que de sujets d'alarmes ! 

J'ai pris soin que ce corps dépouillé de ses armes , 

Restât enseveli sur ces bords malheureux. 

Mais Renaud , si le crime en ses pièges affreux 

A d'un si benu destin fait tomber l'esp4rance , ' 

Attend une autre tombe , et veut une vengeance, sy- 

A ce triste" rapport d'ombres enveloppé , 
D'étonnement , d'horreur Bouillon reste fi*appé»< 
De si noirs attentats il repousse l'idée ; 
Il attend que du ciel sa vigilance aidée , 
De fiir noirs attentats perce l'obscurité.- 
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Xa nuit couvrait des airs la somîire ininiensité ^ 

Et par-tout le sommeil répandait en silence 

Ses dons réparaîeurs et leur dou(*e inliuence^ 

Sous les tfîi^tes d'ja tout repose eiulormi. 

Tu Veilles , Argillnn ; de la paix eiiueini , 

Agité des fureurs d'un zole cpd t'é^^are , 

Tu jouis, insensé, des forfaits qu'il pr;; are. 

Sur les bords de Tnmto ce g'jeriier élevé , 

Orateur factieux^ et soldat éprouvé, 

Dans les divers piirti.> cpii t roi;.!.) la ion!: sa piitrie ^ 

Engagea sa jeunesse aiTx discordes ucunie , 

A la liaiue , :i la rv)ijrbe accoutuma sou cœur y 

Et d'un exil troji juste il subi 1: la rigueur. 

Ses fiers resseiiiiiueus irritant soii courage. 

Aux lieux de sa nr.issauce il norlait le ravage , 

Quand la trompette sainte , en arrêtant ses pas^ 

A des exploits ^^eilleurs \int appeler son bras , 

Sans adoucir ceUe ame inquiùle et Farouche. 

Le vsommeil cette nuit éloigné do sa couche , 

Aux approches du jour , ferme à peine ses yeux , . 

Non ce repos flatteur , ce calme précieux , 

Où la nature en nous cède au plus doux ejupire , 

Mais un sommeil jîesarit que trouble un noir délire* 

De prestiges affreux par l'enfer entouré , 

Il voyait s'élever un tronc défiguré, 

Soutenant dans sa main une tète mourante, 

Livide de pâleur, plaintive et sanglottaute ; 

Elle semble expirer , et parle en expirant : 

ce Fuis ,' redoute en ces lieux le. jour qui le surprend j 

Fuisxe camp si fun(3sle ^ et ce chef si barbare , 

Qui m'a donné la ^nort , et qui vouj^ la prépare \ 

Amis , oh I qui pourra vous sauver de ses coups ? 

Ils ont passé par moi pour aller jusqu'à vous j 

Ce -cruel , animé par la haine -et l'envie , 

Déteste l'être gloire, et poursuit votre vie j 

Il ^l'aspire aujourd'hui q 'à. vous perdre après moi.. 

Mais si l'honneur te parle , et s'il peut tout sur toi , 

Non , ne fuis ])as , demeure , et que Bouillon périsse : 

Aux mânes de Ptenaud lu dois ce sacrifice. 

Viens , son ombre en courroux marche devant tes pas y 

Te remet sa y-en^eance j et conduira ton bras, n 
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Ce spectre et ses accens , ces horraurs fantasti(jues ^ 

Enflamment d^Ar^llan les fureurs fanatiques. 

Troublé , hors de lui-même ^ il s'éveille soudain ^ 

Roulant des yeux gonflés de rage et de vefiin , 

S'arme et court dans le camp , il appelle , il rallie 

Au bruit de ses clameurs les guerriers d^Italie y 

£t fait entendre au loin ses discours forcenés. 

<k G braves compagnons ! étions-nous destinés 

A ramper si long-tems sous un peuple barbare , 

De nos droits , de nos biens usurpateur avare ? 

Le Français nous immole à son orgueil jaloux ^ 

Et nos derniers neveux en rougiront pour nous. 

Aurons-nous donc toujours , en vantant nos conquêtes | 

£t le frein à la bouche j et le joug sur nos têtes? 

Sur nous depuis sept ans que n'a pas attenté 

De ce peuple tyran l'altière avidité ^ 

£t combien notre gloire en demeure obscurcie ! 

Tancrède avait conquis la riche Cilîcie : 

Un Français en jouit ^ Baudouin ravisseur ^ 

P^r la fraude usurpa le prix de la valeur. 

Quand leur haine pouir nous sera-t-elle assouvi© ? 

S'il faut dans les dangers précipiter sa vie 9 

S'il faut pour achever quelque exploit éclatant y ^ 

Un cœur ferme , un bras sûr , un courage constant ^ 

A travers mille morts c'est-là qu'on nous envoie \ 

Les premiers au péril nous volons avec joie ^ 

Dès qu'il ne reste plus qu'à jouir en repos 9 

Qu'à disposer en paix du fruit de nos travaux , 

On laisse dans l'oubli nos droits et notre ouvrage 5 

Terres, honneurs , trésors, tout devient leur partage. 

Mais quoi î le tems n'est plus où tant d'affronts soufferte j^ 

A des cœurs généreux pouvaient paraître amers: 

On a tout effacé par un coup plus terrible. 

Ils ont tué Renaud , et ce forfait horrible , 

Un tel outrage aux lois du ciel et des humains , 

Demeure sans vengeance ! . . . oui , leurs perfides mainA 

Ont immolé Renaud . . . j'atteste cette armure , 

Ce corps loin de nos yeux resté sans sépulture. 

Où cherchez-vous ailleurs le crime et rassasint 

Et qui ne sait combien Godefroi , Baudouin- 

Portent toujours d'envie à la valeur latine ?- 

Comment douter encor ? La j^ustice divine f 
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Qui nous Toit , nous entend 9 et qu'on ne peut tromper , 

( J'en jure son courroux déjà prêt à frapper ) , 

M'a voulu révéler l'attientkt d'un parjure. 

Au moment où le jour remplaçait l'ombre obscure , 

Oui , j'ai vu de Renaud gémissant y indigné , 

Errer autour de moi le spectre infortuné. 

Je l'ai vu 'y ce n'est point l'illusion d'un songe , 

Ni d'un réveil confus l'erreur et le mensonge. 

Ce lugubre fantôme est encor devant moi ^ 

£t Renaud en pleurant m'a nommé Godefroi. 

Ciel ! à quelles horreurs nous devons nous attendre l 

Amis 9 que ferons-nous? quel parti faut-il prendre? 

La main qui dans le sang ose ainsi se baigner | 

Vous semble»t-elle encor digne de gouverner ? 

Sépaxons-nous plutôt d'une puissance ingrate ; 

Allons , allons chercher aux rives de l'Euphrate | 

Ces pays recouverts d'opulentes ci^és y 

Par un peuple sans force «n tout tems habités. 

A peine contre nous saura-t-il les défendre y 

Et l'avide Français n'y pourra rien prétendre. 

Laissons y si de vos coeurs tout honneur est banni , 

Et Renaud sans vengeance y et Bouillon impuni. 

Mais si ce même honneur dont Vous sentiez la flamme y 

Pouvait y tel qu'autrefois y revivre dans votre ame y 

Le traître qui pensait ravir impunément 

A nos peuples Latins leur plus oel ornement j 

Servirait -en mourant d'exemple à ses semblables. 

D'oser tout avec moi si vous étiez capables y , 

J'irais percer ce coeur plein de ses noirs complots y. 

D'où le crime est sorti pour frapper un héros. » 

Ces accens y ces éclats de sa voix forcenée , 
Ont soulevé la foule à sa suite entraînée. 
Aux armes y criait-41 y et ce peuple insensé 
Court et répète au loin le cri qu'il a poussé. 
Les démons sëbouant leur torche incendiaire y 
Aliment des fureurs qui trompent li» vulgaire y 
Embrasaient tous les eœurs d'un feu séditieux^ 
Déjà la soif du sang^ poison contagieux y 
S'irrite y et se répand des quartiers italiques 
Aux pavillons anglais y aux tentes helvétiques. 
Ce n'est plus seulefiient ânr des bruits mensongers^ 
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Que s'e»flaniment soudain ces peuples ëtrangers. 
Ce jour a réveillé àes haipes assoupies ^ 
On nomme les Français des tyrans, des impies. 
Ou. eût dit que par-tout de vieux ressentimens 
Avaient pour éclater attendu ces momensJ 
Telle on voit dons l'airain qu'un brasier environne ^ 
SVchaufFer la liqueur qui pétille et bouillonne ^ 
Elle franchit ses bords qu€ l'écume a couverts, 
S'échappe, s'évapore, et monte dans }es airs.. 
L'putorité des chefs , leur voix mal entendue, 
Cèdent à cette rage aveugle, inattendue. 
De funestes hasards éloignaient à la fois 
Ceux à qui letir grand nom eût donné plus de poids ^ 
-Et l'illustre Tancrède, et Guillaume et Camille. 
Tout présente l'aspect de la guerre civile ; 
Et déjà des clairons le son séditieux 
A donné du combat le signal odieux- 
Vers Bouillon cependant de rapides messages 
Portaient de tout côté le bruit de ces orages. 
Son frère Baudouin s'est rangé près de lui. 
Bouillon qui dans son Dieu voit son, premier appui. 
Lève les yeux an ciel : « On m'accuse d'un crime I 
Dieu juste que je sers, dont la gloire m'anime , 
Tu sais si dans mon anie il est jaijiais entré , 
Si le sang innocent pour mon cœur est; sacré. 
Dédiire le bandeau qu'a tissu l'imposture ; 
Éclrdre un j)euple ingrat qui m'a fait celte injure. 
Ouvre ses yeux chargés de nuages épais ; 
Qu'il nie connaisse enfin comme tu me connais, a.3 
Son ardente prière .au ciel est parvenue. 
Il se sent pénétré d'une force inconnue ; 
Son cœur est affermi , son front est radieux. 
Environné des siens , il marche aux factieux^ 
Sans s'effrayer des cris d'une foule irritée. 
Sa brillante cuirasse en arrière est jetée. 
Sa tête est découverte , et des habits pompeux 
Relèvent aujourd'hui son port majestueux. 
Il tient son sceptre d'or , çt sans autre défense , 
Bouillon à ces mutins vient imposer silence. 
Il l'ordonne d'un geste, on l'écoute, et le ciel 
Donne à sa voix des sons qui n'ont rien de mortel. 
Cf. Quel bfuit injurieux î cpielle vainc menace { 
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Fourcjuoi vous vois-je armés ? qui ])eut avoir l'iiudace 

D'accuser Godefroi d'un forfait prétendu y 

Et vous Aiit violer le respect qui m'est du? 

Ouoi î l'on n'a pas encore appris à me cotuiaître ! 

()n croit la calomnie! ... et vous pensez peut-êtrç 

Que je m'abaisserai jusqu'à la réfuter. 

]\Ie préserve le ciel qu'on puisse m'impnter 

D'a.\oir fait aujourd'hui cet outrage à moi-même ! 

Mon nom connu pàjr-toùt ^ ma dignité suprême ^ 

Les périls qu'avec vous on m'a vu délier , 

Suffisent à Bouillon- pour le justifier. 

Mais il lui sied aussi de pardonner l'offense : 

Vos services passés réclament ma clémence. 

JEn faveur de Renaud que vous pensiez venger. 

Je fais grâce à l'erreur qui m'osait outrager. 

L'auteur, le seul auteur d'un trouble si coupable j 

A rgillan ex pii'>era sa ftmibe abominable 5 

Et la mort doit punir le soldat déloyal 

jQui veut ôter l'honneur à voire général. » 

On eût dit qu^en parlant il maîtrisait les âmes , 

Et de ses yeux sortaient des éclairs et des flammes* 

Argillan confondu se tait , baisse les yeux. 

On l'arrête , on l'enchaîne , et cet audacieux 

Se rend sans résistance à cet ordre sévère , ' 

Et d'un front désarmé redoute la colère. 

Tous ces séditieux auparavant si fiers ^ 

A l*acpect d' Argillan que l'on charge de fers | 

Gardent de là terreur le silence immobile : 

Ces rebelles armés sont un peuple docile. 

Tel un lion superbe aux yeux étincelans ^ ^ 

A la gueule sanglante, aux ongles déchirans , 

Rugit dans son courroux 5 sa crinière ogitée 

Ondoyé en menaçant sur sa tête irntée. 

Tout tremble \ mais s'il voit celui qui l'a dompté , 

Qui nourrit son enfance et soumit sa fierté , 

Il reconnaît son maître , il entend sa menace , 

Et remet sous le joug sa force et son audace. 

On dit qu'en ces momens de désordre et d'eifroi | 

On avait vu paraître auprès de Godefroi 

Un Ange , le couvrant du bouclier céleste , 

Jje bras armé du glaive aux méchans si funestes. 
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Qui jadis létendu sur des murs détestés , 
Livrait axC feu du ciel des coupables cités. 

Enfin tout est calmé j les discordes s^appaisent ; 
On rougit des soupçons ^ et les haines se taisent. 
Bouillon à ses projets tout entier est rendu» 
Pour deux jours seulement Tassaut est s^pendu» 
Le prudent général visite les ouvrages | 
£t de nouveaux succès concevant les présages ^ 
S'assure que bientôt il réduira Sion , 
Comme il a triomphé de la sédition *°. 
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Page 33o, vers la. 

« 
* C'£8t 1« monscre jadis par la crainte adoré * 

Sous le nom d'Alecion de serpens entouré* 

Le Tasse , par une suite de ce mélfiiige mal entendu dér 
la Bible et de la Mythologie , introduit ici Astaroth qui 
s'adresse à sa compagne Alecton, On voit combien ces 
sortes dé fautes coûtent peu à corriger. Mais de plus , il 
convenait de mettre ici Satan lui-même en action , et ce 
qui va se passer à Pinstigation du démon de la Discorde | 
dans le camp des chrétiens , est assez important pour que 
Satan lui-même l'imagine et le commande. Ce n^est pas 
là le cas de laisser agir Tes aubaltemes : les principaux res- 
sorts doivent toujours être dans la main du chef. Le poëte ^ 
il est vrai 9 a motivé une marche différente par ces d«ux 
vers qui terminent le discours d^Astaroth > et que j'ai dû 
retrancher : « L'œuvré est digne de toi^ et tu t'en es déjà 
fait honneur devant le roi des enfers. x> Mais en ce cas 9 à 
quoi sert qu' Astaroth vienne suggérer à la Discorde ce 
qu'elle a déjà promis de faire y et lui donne des instrxic- 
tions dont elle n'a nul besoin? Au reste ^ si j'ai soin de 
Justifier toujours ce que j'ai cru devoir prendre sur moi y 
c'est sur-tout pour faire voir combien le plus souvent les 
imperfections sont légères et les corrections faciles. 

Page 332 y vers 34- 

' Il ne voit qu'un danger » c*est celui du retard. 

J'ai supprimé ici deux vers qui m*ont paru manquer de 
goût et de convenance. 

Eglimeduimosuafortuna^aff'retta^' 
Fortuna^ che noi traggCj e lui conduce, 

ec Lui même il hâte sa destinée, et il conduit la fortune 
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qui d'ordinaire entraîne les liommCvS. » Ce .langaj»e et ce$ « 
idées qui reviennent à tout moraent dans les écrivains du 
paganisme y ne conviennent point à na cheTvalier chrélieii 
qui vient d'être témoin des miracles de la Providence, et 
Pantithèse du second vers est froide dans la situation. 

Page 334^ "vers 2.5. ' 

' De ce bras plus terrible en fon dernier effort, 
Bien ne peut .soutenir les atteintes r^ipides; , 
Tout tombe autour de lui sous ses coups hoiAicides. 

Immédiatement après les vers italiens qui correspondent 
à ceux-ci j il s'en trouve un que Racine a traduit mot à. 
piot dans sa Phèdre , et qui forme ici un défaut de grada- 
tion. 

Sfatto.à. il çprpo *uo fiolo una piaga, 

. • . Tout son corps n'est bientôt qu'une plaîe^ 

Rien n'est mieux dit qu'Hyppolite traîné par les che- 
vaux, et cela peut aussi se dire de Suénon* accablé par le 
nombre; mais non pas dans le premier instant où sa-va^ 
leur désespérée produit son premier effet. Ce n'est pas Li. 
seule faute de cet endroit : le poëte qui continue sa des- 
cription, représente le jeune héros combattant toujours et 
rendant coup pour coup, ripercuote percosso, expression , 
pour le dire en passant, d'une énergie que le latin ren* 
draît à merveille { percussusqne repercutit) ^ mais que le 
français ne saurait rendre. 3'aJ taché de suppléera ce dé- 
savantage en graduant niieux4e récit , et en donnant plus 
de nitouvement à toute la phrase , comme pourront en juger 
ceux qui connaissent les deux langues. Mais sur^tout j'ai 
fait disparaître quel cadavero indomito e féroce y expression 
outrée et fausse , qui pourrait convenir à un Sauvage en- 
chaîné et torturé par ses ennemis, et leur insultant tou- 
jours, mais nullement à un guerrier qui est encore debout , 
et qui frappe autant qu'il est frappé, ce qui ne peut jamais 
s'accorder avec l'idée d'un cadavre. Cela est dans le goût 
(je Lucain , et ne ressemble pas au vers précédent qui est 
fort beau : 

l.a vita nb, ma la virtà sostenta. 
Il vit de son courage, il vit de sa furie. 
Ce n'est que huit vers après , et lorsque Soliman aenHn 
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abattu Suénon j que le poêt0 dît, cade il gatzone invitto : 
il tombe ce guerrier invincible ^ et ce mot 9 // tombe , 
achève de prouver qu'il ne fallait pas auparavant l'appeler 
cadavre j car un cadavre c^ tombe ne forme qu'une image 
i*îdicule» C'est ce rapport exact dans les idées, qui est la 

Î crémière loi dans toute espèce de style : que ceux qui ven- 
ant apprendre à écrire ne perdent jamais de vue qu'il n'y 
a point de force aux dépens de la vérité. 

Page 335 , vers ^. 
^ Je TOUS atteste au moins que sous lé fer bart)are^ été. 

Tout cet endroit n'est qu'une imitation fidèle et très- 
bien placée de ce beau mouvement du récit d'Énée , dan« 
le second livre de l'Enéide : 

Ilîaci cineres, etjlamma extrema meorum : 
Ttstorj in occasu vestro ^ nec t^la^ nec ullas 
Vitavîssè vices Dànaàm; et si fata fuissent 
Ut caderem ^ meruisse manti, 

Ibid, , vers 38^ 

* Un auguste vieîflarcl ^^une lampe écïairé. 

Je ne J^ais pourquoi le Tasse a mis ici deux personnages 
au lieu d'un , le vieux solitaire et son disciple qui ne dit 
ta ne fait rien , absolument rien. J'ai supprimé , sans qu'il 
en coûtât un vers , ce très-inutile assistant dans une actioB. 
si importante , et très-inutile même pour la vraisemblance 
générale , puisque rien n'était moins rare 'qu'un hermite 
qui u'^avait point de compagnon. 

Page 223, premier vers. 

^ La mort même n'a pu l'arracher à ton maître '. 
Dieu qui n'a pas permi» tjue Ton pûrt le ravir, 
Le f^ardait pour la main digne de s'en servir, etc. 

J'ai employé dans le premier vers une idée toute con- 
traire à celle du T^«se , et qui pourtant se lie beaucoup 
plus conséquemment à ce qui précède. Il dit : 

' 'Lq glar^'e de SuénoA. . * * 
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Onde piact la sa , che s'kor la parte 
Dal sue primo signçr* acerba morte j 
O:^iota non retti, etc» 

c< Le ciel veut que si la mort cruelle a /îté ce glaive 1 
son premier maître , il ne reste pas oisif, etc. » Cela sans 
doute ne manque point de sens \ mais dans une aventure 
où tout est miraculeusement dirigé par le ciel , n'était-iL 
i>as plus à propos de profiter de cette circonstance détaillée 
ci-dessus , et qui , si elle n'est pas sans exemple 9 n'est 
pourtant pas commune , de cette attitude de Suénon , qui y 
plusieurs heures après sa mort , serrait encore étroite^ 
ment son épêe dans sa main droite ; cette épée étant des« 
tinée à de grandes choses par Tordre de Dieu même ? J'ai 
trouvé plus convenable de faire rentrer cette circonstance 
dans tout le merveilleux de cet événement 5 et c'est ce 
qui justifie ces vers plus frappans , ce me semble , que ceux 
du Tasse : 

La mort même n*« pu l'arracher à ton maiu-e. 
Dieu ()ui n*a pas permis que l'on pût le ravir , etc. 

Per ambages divinaque ministeria : c'est l'esprit de 
épopée. 

Page 338 9 vers 3o. 

iNous dont la même palme est iVspoir et Penvîe , 
Qui combattons encor dans le champ de la vie , etc. 

Je trouve ici un de ces contre-sens trop fréquens dana 
cette même traduction dont l'auteur nous ^vantait bomjie- 
ment l'exactit^^ude , et où j'ai déjà relevé dçs fautes ab- 
aurdes. 

Ma ta ^ du à Ufatichtg et alperiglio 

I^e la miliiia aneor resti del mondo j etc. 

Ces deux vers signifient littéralement : <c mais toi qui 
restes encore dans la milice de ce monde , exposé aux. fati- 
gues et aux périls.» Ces mot» la milice de ce monde y sont 
évidemment pris dans un sens spirituel qui suit naturelle- 
ment d^ ce qui précède 9 par opposition aux couronnes 
immortelles dont Bouillon vient de parler, et ce sens est 
rendu très-fidèlement dans les deux vers français qu'on lit 
ci-dessus. C'est une grande méprise d'avoir traduit en 
prose : mais toi qui sur cette terre restes encore exposé 
aux fatigues et aux périls de la guerre. » On voit bie& que 
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U traducteur a cru rendre par ces mots y sur cette terrg , 
nella milizia delmondo , et ue s'est pas douté de la pemét 
«xprimée dans ce vers et qui est celle du Tasse : 

Qui combattons enoor dans le champ de la yie. 

Page 344 9 '^^^^ ^* 
' Telle on voit dans Tairain , etc« 

Comparaison traduite de Virgile : 

• . . Magno ve/ttli cumfl4mma sonort ' 
Virgea tuggerititr eostis umUntiê ohtM^ 
Exttltantque astu latictg : furit intùs aqua vu ^ 
Fumidus mtque alû tpumis exuberat amnii : 
liée jam se capit utida ; vol4t vapçr ater ad murât, 

^Beia.ylib.yir. 
Page 345 } vers 3o. 

* Tel un lion superbe , etc. 

On peut croire que Voltaire se sou-venait de cette corn-* 
^araison ^ quand u a fait celle-ci qui est dans la Hen« 
riade : 

Semblable au fier lion ^u'un Mânre a su dompter» 
Qui docile à son maître , à tout atitre terrible , - 
A la main quUl connaît soumet sa tête horrible, 
J^e suit d^un air affreux, le flatte en rugissant ,' 
Et parait menacer même en obéissant. 

Cependant si Ton veut y faire attention y les deux corn- 
. paraisonsy quoique tirées du même objet^ n'ont ni la 
même dessein y ni la même marche y et n'offrent point le 
même tableau. Le Tasse veut peindre la soumission prompte 
et entière des révoltés y qui , après tout le bruit menaçant 
d'une sédition qui avait répandu l'épouvante y demeurent 
immobiles et muets à Paspect de leur général y et il repré- 
sente ce même contraste dans ]|i fureur et les rusissemena 
d'un lion irrité qui inspire l'effroi à tput le monde y et re- 
devient calme et docile dès tiu'il voit son maître. Voltaire 
a fcdt toute autre chose : il s^agissait de peindre d'Aumale 
qui , plein de fureur et de désespoir y veut se faire tuer 
après la défaite d'Ivri , et se rend pourtant aux ordres de 
Mayenne y qui lui ordonne de faire retraite. Cet ordre qu' il 
déteste , il va l'exécuter y et dai^s la compvaison qui suit, 
le poëte a voulu peindre une obéis^ax^ce forcée et encore 
\ 
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furieuse. Ce sont deux peintures très-différentes , et dont îe^ 
traits ne se ressemblent point. 

" L'épisode de Suénon qui remplit presque tout ce clianf, 
est une nouvçUe preuve de la fécondité et de la variété du 
Tasse dans ses inventions' épiques , -et de Pheuroiix choix de 
ses épisodes. Celui-ci , plus sérieu^ et plus grave que lesr 
autres j porte le Caractère d'un mei"veilleux respectaWe y 
pris tout entier dans la religion y et très-convenable au sujet. 
Le poëte a trouvé moyen de joiijdf'e aui liértfs qui sont en 
action dans son ouvrage ^ et qui sont ceux âe la foi , un 
jeune piince qui ne paraît qu'en récit ^ et ne laisse pas d''ex- 
citer un grand intérêt parla magnanimité de son cciracîràrey 
et par un dévouement héroïque qui en fait un marlyr; et cet 
intérêt ajoute encore à l'etFet général du poëme , fondé 
principalement sur les grandeurs et les merveilles de la^ 
religion. Le récit du chevalier Danois , à quelques vers 
près y est digne de cette belle conception, où d'ailleurs rien 
n'est d'empnnit , et qui est riche en tableaux poétiques.* 
On remarquera sur-tout le moment où le chevalier Danois 
se réveille au milieu de la nuit sur le cbamp de bataille y. 
doutant s'il est encore en vie : cette lumière éloignée qri 
s'approche par degrés , ce saint vieillard qui le guérit en 
prononçant des paroles sacrées , ce 'tombeau miraculeux 
qui couvre tout-à-coup le corps de Suénon : tout cela est 
aussi beau pour les. peintres que pour les poètes. L'épée de 
Suénon qui doit être remise à Renaud, et qui est destinée 
à immoler Soliman aux mânes du jeune prince , est un res- 
sort ti'ès-bien entendu , puisqu'il rattache à l'acrion du" 
poëxhe tout c^ épisode qui sans cela ne tiendrait à rien , 
ce qui serait contre les principes de l'art. Rien au con- 
traire n'est mieux ittiagjnéque de faire rentrer encore cette 
▼engeance dans les destinées de Renaud, vsuf cp i doivent 
rouler les évenemens qui tiennent particulxèremcnt ci la 
Vertu guerrière , etcpii auront lieu à la fin' du po-ime. C'e>t 
ainsi que tout doit être lié dans ta grande machine de l'épo- 
pée , et que les premiers chants doivent attacher la curio- 
sité par l'attente des derniers, en préparaiît tout ce qui 
doit s'y passer 5 et personne , ce me semble , n'a cpnnii cet 
art aussi bien que le Tasse. 

FIN DES fi^OTES DU HUITliME CHANT. 
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LA PHARSALE 



CHANT PREMIER. 



J B chante les combats | et la querelle impie y 
Où triompha le crime aux champs de Thessalie , 
Où Rome de sa chute accablant les humains | 
Dans ses flancs déchirés plongea ses propres mains ; 
Guerre affreuse i'^ où alarmait pour l'intérêt d'un homme ^ 
Et l'aigle contre l'aigle ^ et Rome contre Rome. 

Fallait-il , 6 patrie ! à cent peuples rivaux ^ 
Étaler en spectacle et tes fers et tes maux? 
Babylone arborait en sa superbe enceinte y 
L'injurieux trophée où ta honte est empreinte f 
De Crassus ^ qui du Parthe assouvit la fiireut y 
L'ombre errait indignée y attendant un vengeur ; 
£t toi| tu vas chercher, trahissant sa mémoire y 
Des combats sans triomphe et des succès sans gloire ^ 
Ou t'abreuvant du sang de tes propres guerriers y 
Tu baignes Aé tes pleurs tes coupables lauriers. 

Ah ! des bornes de l'Inde | où l'astre qu'elle adore ^ 
S'échappe rayonnant du palais de PAurore y 
Jusqu'aux sombres climats où quittant l'univers y 
De son char qui s'abaisse y il descend dans les mers f 
Des champs Maurusiens y où les fleuves Numides 
Roulent aea flots brûlans dans les déserts arides y 
Jusques aux flancs du Nord y par l'aquilon glacés f 
Qu'un zéphyr bienfaisant n'a jamais caressés ; 
Tou% serait sous le joug , et les noirs Garamaïites ^ 
Et du* Sdy the is^mpté les peuplades erranfes. 
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L'Euphrate de ta gloire et le terme et l'écueity 
Aurait vu de ses flots humilier l'orgueil ; 
L'Atlas de tes e:^plofts n'eût pô^nt borné la cour^ , 
£t le NU n'aurait pu te déro1)er sa source. 

Hélas ! si l'Italie offre de toutes parts ^ 
JL'c des murs abattus, et des débris épars; 
Si la ronce imj)ortune et les berhes stériles 
Croissent impunéi^eut dan$ l'enceinte des villes ^ 
Si Cér^s de i^os chan^ps pleurant le .désKonneur.^ 
Y redemande en vain la main du laboureur j 
Qui donc de nos aïeux a flétri l'héritage ? 
Ce n'est pas toi| Pyrrhus ^ ce n'est pas toi , CaHliage, 
De nos fîiers ennemis , de nos rivaux ja'oux 
Rome nia point reçu de si funestes coups ; 
lEUe n'eut pas jadis à pleurtr tint d'injures : 
ï>a main de ses enfans seule a. fait ses Llessures. 

Une immense cariîère est ouverte à mes pas. 
Je veux suivre le cours de ces fameux déoats. 
Comment s'est allumée une coupable guerre ? 
Quel pouvoir a produit les troubles de l;i terre ? 
Le sort dont la faveur j qu'en vaîn l'on croit fixer • 
N'élève les £tats que pour les renverser. 
Qui veut que rien de grand ne puisse être' durnble j 
Kome elle-même enfin que sa|graiïdeur accable. 

Crassus gardant sa place entre les deux rivrux , 

Suspendit quelque tei?is leur fumeur et nps maux, 

Il mit une barrière à leur haine barbare. 

Tel saris cesse battu par les eaux qu'il sépare , 

Aiyt flot^ amojicelés l'istjijne impQsajjt un frein , 

S'élève entre deux piers qui mugisseyi^ en vain : 

Qu'il tombe , et l'on verra se heurter en furie , 

Les flofs de l'Archipel et la pier d'Ionie. 

Ainsi lorsqu'en yn jour y fiatal au npm romain , 

Crassus eut succoipbé sous le Parthe inhumain | 

Il laissa par sa mort le champ libre à la guerre, 

plus que vousTie pensiez , ce jour yous fut prospère | 

O Parthe? l échappés aux traits de leurs vaijic|ueûr$ , 

Les Romains contre eux-niême -ont toiuné, leurs furçurs • :, 
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£t jès deux concurrens aigris par la contrainte { 
La haine déchaînée éclate enfin sans crainte. 
Seul et dernier lien d'une infidèle paix y 
Jrlie a tu trancher les nœuds qu*elle avait faits: 
Chez les dieux des enfeis 9 Julie infortunée 
Emporta les tianibeaii± de son 'triste hy menée. 
Malheu^é !sef ! ah! du moins si le ciel de tes jours ^ 
Par un tépas si prompt , hVût abrégé le cours ^ 
Tu pouvuij enchajner la discorde sanglante ^ 
Fnire un père, urt époux , te jeter suppliante^ 
< omme on vit autrefois , au milieu des combats ^ 
Les filles des Sabins y leurs enfans dans les bras j 
-Arroter dedeux camps les fureurs animées ^ 
£t par lés nœuds du sang rapprocher deax armées: 

trompée avec chagrin voit sc^s travaux passés j 

Par des exploits réceiis tout près d^ftre effacés; 

Cé'^ar dont les succès blessent la jalousie y 

A trop fait oublier le vainqueur de l'Asie ; 

Et des braves Gaulois le hardi concpiérant y 

Pour la seconde place est-déjorinais trop gran(ï. 

pp leurs- prétentions la discorde' ira. naître j 

L'un ne veut point d'égal, et l'autre point de maître.* 

I è fer doit décider ; et ces rivaux fameui: , 

L'un suffrage iriiposant s*autorise'nt tous deux. 

I Ç3 dieux sont pour César , et Caton suit Pompée': 
L'un contre Paut'è' enfin y prêts à tirer Pépée ^ 
!k)ans'le champ du conibat ils n'entraient pas égaux; 
Pompée oublia trop la gneire et les fravaux. 
La voix de ses flatteurs endormît .sa vieillesse. 
l)e la faveur putlifpie il savoura Pivresse ; 
jEt livré tout entier aux vains amusèmen» , 
Aux jeux de son théâtre, aux applaudissemens,' 

II n'a plusf les élans de ceile ardeur guerrière , 
Ce besmn d'ajo'ùter à sa gloire preihivîre ^ 
Et fier de son pouvoir , sans crainte et sans soifpçoh y 
îl vieillit en repos à Pofnbre d'un grand norh. 
Tel un vieux chêfié , orné de dons et de' guirlandes, 
Et du peuplé et dès chefs étalant les offrandes , 
Miné dans sa racine et par les ans flétri , 
Tient èncôr* p'âr 'sa inasse au sol qui l'a nourri. 
S#$ longs raïAèaax noircis a' étendent sans fenûhfff^ - 
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Mais son tronc dépouillé répand un raste Q^ibra^ 
D'une forêt pompeuse il s'élève entouré ^ 
Mais seul , près de sa chute il est encor sacré. 

César a plus qu'un nom , plus que sa renommée* 
Il n'est point de repos pour cette lyne enflammée* 
Attaquer et combattre y et yaincre et se venger j 
Oser tout 9 ne rie^ craindre, et ne rien ménager^ 
Tel est César. Ardent , terrible , infatigable 9 
De gloire et de succès toujours insatiable^ 
Plus il obtient des dieu:( | plus il demande encor. 
Rien ne remplit sea vœux , ne borne son essor. 
L'obstacle et le danger plaisent à son courage ^ 
£t c'est par des débris qu'il marque son passage. 
Tel échappé du sein d'un nuage brûlant y 
S'élance avec l'éclair un foudre étxiicelant. 
De sa clarté rapide il éblouit la vue^ 
Il fait des vastes cieux retentir l'étendue f 
Frappe le voyageur, par l'effroi renversé » 
Embrase les autels du Dieu qui L'a lancé ; 
De la destruction laisse par-tout la trace 9 
Et rassemblant ses feux ^ remonte d^AS l'espace.. 

Mais n'accusons encor César ni le destin t 

Rome , de tes malheurs ^ le germe est dans top sein f 

Et du courroux des dieux , précurseur et ministre y 

Le luxe de ta perte est l'instrument sinistre* 

Quand des plus grands États | des plus iiers souverains ^ 

La richesse captive eut passé dans ses mains f 

De ses mâles aïeux Rome dégénérée ^ 

Apprit à dédaigner la. pauvreté sacrée 9 

L antique pauvreté ) si féconde en hérçs y 

Le soc des Curius , leurs rustiques travaux ; 

Et sur le monde esclave exerçant ses caprices f 

Du bout de l'univers elle appela les vices. 

On T)orta sans rougir aux plus honteux excès ^ 

Le Kistç de la table et celui des palais 9 

La pompe efféminée et la molle parure- 

L'ardeur d'accumuler sans frein et sans mesure f 

Peupla de vastes champs par la fraude obtenus ^ . 

D'esclaves laboureurs à leurs maîtres incounu?» 

Se pouvait-il que Rome à ci3 poi^t infectée ^ 



demeurât toujours libre et t^nijours vesp^ot^? 

La bn^u« audacieuse u«urpp,.tous )je$ droite* 

On aftecta Porgueil à^èt^e au^de«fi^s des lois. 

Sur la force et le cruné oq. ÊmuI» U |HÛasaace ^ 

£t plus ^ud les fbrMts on caraignit Ji%^eiicfb 

Les tribuns , les épusiils 4léi:birère^.t PS^at. 

llome de ae$ faiscegw» «^^ilissunt l^éçlal: | 

Se vendit elle-même en Vienidaût son sufira||e ) 

Vin£t fois le champ de M^s /ut «ouUlé de C9mi^i 

La dévorante usuriç et 1» JDM^(;«ssité , 

Le besoin du pilUge ^t de Vim^wtà y 

A tant de citoyens sens moeurs et f^Ms asyh ^ 

Ne laissaient a'aitfre espoir qui» U gMaiV^e âviis* 

Plein de vestes projets ) et roulniM: dims «ou çoejur 
Les soins de sa Ven^^uce et cçiu: àe s^ ^rpxhà^m % 
Déjà César menace ) et Rpnie et rit^lie; 
Des Al|>es SQus 3es pas lia cime est applanie* • 
Il vole y il va.^encnu' ce fleuve respecté^ 
La barrière des lois et de la liberté. 
Tout-àK:oup dans }|t mât e^élète à son pesage > 
De la patrie eu pleurs la gémissante image y 
La grandie ombre de Home arrête ses regaxds ^ . 
Les bras nuds | le front plkle et les cbere^ipc éf^r^ j 
Désolée y et traînant des vêtemens âinèbres» 
Poussant de Ipu^s sangILots âân» Phorreur d^sr ténilbres« 
«Que voule«-vous? dit-elle ; où porte^vous vOf pM? , * 
£tes-vou8 mes ^fans ? étes^vous mes soldet^ ? 
Arrêtez. Cést ici que je dois les connaître i 
Encore un pas de plus i et tous Ce^B$^ de Vétts^ ». 

Le fantôme à ces mots disparait dans la nuilt. 
César frémit, s'arrête^ et demeuré interdit. 
Le remords quel(|ue lems Vencbaine à ce rivegié 
il se ranime enfin ) et bravant ee présege» , ,, 
« O Jupiter ! dit41 , qui daignes babiter 
Ce Capitole auguste où je croyais monter l 
Et vous ) dieux des Troyens apportés par Ênée y 
Dieux , auteurs de ma race et de ma destinée ! 
Feux sacrés de Vesta qui brûlez soUs leurs yeux î 
£t toi , qui pour mon cœur es plus que tous ces dieux 4 
' Rome y reçois César et sois-lui favorable. 
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fcut point sur toi lever sa main coupable. 
nfe nations il revient triomphant. 
, si tu le veux r est encor ton en&nt. 
le ses ennemis l'injustice l'opprime } 
ute -^it'Â leur rage et tes maux et son crime. »> 
et le premier se jette dans les flots : 
int l'autre rive , y plante ses drapeaux. 
près* de Barca , dans l'aride Nubie , 
m, à l'aspect d'une troupe. ennemie , 
:e dans sa course , observe les chasseurs , 
ible quelque tems recuéilEr ses fureurs. 
lès qu'il a senti sa rage renaisjante , 
e en giondant sa crinière ondoyante. 
gissement sourd dont tremblent les déserts , 
e SB gueule horrible , et frappe au loin les airs., 
si l'Africain le blesse de sa lance , 
armidablè encorb , if bondît, il s'élance, 
Tant tous, les traits dont'il se seùt percer, 
re l'ennemi qui vient de le blèSser. 

ibicon naissant , borne de l'Italie ' , 
s feujfdfl l'été quand son urne est tarie, 
le creux des Vallons et parmi des roseaux y 
en un lit étroit ses indigentes eaux, 
alors les torreiis et les neiges fondues , 
.uï'd^Bs Apennins à grand bruit descendues ^ 
iitaiént ^a course et reculaient ses bords. 
icadrons serrés , unissant leurs eRbtts , 
issent le courant, et lêfleuve docile 
rt&de l'armée ouvre itii giié plus facile, 
it ici que j'abjure et les lois et la paix } 
niis , 6 fortune ! et j'attends tes bienfaits, 
jésar, ) Il n'est plus ni trwté , ni refuge. 
uveHraversé , le glaive est notre juge; » 
et se livrant au sort qui le conduit , 
■che a^ec les siens dans l'ombre de la nuit, 
ance plus prompt que la'ittèclie rapide , 
:éOqche le Parthé en sa fuite perfide. 

3», pas de rilalie prnprewÀt dite, qui n'est bordée que pat 
les'et par la mer, inuis de la province d'Iialifi, que le Riibicoa 
it de la Lombardie , nommée alors Gaale Cisalpine. 
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îl ^'eh î; Riminî vers cette heure où les cieiix 
S ^::. irenr ^ ar degrés d'un jour pâle et doufteuxv 
î.» -^oidi'.L dans la place arborant Paigle altière^ 
îaic •etei ..'ir soudain la trompette guerrière. 
A re biiiil menr^çant qui l'arrache au sommeil. 
Le citoyen frappé d'un sinistre réveil ^ 
Saisit le fer oisif qui pend à ses murailles -y 
£t qui depuis iong-tems n'a point vu les batailles;- 
Il prend son javelot que la paix a rouillé y 
Et son casque terni ^ par le tems dépouillée 
Mais dès quUl voit César et les aigles romaines ^ 
Il s'arrête ^ son sang est glacé dans ses veines. 
11 gémit, mais tout bas , et renferme en son cteuf 
Ssi surprise muette et sa morne terreur^ 

Cependant on prépare une excuse, à ton ciintie ^ 

O César ! contre toi croyant tout légitime y 

Un sénat emporte que rien n'arrête plus , 

Menace deux tribuns du trépas de Gracchus. 

Loin de nos mur^ troublés la peur les précipite f 

Et rardent Curion accompagne leur fuite ^ 

Curion à l'État plus fidèle autrefois , 

Long-tems la voix du peuple et l'oi:gaHe des loisf 

Mais qui séduit par Por ^ démentant sa constance f 

Prodigua pour César sa/ vénale éloquence. 

Il arrive au moment où César agité 

Est de sa propre audace encore épouvante. 

Tant que l'on m'a permis y dit-il , de te défendre y 

Tant que ma voix dans Rome à pu se faire fentendi^y 

Maître de la tribune, et vantant tes exploits, 

Prè? du peuple Romain j'ai maintenu tes droits. . • . 

Aujourd'hui qu'on viole un si saint caractère > 

Je fuis , et je m'impose un exil volontaire. 

Ta victoire , César ^ nous fera citoyens. 

Le sénat est encor sans forces , sans soutiens j. . . v 

Parais, et fais briller tes enseignes terribles; * 

Toujours aux grands desseins les délais sont nuisibles^w- 

Vois quel champ s'est ouvert à tes exploits nouveaux^ 

La Gaule t'a coûté deux lustres de travaux. 

La Gaule est-elle un prix digne de ton courage ? 

Avec moins de péril on t'offre- davantage ^ 

£t de quelques combats le succès peuaout^ux 
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Te soumet W Romiuins ^ et le monde aiFed eux. 

Ne crois pas que par toi Rome Tictorieuse f 

Te suive à nos autels dans ta mardie pompeuse^ 

G)uronne tes exploits ) et conduise ton char 

Au Capitple orné des lauriers de César. 

On te refuse tout, oui y tout y et tu dois croire 

Que Pompée est bien loin de pardonner ta glcÂre^ 

Ce rival qui Vinsulte et qui tient Rome aux fers | 

Ne veut point avec toi partager l'univers. 

Tu peux y régner seul, f— Ce discours , ce. présage 

Enflamment de César Timpatient courage. 

Tel aux champs d'Olympie un coursier généreux ^ 

Accoutumé long-tents à vaincre dans les jeux , 

Devançant le signal j penché vers la carrière^ 

Agite ses liens et heurte la barrière 9 

£1 par les cris perçans , poussés de tout côté y 

Son orgueilletix instinct est encore excité. 

A la voix de César on s'assemble y on s'empresse ; 

Il parle y on fait silence y et le tumulte cesse. 

Soldats y •dit'-il y 6 vous dont j'éprouvai la foi ! 

Vous qui depins dix ans triomphez avec moi y 

Voilà de vos travaux y voilà la récompense ! 

Lorsque vos longs ^orts y vos bras y votre vaillance | 

Ont vaincu l'Océan y les Alpes y les hivers y 

Voilà donc quels lauriers y quels prix vous sont offerts i 

On dirait à Peflroi qui trouble ma patrie y 

Qu'un nouvel Annibal menace l'Italie* 

Le sénat contre nous arme de toute part $ 

On parle de poursuivre et de punir (jésar. 

Quand les dieux qui pour vous ont fixé la victoire y 

Allaient mettre en vos mains le firmt de tant de gloire 9 

C'est ainsi que César dans Rome est attendu ! 

Et que serait-ce donc si j'eusse été vaincu ? 

Ah! qu'il vienne y ce chef d^nt l'oisive vieiUesM 

A langui si long-tems au sein de la mollesse y 

Et ces guerriers en toge y et ces nouveaux soldats f 

Les Catons y ces grands noms qui ne m'imposent pas. 

Ce n'est donc point asseas que depuis trente années y 

Il ait vu tant drhonneurs charger ses destinées ; 

Que seul du joug des lois il ait pu s'affranchir ^ 

Qu'il ait affamé Rome afin de l'asservir j 

Qu'un triomphe inoui permis à sa jeunesse | 
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De soo orcuell précoce ait fait naître I*iTraMe$ 

Qu^enfîn il ait placé y poar comUe d'attentfttty 

Dans l'asyle des lois Pappareil des combats $ 

Il n^est point satisfait de son règne tranquille ; 

Il veut y il veut yieillir dans la guerre civile ^ 

£n recueillir les fruits | en goûter les horreurs | 

£t de Sylla son maître imiter les fureura. 

Malheureux ! ce Sylla <^ prit soin de Oiaatruire 9 

Aurait dû i'enseigner comme on quitte PEmpirs. 

Quoi ! pour avoir en£n achevé le trépas 

D^un barbare accablé de trente an$ de combats | 

Pour avoir fait céder à tcm heureux génie 

Tous ces lâches brigands des mers de Glicie | 

Te serait-il encor donné par les destins ^ 

D'ajouter ma défahe à des titres si vains? 

Pensais-tu qu'à ta voix mea mains obéissantes 

Baisseraient devant toi mes aigles triomphantes? 

Je ne veux rien poiur moi 9 mais qu'au moûis mes soldats 

Jouissent des honneurs qu'on ne m'accorde pas. 

Quand ils ont prodigué leur sang et leur jeunesse 9 

Quel est enfin l'aftyle ouvert à leur vieillesse ? 

Dans les champs dUtalie aimesrtu i^iieux placer 

Les brigands qu'autrefiûs ton br$s sut disperser? 

Allons y c'est trop long-tems endurer un outrage* 

Le fer n*est pas en vain dans les mains du courage. 

Suivez-moi y saisissons un moment fortuné. 

£n nous refusant tout j on nqus a tout donné. 

Les dieux seront pour moi y la justice est mon guide. 

De l'or ni du pouvoir je ne suis point avide. 

Rbme que des tyrans sont prâts à ntiaitriser ^ 

Leur demande des fers y et je cours les briser. 

Un transport unanime à ce discours éclate. 
Les soldats furietix maudissant Roqie ingrat^ y 
Frappent leurs boucliers y poussent des cris perç^i^. 
L'air n'est pas ébranlé de sons plus menaçans^ 
Quand les chênes d'Ossa battus p^ la tempête ^ 
£t courbant tour-à-tour et redressant leiu: tête j 
Mêlent au br^it des vents l'un à l'autre of^pos^^ | 
Le cri de leurs rtun^au^: en Wgs ^cla^^ hw^» 

César voit ^rè^ d^ldi ^a^^Qrp«^ XA^9%pMé^^ 
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t)e la Saône et du Vàr ses aigles appelées 

Ont pris vers PItalie un essor tiiomphant.: 

Accru de toutes parts», plus fier et pms puissajit y 

Il marcbe j et les citésf s'ouvrent à son passage. 

Rome de ses remparts voît 'a])procher î^ofagë; 

La renommée encor grossissait les dangers , 

Et prompte à se répanaré en échos mensongers y. ** 

A de justes *te?ri'eurs joint des alarmes vaines.' 

On répand que l'Ombriê en se^ fertileîs plaines j 

Où le Tibre et lé Nar viebneht mêler leurs eaii::£ y ^ 

A déjà de César vu briller les drapeaux-, 

Qu*il a de la Mévagné'assîéjgéles rivages ,' 

Qu'il traîne sur- ses pas des nations sauVagés y 

Des guerriers abreuvés dansJes sources du Rhin ,- 

Et ceux que le Jura recèle dans son sein 5 ' 

Que pour mieux enflammer letir rage mercenaire y 

Le pillage à& Kome est lieur afFreui salaire 5 

Que bientôt sous lés' je/uX des malheureux Romains y 

Rome doit être en proie à de barbares mains. 

César lui-même alors n'eést plus dans leur liiémoire , 

Tel qu'ils Pont vu j^dis en sa naissante gloire. 

Son cœur est plus cruel ,^ ses traits sont plus affreiixp 

Le vainquetir des Gaulois est farouche comme eux 5 

Il s'avance' implacable y il va punir eh maître. • 

Ainsi la. crainte ajoute aux maux qui la font naître 5.* 

On croit ce qu'ion recïoute j et leurs éœnrs^ alarmés 

Confirment tous les bruits que'Perretir a semés. 

Tout paraît entraîné par uA même délire 5 

Et les pètes des lois 9 les soutiens dé TEmjjire y ' 

Remettant aux consuls le pouvoir du sénat ^ 

Ordonnent en fuyant qu'on défende l'État. 

Tous sans savoir encore où choisir un asyle ,• 

Quel refuge est plus sûr, quel parti plus utile y 

Sénateurs,- plébéiens^ l'un par l'autre heurtés ,< 

Précipitent leurs pas au hasard emportés'. 

L'épouvante est par-tout 5 et ce nombi-eux cottège*' 

S'empresse' vainement aux portés qu'A assiège. 

On dirait que leurs toits par le feu consumés ^- 

Vont tomber sur leur tête en débris ehftainmés ; 

Ou qu'on va voir la terre entr'ouvraiit ses abymes'/ 

Engloutir dans son sein de vivantes victimes ; 

Tant ce peuple égaré y courant de tontes parts y 
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« 

]Se Mte avec effroi de quitter ses remparts. 

■Quand le briMant Auster repousse avec Furie 
La mer cjui vient couvrir les Syrtes de Lybie y 
Quand le p'ile nocher exitouré du trépas y 
£ulend le niàt qui crie et se trise en éclats^ 
Passagers, jnatéLots, même avant que Porage 
Ait brisé du vaisseau le fragile assemblage 9 
S'élancent dans les flots ^ et se livrant ^.u. sort, 
Préviennent le naufrage ^ et vokçit chercher la moilf 
Telle était Rome alors , et Tirisensé vulgaire 
Court et se précipite au-devant de la guerre. 
Nul ne s^arréte au moins dans ces derniers instans 9 
Pour embrasser un père accabjlé par les ai^s^ 
Pour recueillir les pleurs d'^ujçie épouse chérie^ 
Pour adresser des vœux aux dieux de la patrie. 
Nul ne retourne encor ses regards éperdus, 
^ers ces murs que peut-être ils né reverront plus. 
destins ! qu'aisémeilt tu fondes les puissances î 
Que tu les défends mal ! quoi I qes remparts imjnenses ^ 
Où tant de nations qui vivent dai^s nos fers ^ 
Viennent se rassembler des bouts )de l'univers, 
'Oii de tant de grandeurs la pompe se déploie^ 
jSont pour Pheureux César une ikcile proie ! 
Dans des climats lointains , à cent périls livrés, 
I)'ennemjis imprévus nos guerriers endurés, 
. Élèvent de leurs mains , comme un abri tranquille^ 
D'un rempart de eazon l'édifice fragile. 
C'est assez , le soldat se croit en sûreté , 
Et s'endort sous la tente a.vec sécurité. 
Toi, Rome, on f'abandonne au premier brizitâes arnuesl 
Et tes lâches enfans en proie à leurs alarmes 
N'osent pas ^f^ns ies murs demeurer une nuit ! 
Pardonnons cependant l'effroi qui les poursuit 5 
Pardonnons aux terreurs dont leur aipe est frappée^ 
Ils ont droit de tout craindre , ils ont vu fuir Pompée* 

Les dieux mêmes , Ijes dieux qui pour ^lieux nous punir y 

Souvent à nos frayeurs découvrent l'avenir , 

De pr<^iges sans nombre a.vaient rempli la terre : , 

Le désordre du monde annonçait leur colère. ' 

Des astreç incojijius éclairèrent la ?iT4t^ 
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l^t dans un ciel serein la foudre retentit. 
Le soleil se cachant sous des yapeurs funèbres ^ 
Fit craindre aux nations d^ëternelles ténèbres. 
L'étoile aux longs cheveux, signal des grands revers^* 
En sillons enflammés courut au haut des airs. 
Fhœbé pâlit soudain y et perdaiit sa lumière y 
Couvrit son front d'argent de Poifibre de la terré. 
Vulcain frappant P£tna de ses pesaus marteaux , 
Réveilla le Gyclope au fond de ses cachots. 
L^£tna s'ouvre et mugit : de sa cime béante 
Descend à flots épais une lave brûlaiite. 
L'Apennin rejeta de ses sommets tremblans 
Les glaçons sur sa tête amassés par les ans. 
L'aboyante Scylla qui heurle sous les ondes j 
Roula àes flots de sang dans ses toches profondés» 
La nature a changé sous lé courroux des cieux, 
£t la mère frémit de soa fruit monstrueux. 
On entendait gémir des urnes sépulcrales. 
Secouant dans ses mains deux torches infernales y 
Le fiont ceint de serpens , et l'œil armé d'éclaits y 
De son haleine impure empoisonnant les airs , 
Courait autour des mufs une affreuse Euiiiénide : 
La terre s'ébranlait sous sa couï^é l'àpide. 
Le Tibre sur ses bords voyait de nos héros 
S'agiter à grand bruit les antiques tombeaux. 
Jusques dajas nos remparts des ombrés s'avancèrent. 
Les mânes de Sylla dans les champs s'élevèrent y 
D'une Yoix lamentable annonçant le malheur. 
Du soc" de la charrue y on dit qu'un laboureur 
Entr'ouvrit une tombe , et saisi d'épouvante y 
Vit Marins lever sa tête menaçante y 
Et les cheveux épars , le front cicatrisé y 
S'asseoir pâle et sanglant sui* son tombeau brisé» 

Ces présages affreux , tes sinistres menacés y 
Ces signes 9 préctirsein-s dés pubBquès disgrâces y 
Glaçaient tous les esprits , quand parmi tant d'horreur f 
Un prodige nouveau vint croître la terreur. 
Comme on voit tout-à-coup la M énade troublée y 
Du haut du Qthéi^on descendre échevelée y • 

Telle dans les accès d'un délire soudain y 
Xt pleine d'Apollon qu'elle /epousse en vaiA ^ 
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tJne femme s'ëlance 9 et d^un dieu tourmentée y 

Elle crie : Apollon , où m^as-tu transportée? 

Je foule sous mes pieds le Pangée et P^Iœmus. 

Quels flots de sang romain ! qui les a répandus ? 

O douleur ! est-ce toi? toi 9 Rome infortunée ! 

A quels afïreux combats^ )er te vota entraînée ! . . . 

Où vais- je? quels climats à mes yeux inconnus ! 

Est-ce ici. le palais des enfans de Lagus? a 

Quel est ce tronc informe y étendu sur la rive ? S 

Ah ! je te reconnais y ombre auguste et plaintîye. . • ^ 

Tu m^emportes , A dieu ! sur les bords Africains ! 

Quel démon potirsuKant les malheureux Romains? 

Des débris de Pharsale a semé la Lybie ?• . • 

Que deYiens-je ? déjà je revois THespérie ^ 

Les Alpes , r Apennin j théâtres du trépas ^ 

Et vers Rome sanglante on rappelle mes pas. 

I3ans le sénat , ô (ueux î led glaives étinceuent j 

Les fureurs des- combats par-tout se renouvellent. 

Me faudra-t-il encor parcourir Funivers; 

Voir les mêmes forfaits et les mêmes revers ? 

Grâce 9 grâce ^ Apollon, ma carrière est remplie : 

Hëlas ! )'ai déjà vu les champâ de Thessalie. % 

Elle dit, et le dieu qu'exalait son transport , 
S'échappe de sdn âein 9 et la Uvre à la mort. 
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N. S. Les retrsBclieincns les pt«8 considérables que j'ai faits, 
portent sur trois morceaux : le premier est ï'apostrophc à Néron , 
qui est dégoùunte d*adulatîon; U second est ÏMnutile desciîptioa 
des contrées de la Gaule que César vient de quîtrer, hors d'œuvm 
très-déplacé, puisqu'il retarde la marche de César à Rome , el qu'il 
importe fort peu de décrire la Gaule au moment où César en sort-^ 
le dernier est un sacrifice de Ifam^ve Arutfa et toe ^arophétie d« 
Figulus , détail* froide a|>rès le tabléatf de» proëifses^ Voilà, nue* 
maisons; c'est au lecteur k en i^gii^ 
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^ z K 8 X la voix des dieux et l'efFroî qù'cITe imprinle , 

Présageaient aux mortels et la guerre et le Cîijue. 

£h ! pourquoi fallait-il y puissant luiiilre (les cieux y 

Jlapproctiaut l'avenir placé loin de nos vevx^ 

Des malheurs qu'il nous cache éclairer le mystère ^ 

Et de ce poids nouveau charger notre misère? 

Soit que l'Être infini qui créa les humains y 

fnehainant sou pouvoir , ainsi que nos destins ^ 

Ait voulu se soumettre aux lois qu^il a portées ^ 

Par un ordre immuable à jamais arrêtées ^ 

Soit qu'au hasard aveugle abandonnant nos }Oursr y 

Aux yeux de la fortune il laisse un libre cours ^ 

Ah ! qu'il ne trouble pas notre heureuse ignorance , 

Et crue l'homme en ses maux garde au moms l'espérance l 

P^éte à justifier des oracles trop sÛrs ^ 
Rome vit l'épouyante habiter dans ses murs ^ 
La publique tristesse en tous lieux étalée , 
Des tribuns , des consuls la dignité violée y 
Les ^sceaux dépouillés j sans pompe et sans orgueil y 
Les lois dans le silence et la tribune en deuil ^ 
Les citoyens tremblans étouffèrent leur plainte^ 
Et la douleur muette erra dans son enceinte. 
Telle une tendre mère en pressant dans ses bras , 
, Un fils que par degrés vient glacer le trépas f 
]NTaccuse plus le ciel qu'imploraient ses alarmes ; 
Sa voix n'a point de cris y ses yeux n'ont point de larmes; 
Spn désespoir ei^cor ne saurait éclater y 
Et contemplant sa perte i elle semble en douter» 

Les temples sont remplis de femmes éperdues ^ 
Pâles y sans omemens y sur le marbre étendues ; 
L'une attache sa bouche au seuil religieux ; 
l^'autre court embrasser les autels^ nos dieux. 
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i/YiisrtévLt est sur leurs fronts courbés par la pijtère j • 
Et leurs cheveux épars sont souillés de poussière. 
Malheureuses, pleurez; pleurez, n^ attendez pas 
Que le ciel dont les lois font le sort des combats y 
De Pun dès àeu% {Partis ait couronné les armes ^ 
£t qu'un vainqueur altier vous défende les larmes.^ 

Entre les chefs rivaux les guerriers partagés , * 
Maudissent le serment qui lés tient engagés. 
Ils voudraient ^ à 1 aspect de cette giierre impie y 
Être nés dans les jours de Canne et de Trébie : 
ce Ah ! ( disent-ils aux dieux ) nos modestes souhait» 
Ne vous demandent pas les douceurs de la paix. 
Des peuples conjurés que la révolte éclate j 
Soulevez , s'il lé faut , et lé Rhin et l'Euphraté j 
Que de l'Elbe indompté • du Danube en courroux y 
Les fiers epfatis du Nord viennent fbndte sur nous. 
Du Sarmate et du Gète armez la barbarie : 
Nous combattrons le monde et non pas la patrie, s»' 

Ainsi tout gémissait : ces cris , ces vœux perdus ^ 

V<îrs le ciel adressés , n'en sont pas entendus. \ 

Les vieillards accusaient leurs trop longues années y 

A la guerre civile encore destinées. 

L'un d'eux qui pénétré d'un triste souvenir , 

Lisait dans le passé les maux de l'avenir y 

A ses^ concitoyens retraçant cette image , 

De leur soft en ces mots leur montra le présage. 

tt Nous allons les revoir ces jours y ces Jours d'horreurs f 

Où l'affreux Marius y signalant ses fureurs y 

'Vint ensanglanter Rome après Pavoir servie. 

Les succès , les malheurs éprouvèrent sa vie. 

Il passa tour-à-tour, par les plus grands revers y 

Du triomphe à l'exil et de l'exil aux fers- 

II cacha daiis la fange un front couvert de gloire y 

Son nom., six consulats et trente ans de victoire ^ 

Minturne en sesr marais y par Pordre des Destins y 

Conserva ce dépôt si fatal aux Romains. 

Sa vieillesse long-tems dans les chaînes flétrie y 

Par avance expiait le sang de sa patrie. 

Il fallait que son sort ainsi fût prolongé y 

Tome II 4 A ai 
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Qu'il e*pî*àt dans Rome et consul et vengé. 

On le livrait en vain à la haché ennemie ;: 

Le trépas s'éloigna de sa tête impunie. 

Le Cimbre qui sur lui leva son bras tremblant , 

Frappé d'un jour soudain y dans Nombre létincelant f 

Ne crut pas que sa mort fût au pouvoir d'un Kxnniiae ; 

Il vit tout Marins 9 tel qu'il menaçait Rome ^ 

Il vit à ses côtés les filles de l'enfer : 

Une voix lui cria : laisse tomber le fer ^ 

Ce mortel au desân doit en cor bien <les crimes : 

Avant que de périr 9 il nous doit des victimes. 

Si tu prétends venger les Cimbres abattus ^ 

Si tu nais les Romains , laisse-leur Marins. 

Il accomplit trop bien cet oracle funeste 5' 

Il était protégé par le courroux céleste y 

Et les dieux y résolus de punir les Romains y 

Four ce grand châtiment avaient choisi ses mains. 

Aux ri'^es de l'Afrique il va bientôt desèetidre ç • 
De Carthage détruite il foule aux pieds là cendre j 
Erre autour des tombeaux d'une antique grandeur. 
De ses premiers exploits rappelant là splendeur ^ 
Il re-^oit ces climats soumis par son courage ^ 
Il s'assied sur ces bords : Marius et Carthage , 
Confondant leurs débris également fameux y 
L'un sur l'autre abattus y pardonnèrent aux dieux | 
Mais son cœur ulcéré se nourrit de sa haine | 
£t sa fortune enfin dans nos murs le ramène. 
Elle assemble à sa suite un indigne ramas 
D'esclaves fugitifs y plus brigands que soldats y 
Et nul n'obtieht un rang dans cette horrible armée f 
Qui n'y porte une main au crime accoutumée. 
O jour y où Marius levant ses étendarts y 
Vainqueur impitoyable y entra dans nos remparts ! 
La mort le précédait , et de sa faûlx rapide y 
Moissonnait en courant : sous l'acier homicide 
Tombent entremêlés et le peuple et les grands j 
Le sang romain dans Rome est versé par torrèns. 
Ses temples y ses palais regorgent de carnage ^ 
Le fer est sans pitié pour la faiblesse et l'âgé. 
Il se plonge sans honte au cœur déjà glacé 
Du vieillard paï les ans vers là tombe alTaissé ^ 
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£t Penfance débile à son bercecm rarvîe^ j 
Voit trancher ses destins aux portes de l'a vîe. 
La vengeance égalée et Fivresse du sang ^ 
Confondent les partis et le sexe et le rang. ' 

Mais parmi tant de morts à (pn donner des larmes? 

£ntouré d'assassins ^ eh ! quoi ! tu ïes désarmes ! . ' . 

Antoine , dont la voix q«i prédît tOHS nos maux y 

Suspend , mais vainement y la fureur des bourreaux ! 

On porte à Marins ta tète vénévaUe ; 

Ton sang qui futte ctieor dégoutte sur sa table. 

Mille bras à Fènvi déekirén^ Besbrusj 

Fimbria sous ses coups feit tomber les Crassus \ 

Le meurtre des tribuns souille le Capitole ; 

Aux autels de Vesta Pon égorge Scévole. 

Marius enfin mcmrt ^ »mès que ses longs purs 

Ont épuisé du sort les dons et les retours 9 

£t rempli^ powr la gloire et le malheur de Rome j 

Tout ce qui peint entrer dans les destins d'un homme. 

Mais quel nouvel effroi ^ quand son coupable fils 

Excita le Samiiite à ravir nos débris ^ 

Quand ce peuple insolent crut, au gré de la haine ^ 

Porter le dernier coup, à la grandeur romaine. 

Le fier Télésinus j qui des enfans de Mars 

Fit ruisseler le sang autour de nos remparts ^ 

Osa y même en mourant, espérer leur ruine. 

Quel carnage à Préneste , à la porte ColHne ! 

Contre tant d'ennemis , seul rorgueilleux Sylla 

Du poids de sa fortune enfin les accabla. 

L^État n'eut dansces^ jours qu'à jamais l'on déteste | 

Ni soutien phis puissant , ni fléau plus funeste. 

De Rome déchirée il vint rouvrir le flanc , 

Le cruel fe'abreuva des restes de son sang. 

Ce n'est qu'avec le fer qu'il fouilla ses blessures } 

Il combla tous nos maux pour venger nos injures*. 

La victoire implacable anéantit les lois , 

Et le seul droit du glaive effaça tous les droits. 

Sur le fatal airain qui commandait le crime , 

Chacun put se choisir sa proie et sa victime. 

Le crime fût la loi : juridique assassin , 

L'esclave de son inaitre osa percer le sein ^ 
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Le frère (îit payé du meurtre de so^i firôre f ' 
Des fils se disputaient la. tête de leur père. 
Moins de sang a rougi les murs d'UËnomaus ^ 
Les cavernes d/£pire et Tantre de Cacus } 
Les têtes des proscrits en triomphe portées y 
Dans la place publique au hasard sont jetées. 
Sylla put d^un coup^d^œil compter tous ses forfaits.^ 
Mais le rang et la movt confondant les objets , 
De kl nature ^en deuil y, au milieu du carnage y 
Trompent les soins pieux y et le dernier hommage. 
Le Tit)re gronde : il roule en son cours attrist^^ 
De ses flots souverains tout Vov ensanglanté y 
Se soulève en fureur de ses grottes profondes y 
£t rejette les morts qui profanaient ses ondes. 
Dieux vengeurs ! c^est au prix de ces succès affreux f 
Qu'un barbare eut Porgueil de se nommer heureux y 
£t qu'un tombeau chargé de sa coupable gloire y 
£n garde au champ de Mars la> honteuse mémoire ! 
Si Pompée et César , en leurs vastes projets y 
Osent à leur pouvoir mesurer leurs forfaits y 
A plus d'horreurs encor y hélas ! il faut s'attendre. 
Dans les sanglans débats du beau-^père et du gendre ^ 
Je vois des maux plus grands à la terre annoncés y 
£t pour ces deux rivaux Rome n'est pas assez. 

Parmi tant de terreurs , de regrets et de plaintes y 
Bnitus y sans s'arrêter à de stériles craintes y 
Au milieu de la nuit y lorsqu'au plus haut des cieux y, 
. Calisto roule en paix son char silencieux y 
Va visiter Caton : il trouve ce grand homme f 
Qui veillait. occupé des intérêts de Rome: 
Craignant pour elle seule, il ne craint pas pour lui. 
Brutus de ses conseils vient implorer l'appuie 

O toi ! de la vertu seul et dernier modèle , 
De son culte oublié soutien toujours fidèle y 
Puisqu'elle est dans ton cœur , je viens la consulter.^ 
Tes devoirs sont'les miens : ose me les dicter. 
D'autres iront servir ou César y ou Pompée y 
Je soumets à Caton mon cœur et mon épée. 
De l'un des deux rivaux partageant la fureur ^ • 
Veux-tu des factions justifier l'horreur ? 
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Vois tous ces tîIs Romains : leur rage forcenée 
Far Tintérêt dn moins semble déterminée. 
A la rigueur des lois l'un veut se dérober 5 ' • 
Dans la chute commune un autre veut tomber j 
Chacun dans ses forfaits envisage un salaire ; 
Mais Caton librement aura choisi la guerre ! 
11 joint une main pure à dès coupables mains ! 
Est-ce donc là le sort du plus ^and des Romains t 
Est-ce là'tout le prix d'une longue innocence ? 
VoMs ) ô dieux ! des vertus exemple et récompense ^ 
Dieux f amis de Caton !' permettrez- vous , hélas l 
Qu'il livre tant de gloire au hasard des combats ? 
Laisse le trouble au monde et demeure tranquille y 

"^Que la paix chez toi seul trouve encore un asyje. 
Des astres étemels balancés dans les cieux 9 
Rien n'interrompt jamais le cours majestueux. ' , - 
Le tonnerre menace et gronde sur nos tê^sf 
Mais l'Olympe s'élève au-dessus des tempêtes. ' ' ' 

£h quoi ! l'heureux César s*applaudirait enfin ^ 
D'avoir mis à Caton les armes dans la main. 
Sans peine il te verra dans le parti contraire ç 
Il a tout obtenu 9 si tu lui fais la guerre. 
Qu'il en va triompher ! ce superbe, mortel 
Peut ae croire innocent , s'il te volt criminel. 
Et le peuple et les grcmds que le danger consterne ', / 
Des consuls degfadés 9 un sénat subalterne ^ 
D'un citoyen sans titre ont suivi les drapeaux ; 
Pompée avec orgueil commande à ses égaux 5 . î .' " 

' Et si Caton s'y joint ^ des souverains du Tibre •" » • »' ,* 
Des fiers enfans de Mars , César seul sera lllM^é f " ' - ^' 
Ah ! si tu vejux encpr ^ rappelant ta fierté ^ / ' / 

Combattre pour nos lois-fet pour ta liberté j • . m ' .. . 
Alors je suis à toi ^ je t'offre mon épée , 
Non pas contre César, non pas contre Pompée. 
Va , laissons-les tous deux épuiser leur furent- 5 ^ '" ' 
Ami 9 réservons-nous pour punir le vainqueur. » . 

Il dit , et de Caton attendant la réponse , ' * ' • 

Ecoute avec respect l'bràcle qu'il prononce 
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« Oui , la guerre est hoffrible? éiltiré des éîtdyéns ^ 
Mais fttix lestin:^ de Rome > il faut uhir les miené ; 
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Il faut suivre du sort Parrét irrévocable ; 
C'est le crime des dieux <y sMl^ me rendent coupable. 
Quand les rois ^«ifgçrs,, le? pépies inconnus , 
Des marais dç :l%usin , des ximes .du Taunus 9 
Quand POrient armé nous sert et nous seconde ^ 
-Quand on va décider la 'querelle du laonÀe | 
Je serais seul U^nouillal ^ 1 cceica-^t-on jajnais ^ 
Lorsauffi^m^ combat,, que Cafton so^t en pais, 
Que l'abandonnant seul > alori qu'elle cbancelle ^ 
Caton ait craint, ô dieux ! de tomber avec elle? 
Non : privé de ;ton fila , un père ms^lheureiix 
Conduit jusqu'au tombeau «es xestes douloureux | 
Il pleure, \l se repaitda ces pompes Êitales 4 
Il porte dans ses. mains les torches sépulcrales. 
Allume le bûcher ^.s'y jette avec son fils • . . 
O patrie ! ô.més -dieux ; ù B.Qmaijn9. trpp chéris ! 
Si tu n*es plu^s^qu'un nom , 6 UbfH-té sacrée l • 
Je m'attaclie. à ton opibre 4 et toi , Bx>nie adorée ^ 
Je t'embras^. expirante ^ et lorsque tu péris . . . 
Rieirae m'arrachera de tes dm'aiers -débris.. ' 
Pourquoi de& rois soitmi^ et. jdçs |mupl^ dociléis 
Viennent-ils s'immoler, dai|^ nos giiefrOs cinrUfB'? . . 
O chefs ambitiell|Ll^f^.p^ll^ïs«^.^ei^)qll^r4n0i(, .: 
Qui suis seul titoy0n.„ qui ne veu? ppint de roi , 
En qui fespire encior la Ûbf^ii^ f^ogjf^^iiOi» : • 
Quand je ne s^r^^plus.., vqus rég^^rf^ sans^^în^.^ 
Bru tus ^ Pompée au moins: n'a pa# manifesté 
De coupables desseins cqnM^^la liberté. < 
Quoi qu'il piiisse ^p^içrne^çhai^ons sa victoine $ 
S'il triomph^^ sans^d^ule ^\il\n.'Qseïa pas croire 
Que Caton , de \xos lois l'qrgftnp e^ ^e garaïkt^ 
Ait été son sol4s£j;: pp^jr en- faire un "tyrans » . 

■ « ... 

Ainsi parla. iGatonri et dans nn .ccçair dacijle, • 
Il alluma l'ardâi|r :dp la guerre ciyilie. 

Déjà le ciel Uanchit des rayons du matin , 
Quand les portes ^s'ouvrant avec un bcuit soudain ,1 
La pieuse Marcié à ^%^ y^sxMsL se'pré&entç. 
De son second époux veuve encor gémissante ^ 
Elle vient dj&.pl^^rçr,|i^uprès. de^^oa. tombeau. . 
Jladis. un premier i}p^)id ^ et rplus.,cber ftt plus b^f»i |^ 



C H A K T J I. 375 

Aux vertus de Qaton enchaîna $on jeune âge. 

Caton qui de ses feu?c reçut un triple gage ^ 

Voiilut qu'un autre bymen par liii-mème arrétd 

S'enrichit des prësens de sa fécondité. 

Mais à l'instant fatal , où dans l'urne funeste 

Sa main d'Hortensius a renfermé le reste y 

Elle vient chez Caton ^ et s'offre à ses regards ^ 

Le sein meurtri , l'œil sonibre et les cheveux épars ; 

La poudre des tombeau^ noircit son front austère ; 

Au farouche Câton cet appareil doit plaire : 

<c Tant que de cet hymen , dont j'acceptai les nœuds ^ 

Ma jeunesse y dit-elle , a pu remplir les vœux y 

Vous obéir en tout fut ma loi la plus chère , 

Et j'ai pour deux époux consienti d'être mère. 

Mais quand Lucine enfin ne promet plus ses dons 

A mes £ancs épuisés qu'elle rendit féconds , 

Je viens au seul mortel de mes destins arbitre y 

De son épouse au moins redemander le titre. 

L'âge m'en interdit les droits et les plaisirs ^ 

Un nom seul est l'objet de mes chastes desû^s. 

Ma vieillesse est heureuse y et ma mort adoucie ^ , 

Si du moins sur ma tombe on peut lire : Marcicy 

Epouse de Caton. Hélas ! c'est 1^ danger 

Et non pas le bonheur qye je viens partager ^ 

Je vous suis au combat y je \ous suis dans l'orage ^ 

Et veux de Comélie égaler le courage. » 

Ce discours dli stoiqu» attendrit la vertu \ 

Et malgré tous les soins dont il est combattu y 

Quoiqir en un tel moment Rome et la destinée 

Laissent bien peu de place aux douceurs d'hyménée ^ 

Sans pompe et sans éclat il veut former ces nioeuds ^ 

Il n'en veut pour témoins que Brutus et les dieux. ' 

On ne vit point les fleurs sur le seuil répandues y 

Les tresses de feuillage en feston^ suspendues. . ^ 

On ne vit .point le lit a l'hymen consacré « 

Elevé sur 1 ivoire et de pourpre paré. 

L'appareil des flambeaux n'éclaira point la fête s 

L'épouse de Caton ne couvrit point sa tête 

Du voile ^délicat y tissu pour la pudeur y 

Et qui doit de son front dérober la rougeur. 

Goiôme elle était sans j[oîe ^ elle était sans parure^ , 
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JL^or et les diamans n^omaie^t point sa ce\ntnre^ 

Conservant de spn deuil les lugubres lia))îts ^ 

File embrasse un épouj^ cQmme on embrasse un fils, 

Sai^s parens ^ sans festins , la sévère innocei^ce ^ 

Sous tes yeux de Brutus , les unit en silence, 

Caton même , [au moment de cet (lymen pieujL y 

N'éclaircit point soij front qu^ombrageaient ^es chpyeu^ | 

Retomb^-nt en (Jésprdre 9 ils couvraient sqn yisage, 

Du jour qui des combats annonça le présage | 

Son 9.me indifférent^ au sort des deux partis | 

Pleura le genre bumain et pleura sofi pays. 

étrangère au plaisir cette aipe magnanime 

Ne se permit pas même un amour légitime. 

De sa secte en effet l^elle fut la flgueur 9 

De réprimer ses seps, de cofnbattre son cœur ^ 

De dompter Ja nature au devoif asservie • 

A ses concitoyens 4e dpvouer sa vie | 

De croire que \e sage pnchainé par la loi| 

Est né pour l'univers et ji'est pas né pour so|. 

Il porta dans l^ymen cette morale austère ; 

Ce n'est iue poiy: l'État qu'il fut époux et père, 

Une étoffe grossière étaij; sq;i yêtement \ 

Son repas se bornait au besoin 4'a^llnient } 

Le besoi|i d'un abri bomail: sop toit antique^ 

^ris de la justice et fje la i^épublique , 

jamais il ne donna ^ par l'exemple invité | 

Bien nu vfl intérêt , rien à la volupté^ 

Mais cependant Pofnpée ef.^a tremblante suite 

Vers Ips murs de Capys précipitaient leur fiiite. 

Cest delà qu'il voulait ra^semolant ses soldais • 

Pour arrêter César et retarder sies pas , 

Occuper 1* Apennin ^ dont la .chaîne profonde , 

De vingt fleuves divers nourrissant I'q^u féconde | 

Partage l'Italie , et courbé entre deux mers- 

De l'ombre des fbrêts ses flanc^ toujours couvei^ts. 

Neptune d-un côté lave les murs de Pise 5 

De l'autre à ceux d'Ancône, en grondant il se brise, 

C^est au sein de ces monts que conçus et formas • 

A Thétis apportant leurs tributs renommés , ' • , ' 

Descendent à grand bruit le rapide Métaure, 

^t le Sapis • accru dles ondes de l'Isaure • ' 
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ITimpétiieux Crustame ^ et PAufide fatal , 
Jadis de notre sang rougi par Annibal. 



Le Vultume limpide et le sombre Sarnus y 

lie Rutube creusant ses rives escarpées p 

;Le Macra , dont les eaux d^ëcueils entrecoupées , 

I)e la mer qui Pattend viennent heurter les flots, 

6ans que jamais son lit ait re^^u de vaisseaux ^ 

Le Tibre enfin dans Rome ennoblissant son onde ^ 

Orgueilleux de couler pour les ^naUres du monde* 



César poursuit sa route ) et sa bouillante ardeur 
Se plaint que les périls manquent à sa valeur; 
ïl reproche au destin des succès trop faciles j 
Il veut briser des tours ; il veut forcer des villes. 
Le «èle pour Pompée en vain soutient la foi ; 
La patrie en vain parle et balance PefFroi» 
Par-tout l^effroi l'emporte 9 et la foule infidèle 
Change av.ec la fortune et se tourne vers elle, . 
V^niSf qui d'Auximon défendait le rempart ^ 
Cède au premier aspect tdes aigles de César. 
La fuite de Libon lui livre l'Étrurie ^ 
Thermusj sans résistance abandonne l*Oinbrie« 
Lentulus'9 d'Ascoli chs^ssé par la terreur , 
Voit passer ses soldats au parti du vainqueur j ' 
Et le jeune Sylla ^ novice dans la guerre j 
Dément et la fortune et le nom de son père. 
L'altier Domitius y plus ferme en son devoir^ 
Osa seul conserver plus d^ audace et d'espoir, 
£t de Corsinium il ferma le passage. 
A peine 'il vit au loin , à travers un nuage , . 
Parmi les tourbillons élevés dans les airs 
DePairaiii enfianinié rejaillir les éélairs: 
ce Compagnons , cria-t-il , courez | volez en foule ) 
"Que ce pont abattu dans le fleuve s*écroule. 
Lorsque devant César tout fuit éj>puvanté ^ ' . ^ 
Seuls nous aurons rhpn'neurâe'PavoVr arrêté';" 
C'est un triomphe ^ ^.mîs J 'si du moins ce rivage 
Ralentit un moment ses pars et son coursTge, » ' 
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Il dit , «t dans les champs deaceiidus les preniîers . 

D'un pas impétueux s'a.vançaient ses guerriers. 

César voit leur dessein, et DouilUiit de colère: 

o C'est peu que de leurs irtUrs ils ferment la barrière, 

( Dit'il ) entre eux et mot Von croitinettré les flots. 

Le Gange vainement iii'âpposerai^ Ses eaux:. 

En Tain Â m'arréter leur audace s'essaie ; 

Après le Rubicon , nul fleuve ne m'ePTraie. . 

Devancer les soldats, alle£, saïsIss^z-TOUS, 

De ce pont déjà prêt à tomber sous Iquts coups. » 

Dans leur rapide essor , ses escadrons dociles 

Aiguillonnent les flancs de leurs "coureurs a^les ; 

Ils franchissent le fleuve, et mille traits lancés • 

Repoussent loin du bord ses défenseurs glacés; 

Ils rentrent dans leurs murs , et déjà vers la ville 

César fait approcher le madrier motiile ; 

Il fait rouler des tours le menaçant fardeau. 

Soudain la porte s'ouirc : un attentat nouveau 

Fait paraître, au milieu d<!S cohortes romaines. 

Un chef que ses soldp.t^ traînaient chargé de cliaîn^^. 

L'infortune pourtant n'abat point son grand çceinr. 

D'un regard assuré , qui bra.'ïe le. vainqueur ,, 

Il demande la iaprt, e( cette, fune affermie -; ,.^ 

Ne craint rien qu'un pardon, çt dédaigne la vie. 

« Tu TÎTras { dit César ) et même' malgré toi » 

Je tels" ■ ' " ';moi. 

Vis poi e pftrd(WM*e j 

Il ne t* ii'il donne. ' 

Sache , n joui^ , 

Il ordo soit libre ; 

Il fait t eçteùrs du Tybre t 

Quoi ! e ppuvoir , 

Pardon ;leurdevoïi ! 

Domitius frénïit, indigna de sa grâce : 
« Que ferai-jeî( dit-il. J Déshonorant tna racç, 
Irai-je d^S «QS niurs .tr%ijier rfes jours hont§(ix, , 

Qu'épargna la pitié d'un vainqueur orgueilleux? 
Non, suivons juiqji'sku.bfiUt m* fimeste carrière j^' 
Mavieest dé?(flHée>«S.MieW.8 Çte I^et^TC;» ", ,. „.- 
Et si les dieux en£n ne f|é lÀîssent flécnîr , . ^ 

Des bieoi'ails àg Céfiu 1& pwit doit In'&QrÀI>çlûr^»~. 
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Pompée en même teïns , aux murs de Nucéiîe | 

Rassemblait les soutiens de sa triste patrie. 

Mais avant de tenter le destin des combats y 

Il veut d'un nouveau zèle animer ses soldats. 

« O vrais Romains ! ( dit-il ) ô vous , vengeurs des crime» ! 

Du plus juste parti défenseurs magnanimes j 

Le moment esfrvenu.de signaler la foi 

Que vous devez à Rome j à vos sermens j à moi. 

César dans PItalie a porté le ravage y 

Du barbare Gaulois a déchaîné la rage , 

Et trempant dans le sang ses criminelles maîns 9 

S'est enfin déclaré l'ennemi des Romains. 

Marchons et repoussons sa fureur téméraire.^ 

Un attentat impie j et non pas une guerre* 

Rome a choisi dans moi son vengeur, son jtppui. 

Nouveau Catilina | César doit comme lui 

Subir le châtiment réservé pour les traîtres. 

Quoi ! César , sur les pas des héros , nos ^ncêtrqs ^ 

Tu pouvais t'élever au rang des Scipions » 

V® Métellus , d'£mile atteindre les grai^dsnoms : 

Etrange aveuglement! des brigands , des rebçUes., 
Et Carbon et Cinna , voilà tes seuls ^lodéles ! 
Eh ! bien , tu tomberas ainsi qu'ils ont tombée) 

Comme sous Catulus Lépide a succombé. 
Comme ce fier proscrit qui souleva l'Ibjère 1 

Comme a péri Carbon ^ qu'une tombe étran^re 

Aux champs Siciliens renferme sans honneui--, 

Et qu'a frappé jadi^ le f?r de ones licteurs, 

A regret cependant j'arme pour tfi ruine , 

Ce bras qu'à te punir Rome aujpurd!bui de^linp. 

Si Crassûs eût vécu ,, ce guprrier citoyen ,. 

Vainqueur de Spartacus 9 devait é^re le tien. 

Mais si l'arrêt du sojt vçut que cette vic|;oire 

Par un titre nouveau rehausse encor ma gloire^ 

Les ans n'ont point en wpi refrpi.di Iç guerrier j 

Cette main peut ç^core porter Je l^oucUçr. . . 

Tu reverras Poii^pée en sa vigueur première ; 

Il a soufTert la paisç s^ns redouter la ^gu^^e* . 

Que ma vieillesse , ami^ , ^^ ^^^^ alarme pn^ \ 

Elle mûrit le . chef ^ détruit les sQld^t$^ . 

Suivi de vétérans qu'uu long service (^puî^e^ 

César m'oppose ei\ yw l«o|i 4gç qu'il îWépiife;, 



t 
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Tout ce qu'un peuple libre , et grand dans ses faveurs ^ 

Peut sur un citoyen accumuler d^honneurs , 

Rome Pa quarante ans répandu sur ma vie ^ 

Il n'est rien au-delà , rien que la tyrannie^ 

£t qui dhez les Romains veut être plus que moi f 

Attente à la patrie et vous annonce un roi. 

lies consuls , le sénat y- les lois , voilà vos guides t 

Seront-ils donc vaincus par des mains parricides ? 

Quoi qu'en ses jeux cruels puisse oser le destin ^ 

il ne peut jusques-flà trahir le nom romain. 

£t sur quoi donc GSsar ^ qui brave nos vengeances ^ 

A-t-il de tant d'orgueil enllé ses espérances ? 

Serait-ce ses progrès si pénibles et si lents y 

Les rebelles Gaulois qu^il combattit dix ans? 

«Le Rhin dont il a fui la rive courroucée y 

La Bretagne par hii vainement menacée ^ 

Alors qii^l accusa de .^on retour honteux 

TJne mer inconnue et les flots orageux? 

S^est-il enorgueilli dans^ sa vaine furie, 

I^avoir porté le trouble au sein de sa patrie ^ 

X)'aVoir vu les Romains en foule abandonner 

Les foyers paternels qu'il venait profaner? 

Son arroganrte audace est encore trompée ; 

Ils n'ont pas fui César , ils ont suivi Pompée 5; 

Pompée en tous les tems la terreur «es pervers ^ 

Qui chargé d^assurer la liberté des mers y 

Des brigands en deux mois acheva là défaite ^ ^ 

£t leur laissa par grâce 'un rocher pour retrb.ite ^ 

Qui d'efforts en eflprts , de combats en combats y 

Réduisit à la fin Mithridate au trépas , • 

Ce bctrbare indompté y qui dej^uis tàiilt d'années, 

Balançait des Romains 'les haute» destinées , ' 

£t sut échapper même y à demi terrassé y 

Au bonheiu* deSylla j' par le mien surpassé. 

J^ai porté mes drapeaux y î'ai conduit la victoire 

Far-tout où le soleil put éclairer ma glôite 5 ' 

Aux bords glslcés du Pbàse, en ces âpres climats ^ 

Où le Caucase- af&ëuX est chargé de frimats y ' 

Aux désert^ où; lëNiInoiis a caché sa source | 

Que vcttt Pastre des jours du plus haut de sa course^ 

Aux rives du «nichant ,' où U' sein de Thétis , 

Repousse tour-4^tour et; reçoit le Bétis y 
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diet les peuples voisins du berceau de Paurore ^ 
Chez THébreu qui révère un Dieu que Ton ignore | 
Dans les champs de PAsie où tant de puissans rois 
Ont adoré notre aigle et reconnu mes lois ^ 
Et mes exploits nombreux que Punivers renomme i" 
Ne laissaient à César à combattre que Rome. » 

n dit , et ne voit point sur le front du soldat 
Éclater ^allégresse et Tardeur du combat ; 
Il n'entend retentir ni clameur ni menace. 
Pompée est interdit ^ ce silence le glace^ 
Il va porter ailleurs un camp mal affermi 9 
Vaincu par réi>ouyante , et non par Pennemi 9 
Et n'ose confier à des cœurs pleine d'alarmes , 
Le destin de l'État et l'honneur de ses armes« 
Tel au fond des forêts se retire indigné ^ 
Un taureau qu'a vaincu son riyal fortuné. 
Honteux j abandonnant les riches pâturages j 
Il cache sa défaite en des déserts sauvages. 
Là , contre les forets qui tremblent sous ses coups f 
A de nouveaux combats essayant son courroux , 
Il heurte ^ en mugissant ^ de sa corne aguerrie ^ 
Des troncs noirs et noueux brisés par sa furie ^ 
£t plus £er f.plus terrible y il revoie soudain , 
Terrasse son vainqueur qui triomphait en vain ^ 
Il venge son exil, et retrouvant sa gloire j 
Entraine les troupeaux soumis à sa victoire ; 
Tel forcé d'éviter un Combat inégal , 
Ponipée en ce moment fuit devant un rival* 
Aux armes de César il cède l'Italie 9 
Il s'éloigne à travers les champs de l'Apulîe. 
Il va chercher ces murs ' où l'on vit autrefois | 
Les vaisseaux de Thésée apporter les Cretois ^ 
Déployant dans les airs la voile mensongère * j 
Qui trompa les regards et la. douleur d'un père# 



^■^ 



' Brindcs que l'on disait fondé par des Cretois, qui abordèrent 
en Italie avec Thésée , lorsqu'il revenait vainqueur du Minotanrc , 

* La voile noire que Thésée avait laissée par oubli , et qui devait 
annoncer sa défaite et sa mort* Egée trompé par ce si^na) , se tua 
lui-même. 
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CVst là que PAusonîe , en ses flancs resserrés y 

Offre le port de Blinde aux nochers rassurés. 

Une chaîne de ihonts, s^ayançant sur la rive j 

Dans un double croissant retient Ponde captive y 

Et l'abri des rochers défend contre les vents 

Les vaisseaux retenus par des cables tremblans : 

Là s'ouvre sur les flots un chemin vers Corcyre , 

Aux bords de Plllyiic , aux rivages d'Épire. 

Là Pompée et les siens méditent leur départ. 

Il ne peut arrêter les progrès de César. 

Trop d'espace à franchir , les fleuves ^ les montagnes y 

De l'Ibère éloigné lui ferment les campagnes. 

<c Va j (dit-il à son fils ) arme les potentats ^ 

De l'Orient dompté parcours tous les États. 

Va , jusqu'où de mon nom la gloire est répandue ^ 

Où Rome a vu par moi sa puissance étendue ^ 

Intéresse à ma cause ^ engage en mes projets 

Les rois que j'ai vaincus et les rois que j'ai fails^ 

Tigrane mon cUeiit ^ Pharnace mon ouvrage t 

Du pirate enchaîné révdille le courage. 

Soulève l'Arménie et l'Egypte et le Pont , 

Et le Scythe empotté sur un char vagabond ^ 

L'habitant du Riphé^ et de ces bords arides y 

Qu'assiègent de glaçons les marais Masotide» 9 

Les peuples et les rois soumis ou terrassés ^ 

Et remets dans mon camp mes triomphes passés \ 

Vous , consuls ) que les vents vous portent danà l'Bpire } 

Assemblez prés de vous les forces de l'empire y 

Et tandis que l'hiver suspendra les combats ^ 

Allez armer la Grèce 9 et j'y suivrai vos pas. » 

Il commande l à sa voix soudain chacun s'empresse y 

Et déjà les vaisseaux sont tournés vers la Grèce. 

César de 8e« succès pi'ompt à suivre le cours y 

Dans les faveurs dli sort redoutant ses retours y 

Presse de son rival la trace fugitiire ^ 

De Brinde qui l'enferme il assiège la rive. 



-i>«> » 



* Redeant amnes in castra triumphL 

Ce vers est tout entier de Brebeuf , qui Ta traduit ^ comme l'on 
voît| avec une exactitude très-heureuse. Je l'ai conservé ^ ne croyaoi 
pas pouvoir faire mieux* 



C HA N T I I. 383 

r 

Un autre , satisfait de tant de eliefs domptés , 
£t de tant de remparts en courant emportés j 
Irait saisir dans Rome une conquête aisée j 
Au pouvoir du vainqueur sans défense exposée ^ 
La maîtresse du monde et ^arbitre des rois y 
Peut d'un prix assez grand payer touâ ses exploits. 
Mais César jusqu'au bout poursuit son adversaire ; 
Il croit n'avoir nen fait y tant qu'il lui reste à faire. 
Vainqueur de l'Italie , et vainqueur sans effort , 
Il gémié que Pompée en occupe le bord. 
A sa retraite au moins il veut fermer les ondes } 
Il veut les enchaîner sous des digues profondes. 
D'un amas de rochers il charge en vain les eaux f 
£t la mer engloutit ses împuissans travaux. 
Mais sans se rebuter d'une entreprise vaine ^ 
De troncs entrelacés il forme une autre chaîne ^ 
JEt pour dompter les flots , dépouille les forêts. 
Tel on dit qu'autrefois le superbe Xerxès , 
Sur un pont de vaisseaux foula les eaux captives ^ 
D'Abid^ et de Sestos rejoignit lès deux rives f 
Sans craindre le coiirroux d'Éole mutimé , 
Marcha sur l'Helleapont ée ses fera indigné } 
£t renversant d'un. mont l'importune barrière ^ 
Fit dans' les âancs d'Athos entrer sa flotte altière. 
Tel aujourd'hui César poursuivant ses travaux y 
Fait gémir Amphitrite en des liens nouveaux ^ • > 
Il resserre son lit sous de vastes ruines y 
£t la force à porter ses flottantes machines» 

Pompée avec effroi se voit environner 

De ces remparts naissans qui vont l'emprisonner ; 

Ses vaisseaux par les ^ents poussés loin des rivages ^ 

Vont briser cheuçfae jour ces men^açans ouvrages y 

Dispersent leurs déoris , et la flamme à la mai» , 

De la mer affranchie il rouvre le chemin. 

£nfin prêt à saisir l'instant qu'il croit propice y'^ < 

Il défend que l'airain dans les airs retentisse y 

Que les cris des soldats , par un bruyant èigttttl ^ 

Annoncent un départ qui peut èttt mtalk 

L'astre qu'avait reçu la céleste balance j 

£t des jours et des nuits êgâ:lait la distafhce y 

Quand l'ordre fut donné de s'éloigner du port. 
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t)aRS le calme et dans Pombre on descend sur le hovêL 

Le tra'O'ail est muet : dé|a Tancre penchée , 

t)u sable qui la cède est sans bruit détachée. 

On n'enteçd point sifflet les côrdageis trembîans ; 

On n'entend point gémir les avirons mouvan's. 

Le nocher dans les plis de la voile incertaine^ 

Ne laisse entrer des vents' que la plus faible' haleine f 

£t tandis qu^à l^envi matelots et soldats y 

Ici courbent Panteïine^ ifci dressent les ibâts^ . 

Tout se meut en silence ; et même alors Pompée y 

En laissant à César Tltalie usurpée 9^ 

Ne demande aux destins , dans son tîmîde espoir f 

Sue de quitter ces bords qu^il ne doit plus revoir. 
ne Pobtient qu'à peine y et dans la nuit obscure ^ 
La mer a retenti d'un sinistre' mrurmure^ 
Les flots en longs sillons sont au loin refoulés y 
£t sous tant de^ vakseaux mugissent ébranlés.' 

La ville abandonnée à Gésar est rendue. 

il déplore en son cœur sa victoire perdue. 

C'est peu d'avoir vn fiiir le plus grand des Romains ^ 

Il se plaint qu'un rival échappe de ses mains ; 

£t pendant qu'il potu-suit sa vengeance trompée^ 

Tu voguais loin du port , infortuné Pompée y 

Non plu» tel qu'autrefois^ lorsque dans ton printems y 

Tu portas sur les mers les vaisseaux triompnans t 

Hélas ! tout est changé : la fortune lassée y 

Retire sa faveur sur toi long-tems placée^ 

Tu fuis , accompagné d'aune épouse et d^un fils y- 

Emportant avec toi tes pénates bannis. 

Respectable exUé, tu traines dans. ta fuite . 

"L'Empire y le sénat y les peuples à ta suite». 

Tu fuis y t» vas chercher y à travers les dangers f 

Un indigne tombeau sur des bords étrsmgers ^ 

Non que les dieux jaloux refusent â ta cendre 

Les honneurs que dans Rome elle detait attendre^- 

Mais ils nous usaient' grâce ^ et sains doute le sort 

Veut cacher à nos yeux le crime de ta mort. 

Rome de trop de honte aurait été flétrie 9 

Si le sang de Pompée eut souillé sa patrie.' 

VIN DV SECOND CHANT.^ 



CHANT SEPTIEME. 



l^E Dieu qui sur le monde épanche la lumière y 
Jamais d'un pas plus lentja'râtra dans sa carrière. 
II détourna son cnar dans POIysape emporté ^ 
D'une pâlour swstre il voila sa curté. 
II parut s'arrêter en sa oourse fatale^ 
Refuser ses rayons aux horreurs de iE^araale ^ 
Refuser aux mortels ce jour infortuné. 
Cependant au sommeil encore afaandxmné y 
Près du terme où Pa,ttend la fortune ennemie y 
Où des jours du bonlieur la mesure est remplie ^ 
Pompée était séduit par un «onge flatteur. 
Il croyait y au milieu^ d'un peuple adorateur y 
Entendre de son nom retentir son fchéâtr^ 
II recevait l'encens d'une foule idolâtre ; 
Tel qu'en ses premiers ans <Rome le vit jadis, ^ 
Vainqueur déjà fameux de l'Ebve et du Bétis ^y 
De la commune loi dispensé par la gloire y 
Monter avant le tems au char de la victoire ) 
Y traîner enchaînés les Ibères vaincus ^ 
Les peuples et les rois qu^arma Sertoriuis y 
£t ceindre sur son front ces paLnes fortuits ^ 
Qu'embellissait l'éclat de ses jeunes années. 

Le jour brillait enfin ; les chefs et le soldat 
Demandçnjt à grands crû le sigfBal du combat* 
Bien ne peut plus calmer leur rage impatiente. 
De Pompée «n tumulte ils assiègent la tente | 
Accusent hautement sa timkle lenteur. 
Ce consul vertoeux^ cet illustre orateur, 
Digne ^ppiû de iM>s lois , ame républitcaine y 
Lui qui porta si haut l'âk>quen€e romaine , * 
Qui de Catilina confondant les desseins y 
Opposa les faisceaux au fer des assassins y 
Cicéron , que d'un camp l'appiureil importune y 
Puissant par Ja parole .9 et grand dans la tribiuie^ 
Infeerprète àLvmié de JSiOme et dy isénat y 

Tome II. Bb 
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S'avance y et croit plaider la cause de l'État. 

« Ah ! c'est trop différer le triomphe de Rome. 

Le monde encor long-tems doit-il combattre un homme ? 

Le monde qu'autrefois tu traînas à ton char j 

Se plaint que son vainqueur n'ose vaincre César ; 

Qu*il retient trop long-tems si loin de leur patrie , 

£t les enfans de Rome et les princes d'Asie ; 

Que son orgueil se plait à mener sur ses pas 

Le sénat pour armée et des rois pour soldats. 

Rome a le droit du mpins de choisir la journée , 

Où sa querelle enfin doit être terminée. 

Sache en la défendant reconnaître sa loi. 

Voyons si tu combats ou ponr elle ou pour toi. 

Il n'est plus de délais : déjà brille l'épéè.- 

On attend le signal : on saura si Pompée 

Voit tant de sénateurs qui suivent ses drapeaux j 

Ou comme ses soldats y ou comme ses égaux. » 

Le héros s'apperfut que les dieux en colère 

Avaient trompé ses soins et condamné la terre. 

Il gémit, a Ah ! ( dit-il ) puisqu'il me faut céder , 

Puisque je dois combattre et non plus commander y 

Le ciel veut aux humains xendre ce jour funeste , 

J'obéis. O patrie ! A Rome que j'atteste ! 

Souviens-toi que Pompée , épargnant l'univers y 

N'a pas voulu marquer l'instant de tes revers. 

C'est toi qui l'as choisi. Regarde cette armée , 

Réduite au désespoir , par la faim consumée , 

Dévorant des moissons le germe à peine éclos ^ 

Je leur ai su fermer et la terre et les eaux. 

Encor quelques momens , le besoin nous les livre ^ 

Et ne se flattant plus de vaincre ni de vivre y 

Ils doivent souhaiter comme un bienfait du sort y 

D'ensanglanter au moins leur défaite et leur mort* 

Ton triomphe était sûr , si tu savais l'attendre y 

Dieux ! vous m'avez donné les Romains à défendre ; 

Vous m'avez quarante ans confié leurs destins ^ 

Je vous rends ce dépôt agrandi dans mes mains. 

Que le sort aujourd'hui m'élève ou m'humilie y 

J'ai toujours à pleurer le sang de la patrie. 

La fortune réserve en ce jour plein d'horreur y 

Tous les maux aux vaincus ^ tout le crime au voinqueiu:. » 
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Il dit : et des soldats ne retient plus la rage. 
Ainsi du gouYemail renversé par Porage j 
Un pilote , à la pouppe inutile fardeau y 
Cède , et laisse les vents emporter son vaisseau» 

Bientôt tout est réglé pour cette heure fatale y 
Et Pœil des immortels s'arrête sur Pharsale. 
Un grand spectacle s'ouvre f et l'on va dans c$ jour 
Du sort des nations décider sans retour y 
Décider si César vaincra les dieux du Tibre y 
Et si Rome à jamais doit être esclave ou libre. 

Déjà de soins guerriers tout s'occupe à-la-fois. 
L'un raffermit son arc y ou remplit son carquois { 
L'autre aiguise l'épée^ ou redresse la lance. 
L'on voit les bataillons dans un espace immense ^ 
Se mouvoir soas le casque y et l'ardent cavalier 
D'aiguillons plus piquans anime son coursier. 
Si l'on peut comparer sans être téméraire y 
Les immortels à l'homme et l'Olympe à la terre; 
Ainsi lorsqu'autrefois les Titans orgueilleux 
S'élevaient menaçans jusqu'au trône des dieux y 
La nature et le ciel parurent en alarmes ^ 
Aux forges de Lemnos Mars reporta ses armes, i 
Vulcain au dieu des mers ouvrant ses arsenaux ^ 
Fit rougir le- trident remis sous les marteaux. 
Minerve s'avançant sur les pas de Bellone y 
Irrita les serpens de J'horrible Gorgone y 
Et le noir Pyracmon se plongeant dans les feux ^ 
De foudres plus brûlans arma le roi des cieux. 

Cependant des destins annonçant les menaces 9 
La voix des élémens présageait nos disgrâces. 
L'air poussé par les vents en épais tourbillons^ 
Renverse les drapeaux y heurte les bataillons. 
La foudre gronde au loin dans la nue enflammée* 
Des colonnes de feu se brisent sur l'armée. . 
Les traits de Jupiter tombant sur les Romains y 
Viennent fondre l'acier qui fume dans leurs mains* 
L'aigle y que de la terre un long effort détache y 
Semble s'y replonger sous le bras qui l'arrache. 
Tons les dieux des Romains répandirent des pleurs y 
Indignés de passer du côté des vainqueurs y 

Bb.. 
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De n^étre désormais sous Fasceadant d\»i homme f 
Que les dieux de César et non pins cseiix de Rome. 

# 

O nation choisie 1 6 grandeur ! 6 Romains ! 

Peuple en tout distingué du reste des humains ^ 

Toi seul tieiis la nature attentive ^ étonnée | 

Et tu vois tout le ciel plein de ta destinée ! 

Lorsqu'on rappellera ces illustres revers ^ 

Soit que la renommée y instruisant Tunivers ^ 

En porte à l'avenir l'immortelle nvémoire ; 

Soit qu'un jour mes travaux dignes de quelque gloire j 

Mes vers par nïis neveux ap^»rt»et répëiéa j 

Mêlent aussi mon nom aux noms que )'ai chahèés ; 

Je vois à ces récits tous les coeurs en alarmes ^ 

S'intéresser encore au destin die tes ariltes. 

Par l'espoir, par l'effroi^ je les vois «agités j 

Us voudraient retenir de« coups déjà portés ^ 

Et dans ses vain^ souhaita la terre encor trompée ^ 

Se range du parti de Rome et de Pompée. 

Du fer et de l'airain le terrible appareil 
Réfléchissait au loin les rayons du soleil ^ 
Et de tant de guerriers l'armure étincelâuate 
Renvoyait sur les monts la lumière ondoyante* 
A leur poste appelés , marchent les bataiîjlcms- 
Là Lentulus se place- avec deux légions, , 
Ici Domitius qu'anime la vengeance , 
Four la seconde fois contre César s'avance. 
Et toi, fier Scipion, soldat. en ce grand jour^ 
Qui dois pour ton malheur commander à ton tour^ 
Tu conduis les guerriers qu'arma la CiUbze. 
L'archer de Capadoce et celui de Syrie y 
Et le Crétoi^ léger armé de javttlots^ 
Aux bords de l'Enipée ont pliante leixrs drapeawt. 
Au milieu de la plaine avec pompe s^étale 
De soldats couronnés , cette fbvle royale y 
Ces tyrans alliés qu'entraînent nos dôstiius y 
Tous ces e6cia:^'^e3 rois qui suiTent les Rôànsibs» 
Les farouches Gaulois , nos riTanx danà la guerre y 
Retrouvent &apmrdlitii leur fameux adrersair* j 
Et PEspagnoL qu'ombrage un épais bouclier , 
Et la JNumide agile et chavïgeant do coursier ^ 
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IMarchent tous réunis sans un astre contraire ^ 
£t César dans Pharsale aura vaincu la terre. 

Des bornes de son camp César ce même jour 

Sortait pour enlever les moissons d'alentoi^* 5^ 

LorsquHl voit l'ennemi dans la plaine descendre ^ 

Et de Pompée au loin les légions s'étendre. 

Il voit qu'il touche çuëji à ce moment heureux , 

Au moment tant de fois devancé par ses vœux. 

Il brûlait de combattre 9 et sa fougue indocile 

S'indignait des lenteurs de la guerre civile. 

Mais à l'instant fatal qui va tout décider , 

Que le ciel a choisi , qu'on ne peut retarder, ' ^ 

Où sa fortune eniin si long-tems balancée j 

Peut être sans retour tout-à«coup renversée j 

Cette ame impatiente et prompte à se flatter y 

Qui de son ascendant n'a pmais su douter , 

S'arrête cependant de quelqu'effroi frappée y 

Et pèse son destin qt celui de Pompée. 

L'un lui défend de craindre , et l'autre d'espérer. 

A la fortune enfin forcé de se livrer y 

Il s'adresse au3C soldats , et plein de confiance | 

Leur inspire en ces mots sa superbe assurance. 

ce Compagnons de ma gloire et de mes longs travaux ^ 
O guerriers ! sur mes pas devenus des héros y 
Enfin voici le jour où j'ai su vous conduire y 
Qu'aux bords du Rubicon je voyais déjà' luire. 
Plus de vœux. à former, plus de maux à souffrir, 
Vous vouliez le combat y et l'on vient vous l'offrir. 
Les biens qui vous sont dûs y les riches récompenses , 
Objets de vos efforts et de vos espérances y 
Le fer vous les promet : César et ses d.estins 
Et Rome et l'univers y tout est entre vos mains. 
Et que j>ourriez-vous craindre? Est-ce cet te, jeunesse 
Qui n'a vu de combats que les jeux de la Grèce y 
Ce ramas d'étrangers y ce méprisable essaim , 
Que l'Orient barbare a vomi de son sein ^ 
Qui ne connaît encore en sa fureur grossière y 
Ni la voix de son chef, ni les lois de la guerre ? 
Croyez qu'en cette armée il est peu de' Romains. 
Ces nombreux alliés tomberout sous vos mains. 
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Moissonnez sans remords cette foule ennemie ; 
C'est en purger le monde et sei-vir la patrie. , 

Et qu'importe à ces rois que l'on mène au combat y 
La cause de Pompée et celle du sénat? 
^^ Qu'importe à l'habitant de Grèce et de Syrie, 

Sue Pompée ou César commande en Italie ? 
s nous haïssent tous, et le plus odieux 
Est rcliiî que le sort a placé plus près d'eux. 
Mais moi , (iiiî près de vous combattis dix années ^ 
Qu'avec joie en vos mains j'ai mis mes destinées j 
Moi qui vis. les Gaulois sous vos coups terrassés , 
Moi cpji vous connais tous, et que vous connaissez ! 
Qui de vous, compagnons, dans le cours de la guerre ^ 
K'a pas reçu de moi quelque don militaire? 
Et r{ui ne m'a pas eu dans nos nombreux combats , 
Pour juge et pour témoin des exploits de son bras? 
Allez , et renversez du premier coup d'épée 
Tous ces triomphes vains dont s'enivra Pompée. ' 
Montrez qu^ ces pays subjugués en courant , 
Ces rois qu'il a vaincus , et qui Pont fait si grand y 
Ces lâches nations à son char entraînées, 
!Ne valent pas ensemble une de vos journées. 
Ah! si j'en croii ces yeux où je lis tant d'ardeur^ 
Si j'en crois vos regards , soldats, je suis vainqueur. 
Je le suis , et déjà je vois dans la poussière 
Les peuples et les rois , le sénat , Rome entière. 
Jamais à mes désirs les dieux n'ont tant promis. 
Encor quelques momens , tous mes vœux sont remplis. 
Le monde est à César , et César vous le donne. 
Mais si votre valeur ici vous abandonne , 
Sachez quel traitement vous gardent les vainqueurs^ 
Vous êtes réservés aux haches des licteurs. ^ 
Pompée à la vengeance instruit dès son jeune âge, 
De la proscription a fait ^apprentissage. 
Dieux, dont les yeux sur nous ont paru se tourner^ 
Faites vaincre le chef qui saura pardonner. 
Ah ! Romains^ épargnez le sang de la patrie. 
A l'ennemi qui luit , soldats , laissez la vie. 
Il ne doit point mourir , dès qu'ion n'en craint plus rien ^ 
Et qui se rend à vous n'est plus qu'un citoyen. 
C'est trop vous retenir ; entrez dans la carrière 
Brisez de votre camp l'inutile barrière « 
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Marchez sur ses débris dispersés au hasard. 
Désormais la -victoire est votre seul rempart. 
Mes soldats avec moi nVn connaissent point d'autre ; 
Le camp de Pennemi ce soir s«(a le vôtre. » 

Il dit. On obéit : ce signal orgueilleux 
Leur parait un présage avoué par les dieux. 
Sur les fossés comblés en foule Pon s'avance. 
A leur marche rapide , à leur impatience y 
On dirait qu'assurés de vaincre ou de périr ^ 
Tous ont comme César le monde à conquérir» 

Pompée à cet aspect , de douleur immobile y 

£t voyant tout délai désormais inutile y 

Semble frappé du ciel et pénétré d'horreur. 

Pompée est étonné de sentir la terreur. 

Dans l'ame d'un héros ces étranges alarmes 

Sont un pressentiment du malheur de ses armes. 

Mais il cache atix soldats ses soucis dévorans ; 

Sur un coursier superbe il parcourt tous les rangs. 

<c L'instant ( dit-il aux siens ) qui doit finir la guerre j. 

Et qui va rendre enfih le repos à la terre , 

L'instant que vous hâtiez , il est venu 9 Romains y 

C'en est fait, et ce jour est celui des destins. 

Si vos biens y vos enfans y si Rome et la patrie , 

Ont conservé leurs droits sur votre ame attendrie y 

Vous voyez à quel prix on vient vous les offrir j 

Sur le champ de bataille il faut les conquérir. 

Tout est pour les vainqueurs. A mes armes propice y 

Le ciel doit de ma cause appuyer la justice. 

Il doit venger les lois et punir les forfaits ^ 

Dans le sein de César il conduira vos traits. 

S'il voulait des Romains achevant la disgrâce y 

Abandonner le mondée à sa coupable audace, 

Aurait-il pris le soin de prolonger mes jours? 

Les a-t-il conservés pour en flétrir le cours ? 

Non , votre attente en moi ne sera point trompée j 

Il aime l'univers, s'il lui laisse Pompée. 

J'ai fait ce que j'ai pu ) je vois sous mes drapeaux 

Les illustres enians de nos premiers héros y 

Tous vengeurs du sénat , soldats de la jjatrie. 

Si leurs nobles aïeux que Rome déifie , 
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Camille 9 Scipion ) revivaient parmi nous y 

Tous ils suivraient Pompée , ils combattraient pour vousi. 

Appelés dans mon camp des bornes de PAsie y 

Des sommets du Taurus , des champs de la Mésie f 

Cent peuples de ce jour partagent le hasard ^ 

Du poids de Punîvers îVccablerai César. 

Voyez aux bords du Tibre 9 et dans Homd ea. alarmes y 

Vos mères ^ vos enfans ^ les yeux baigiiës de larmes y 

Les bras tendus vers- vous et les cheveicx épars f 

Voyez nos sénateurs y ces augustes vieillards y 

Que Page a dérobés aux dangers de la cuerre y 

Courber vers vous leurs fronts souillés dans la poussière f 

£t la patrie en butte aux armes des pervers ^ 

Qui vous crie à genoux de la satrver des fers, 

Bnfin jetez les ySks: sur les races làtnres ) 

Des Romains qui naîtront entendea les murmures. 

Vous seuls êtes pour eux garans de Pavenir y 

Ht vous les trahisses y sUls naissent pour servir. 

Près de ces grands devoirs que Rome vous impose^ 

Près de tels intérêts le mien est peu de chose. 

J'épargne à vos regards Paspect humiliant 

De votre propre chef à vos pieds suppliant. 

Mais voyez-y tomber mes fils et mon épouse. 

Si vous n'êtes vainqueurs 9 la fortune jalouse 

Dans Popprobre et Pexil leur prépare un tombeau ; 

£t Pon verrait Pompée après un sort si beau y 

Pleurant ses jours flétris y sa vieillesse avilie y 

esclave en cheveux blancs , au terme de sa vie. » 

Jl voit à ce discours les sc^dats attendris y 
Pour Rome et pour leur chef d'un nouveau aèle épris. 
Tous frappés des revers que présage sa crainte y 
Demandent que leur mort en détourne Patteinte. 

Tout s'ébranle à-la-fois \ l'un vers l'autre emportés , 

Marchent les deux partis à pas précipités. 

L'un combat pour régner, l'autre pour être librs • 

O jour le plus affreux qu'ait à pleurer le Tibre I 

Rome y combien le sang versé par tes forfaits y 

T'aurait valu de gloire et donné de sujets l 

Ah ! si des nations ton aigle redoutée y 

Sur le Gange et Plndus n'est pas ençor portée^ 
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Si le PartKe deux fois yaiaqiieiir de tes liéros y 

A dérobé son sceptre à Porgueil des f^sceaux « 

£t se vante aujourd^hm daii& une paix profonde f 

D'être excepté des droits que Rome a sur le monde ^ 

Si Pombre de Crasaus qui périt sous leurs traits ^ 

Erre encoc* sans -vengeance aux sables de Carrés y 

Si le soc jusquUci n'a pas tracé des -villes 

Aux Daces vagabonds , aux Scythes indociles ^ 

Pharsale en est la cause \ et ce jour destructeur 

A marqué le premier un terme à ta grandeur y 

Arrêté tes destias dans leur course prospère y 

£t sauvé de ton }oug le reste, de la terre. 

Il t'a ravi bien plus f ah! cette liberté j 

Si chère à nos aïeux ^ qui leur a tant coûté ^ 

Est au-delà du Rhin au)ourd'hui retirée y 

£t de nous à jamais par des mers séparée^ 

O honte I elle appartient aux Scythes , aux Germains j 

£t ne retourne plus les yeux vers les Romains. 

Trop heureux si jamais nous ne Pavions connue I 

Hélas ! pourquoi Brutos nous F avait-il rendue? 

Enfin ne laissant plus que peu d'espace entre eux ^ 

Les partis opposés se mesurent des yeux. 

Chacun voit Pennemi que son bras peut atteindre j 

Celui qu'il peut frapper et celui qu'il doit craindre. 

Là le crime se montre à leurs yeux interdits ^ 

Là frère contre £rère et père contre fils y 

Demeurent dans le rang où le destin les place. 

Ils frémissent pourtant et tout leur sang se glace. 

Ils baissent leurs regards , et leurs traits retenus 

Quelque tems dans leurs mains s'arrêtent suspendus. 

Barbare Crastinus î que le ciel te punisse j 

Non point par le trépas qu'il faut que tout subisse , 

Mais par ces longs remords qui dans les cœurs pei-vers 

Survivront à la vie et seront les enfers. 

Le premier trait partit de ta main forcenée f 

De Pharsale par toi commença la journée. 

Mille cris élancés suivent ce trait fatal , 

Et Pairain belliqueux donne enfin le signal. 

On l'entendit au loin sur les monts du Pangée y 

Sur la cîrae d'Ossa de neiges assiécée. 

Hémus le répéta dans ses sombres vallons ] 
Félion le redit dans ses aatrea profonds. 
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Cet effroyable bruit que l'écho multiplie , 

De rochers en rochers remplit la Thessalie ^ 

Va jusques sur l'Olympe 9 et rers ces noirs sommets f 

Où la foudre des dieux n'a retenti jamais, 

Redescend en grondant sur la rive infernale y 

£t revient plus affreux dans les champs de Pharsale. 

C'est alors que les traits lances de toute part 9 

Volent avec la mort et frappent au hasard. 

Plus altéré de sang , plus fait pour le carnage f 

Bientôt lé glaive seul peut suffire à la rage. 

Les soldats de Pompée en Teurs rangs affermis ^ 

Se forment un rempart de boucliers unis. 

Mais sous ce mur d'airain enchaînés , immobiles ^ 

Leur bras ne peut mouvoir leurs armes inutiles. 

Dans un espace étroit l'un par l'autre pressés y 

Tous de leur propre fer craignent d'être blessés. 

L'ennemi plus ardent y plus £er , plus intrépide y- 

!Et s'animant encor dans sa course rapide y 

S'élance avec fureur , et le fer inhumain y 

S'efForçant d'entr'ouvrir ces barrières d'airain , 

Frappe à coups redoublés sur cçs pesantes masses ^ 

Se fait jour 9 et malgré l'épaisseur des cuirasses ^ 

Malgré les boucliers que brise son effort, ' 

Se trempe dans le sang et va porter la mort. 

Un parti fait la guerre , et l'autre la repousse. 

Là le glaive est oisif et la valeur s'émousse. 

Ici le fer cruel , le fer ensanglanté , ' 

Dans les flancs ennemis est sans cesse porté. 

La défense est timide , et l'attaque est terrible. 

Le sort tenant alors sa balance invisible , 

Fut prompte à déclarer sa haine et ses faveurs 5 

Qu'il lui faut peu de tems pour frapper les grandeurs ! 

Le^ nombreux escadrons qui marchent sous Pompée y 
Cette foule étrangère au loin développée , 
Ouvraient un cercle immense , et dans leurs longs replis 
Menaçaient d'enfermer leurs vaillans ennemis. 
Là s'avanceitt armés par une même haine 9 
Les peuples qu'a soumis la puissance Romaine , 
Tous brûlant de venger leur honte et leurs malheurs ^ 
Tous prêts à s'enivrer du sang de leurs vainqueurs. 
De l'arc des Syriens part la flèche homicide ; 
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Le Cretois lance un dard 9 et la fronde Numide 
Balance au loin la pierre , ou décoche en sifflant 
Un plomb qui fend les airs et s'embrase en -volaiit. 
Un nuage de traits dérobant la lumière ^ 
Suspendit sur Pharsale une nuit passagère. 
Mais ces traits étrangers ne sont point criminels. 
L'Orient peut haïr ses oppresseurs cruels. 
11 a. droit de frapper^ sa cause est légitime; 
Aux enseignes de Rome appartient tout le crime. 

L*in trépide César soutient sans s'émouvoir, 

Ce choc tumultueux qu'il avait su prévoir. 

Il fait marcher soudain une troupe éprouvée y 

Qu'au moment du péril il avait réservée. 

£lle avance à sa voix d'un pas ferme et pressé. 

Le barbare en désordre est bientôt repoussé. 

Peu fait pour résister à la valeur romaine , 

De ses débris sanglans il couvre au loin la plaine. 

Tout fuit , et l'on put voir qu'en ces tristes combats j 

Où des concitoyens la guerre arme le bras y 

Des intérêts si grands , des querelles si chères , 

Sont bien mal déposés en des mains étrangères. 

Us jettent éperdus leurs armes , leurs drapeaux. 

Le coursier belliqueux , percé de javelots 9 

Se renverse sanglant sur le guerrier qu'il porte. 

La honte parle en vain ; la terreur est plus forte. 

Le barbare effrayé tend la gorge au soldat ; 

Ce n'est plus qu'un massacre , et non pas un combat : 

D'un côté l'on égorge y et de l'autre on expire, 

A donner tant de morts le fer ne peut sumre. 

Puisse du moins ce sang , méprisable à nos yeux j 

Couler seul dans Pharsale j et contenter les 4i6ux î 

Mais l'on atteint enfiii^ce centre formidable j 

Des forces de l'Etat ce dépôt respectable j 

Les vrais enfans de Rome , et les soutiens des lois. 

Ce n'est plus ce ramas d'alliés et de rois , 

Cette foule impuissante aisément dissipée ; 

C'est Rome combattant sous les yeux de Pompée : 

C'est le sénat entier rangé sous l'étendard : 

Là s'arrête un moment la victoire et César. 

Là frémit la nature à l'aspect des victimes. 

Trop coupable César y c'e«trlà que sont tes aimes. 
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O toi 9 qui lo'as dif té ces funestes accens , 

Maîtresse de ma voix , maîtresse de mes sens ! 

Muse 9 épargne un liomain , épargne un cœur sensible y> 

!Ne me commande pas cette peinture horrible. 

Rome j dût l'avenir t' accorder moins de pleurs | 

Je tairai tes forfaits ^ je tairai tes fureurs ; 

£t périssent mes vers 9 s'il faut qu'A la mémoire 

Je transiyiette avec eux cette exécrable histoire 1 






C'est là qu'on voit César dans le feu du combat y 

De la voix et des yeux animant le soldat | 

Quereller le remords ^ gourmander la faiblesse ^ 

Du carnage échauffer la sanguinaire ivresse f 

Encourager le bras qui semble balancer j 

Et promettre le prix du sang qu'il faut verser. 

Il vole dans les rangs , il est dans la mêlée. 

Telle les yeux en feu , sanglante , échevelée j 

Bellone à son aspect fait pâlir les guerriers : 

Tel la lance à la main et poussant ses coursiers 9 

Tout dégouttant de sang , le fier dieu de la guerre | 

Roule son char d'ajrain qui fait trembler la terre. 

Tel paraissait César : la mort est sur ses pas. 

Du ter autour de lui jaillissent les éclats. 

L'épée avec fracas se biise sur l'épée. 

On marche dans le sang dont la terre est trempée. 

On entend retentir la chute des guerriers , 

Tombant sur un amas d'armes , de boucliers ; 

Ces accens de menace et de plainte et de rage , 

Tous ces cris confondus dans un vaste carnage. ^ 

L'audacieux César entouré de la mort , 

Semble seul du combat soutenir tout l'eHbrt. 

Il dirige les coups , il commande au courage. 

a Soldat ( dit-il aux siens ) , soldat , frappe au visage. 

Il craint d'un vieux res.pe¥t le dangereux pouvoir. 

Il veut que ses Romains portent sans s'émouvoir 

Sur des fronts révérés la pointe de leur lance. 

Sur d'obscurs plébéiens il perdrait sa vengeance I 

Elle s'adresse ailleurs \ il voit dans le sénat 

La liberté y le& lois | et l'ame de l'Etat. 

Là de l'empire entier la perte se consomme \ 

\jk coule par torrens le pli^s pur sang de Rome. 

Chevaliers ^ sénateurs , 4:ou^ ces fumeux Romains ^ 

O Pompée I aprè& toi le& pf emierfi des humains , 
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Les fils des Mételin» , des Sylk , des Lépides , 
Expirent fenvetsés sous des mains parricides. 
lÈgaré dans la foule ^ 6 Brutas ! où vas-tu î 
Toi , dernier de ce noift qu'illiwtra la reitu y 
De Rome qui succombe espérance dernière , 
Héros encor caché sOus un deslîn vulgaire , 
Ah ! ne 'prodigue pas des jours qui sont si chers : 
Le glaive que tu Uens vengera l'Univers. ^' 

Le plus iiftfortuné des défenseurs du Tibre , 

Ce guerrier généreux ^ jaloux d« mourir lîbi-e , 

Ce fier Domitius qu'un toùrage obstiné , 

De défaite en défaite a sans cesse tfraîné ^ 

Qui d'un nouveau pardon évitant l'infamie ^ 

Ne veut pas à César devoir deux fois ia vie , 

Vient tomber près de lui dans les flots de son sang, 

a Eh bien l toi , qui voulais ma dépouille et ttiOn rang , 

( Dit César )^ c'en est fait , ton attente est trompée. 

Il faut quitter enfin le parti de Pompée. 

Ce jour verra sans toi décider nôtre sort. >> 

Le Romsân se soulève en combattant la moH: y 

Cherche un reste de ft>rce , et sa voix défaillante 

Brave encor de César la hauteur insultante. 

ce Oui j je meurs , lui dit-il 5 mais j'ai cette douceur 

De descendre attx enfefs sans t'avoir vu vainqueur , 

Sans avoir vu César au-dessus de Pompée. 

Ta tête par les lois peut être encor frappé'e. 

Du fruit de tes forfaits tu n'as pas à joutr, 

Et je me fie aux dieux du soin de te punir. » 

Il dit \ et sa grande ame un moment consolée y 

Dans ce dernier eflbrt est bientôt exhalée. 

Décrîrai-je le sort de tant de malheureux ? 

Le tmil qui les atteint , leur trépas ddulouretiX? 

Quand ie monde est frappé , lorsï![ue Rome sticcombe j 

Hélas ! sur qui gémir? quelle mort , quelle loïhbe , 

Les tributs de nos pleurs doivent-ils hohôter? 

Ah ! c'est le genre humain que nous devcjns pleurer^ 

Quelle «nîte de maux d'un seul jcfur est PouVtag^ ! 

Ce jour a préparé àes siècles d'esclavage y 

Le trône des tyrans , le règne des forfaits ^ , 

Les Romains en un jour sont vaincus pour jàmiais» 

Ce qui dut naîti^ lîb!fe «ist 91S' pôtittètté esclave. 
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Injurieux arrêt du destin qui nous brave ! 
L'avons-nous mérité? Devons-nous aujourd'hui 
Expier la défaite et la honte d'autrui? 
Avons-nous mal servi Pompée et la patrie ? 
Avons-nous pris la fuite aux champs de Thessalie ? 
Quoi ! nous portons un joug forgé par d'autres mains ! 
Nous ne le brisons pas ; fortune des Romains y 
Qui pour la servitude aujourd'hui nous fais naître ^ 
Rends-nous la guerre encore, e]le vaut mieux qu'un maître. 

Pompée en ce moment de toutes parts pressé y 

Voit que pour son rival le sort a prononcé. 

Il voit d'une hauteur ses innombrables pertes , 

De ses vastes débris les campagnes couvertes. 

Il cède à son destin y sans accuser les dieux ; 

Il porte syr son front un deuil majestueux ^ 

£t sa douleur auguste est celle d'un grand hon^me y 

De Pompée en un mot , plaignant le sort de Rome. 

Du champ de sa défaite u sauve sa vertu ^ 

Il peut le regardez; sans en être abattu. 

Sur un char de triomphe y en un jour de victoire y 

Il parut autrefois au-des&us de la gloire \ 

Il paraît dans Pharsale au-dessus du malheur. 

n fuit y il se dérobe aux armes du vainqueur. 

Larisse de sa fuite est le premier asyle. 

£n foule répandus hors des murs de la ville y , 

Ces braves citoyens dans leurs nobles transports y ■ 

Apportent à ses pieds leurs armes y leurs trésors y ^ 

Jaloux de partager la gloire de sa chute. 

Ainsi Pompée alors à t^t de maux en butte y 

A pour dernier soutien y au comble des revers y 

La grandeur de ce nom qui remplit l'Univers. 

Il voit qu'on s'arme encor pour ce nom que l'on aime ^ 

Qu'il n'est encor tombé qu'au-dessous de lui-même. 

Mais quoiqu'il soit flatté d'un spectacle si doux y 

ce Je suis vaincu y dit-il ; peuples y songez à vous* 

Donnez-vous au vainqueur. » Tout ce peuple en alarmes 

Lui répond par des cris y des sanglots et des larmes. 

On veut le retenir ^ mais vainement , il part ; 

Il part y donnant déjà des États à César. - 

C'est alors qu'il jouit de l'amour qu'il inspire. 

Il doit à ses malheurs d'avoir vu son empire * 
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Ail foiiid de tous les cœurs par l'amour imprime } 
L'homme toujours heureux sait-il s'il est aimé ? 

César victorieux fait cesser le carnage ^ 

Lui-même des soldats il désarme la rage. 

Il épargne à leurs bras des meurtres superflus ; 

Il ne veut pas verser tout le sang des vaincus. 

Mais avant que la nuit ait dissipé leur crainte ^ 

Du camp qm les rappelle il veut forcer l'enceinte ^ 

Savant à profiter de ces heureux instans 9 '" 

Où le premier succès en promet de plus grands y 

Sûr d'exciter des siens l'avarice effrénée , 

Que malgré le travail d'une telle journée 9 

Il n'est aucun soldat que n'entraîne soudain 

Le signal du pillage et l'attrait du butin. 

<x La pompe d'Orient | &es dépouilles brillantes , 

( Dit-il ) , l'or de vingt rois amassé sous les tentes ^ ^ 

Tout appartient, soldats, à qui peut s'en saisir. 

Pour peu que vous tardiez , on va vous prévenir. 

Perdrez-vous le butin où César vous envoie ? 

Laissez-vous les vaincus enlever votre proie ? » 

Il parlait. Élancés à travers. les mourans , . 

Sur des membres épars , sur des débris sanglans , ■ ^ 

Sur les corps entassés de leurs fils , de leurs pères , 

Ils volent. Quels remparts, quels murs, quelles barrières ||' 

Arrêteraient les pas du soldat forcené? ^ , j 

Le salaire du crime est enfin décerné. 

Ils sauront à quel prix ils ont été coupables. • 

César veut assouvir des cœurs insatiables. 

O nuit ! qu'à peine encore osai-je retracer , 

Digne du jour affreux que tu viens remplac er l » 

O destin des vaincus ! La soldatesque impie [ 

Dort sous les pavillons des monarques d'Asie. , 

Un farouche assassin dans l'ivresse plongé , 

Presse le lit sanglant de son frère égorgé. / 

Mais tous ils sont punis ; leur sommeil les tourmente. 

Le crime veille encor dans leur ame tremblante. f 

Pharsale les poursuit , Pharsale est dans leur cœur. 

L'un jette en sonuneillant des accens de fureur 5 

L'autre s'agite en vain , lève sa main trompée, 

Menace, se débat et saisit son épée. 

De nuages affreux les astres sont couverts , 

L'air paraît infecté de la nuit des enfers. 
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La yengeàn^e povn^snât ces -assassi^iis pr^faxtes ^ 

Et la terre contre eux a soirlevé ies màne». 

Le vieillard voit son fils , le glaive dans lé flanc y 

Expirant par degrés et baigné dans son sang. 

Le Hls épouvanté" croit voir son triste père y 

Retirant de son sein la lance meurtrière. 

Ces fantômes vengeurs errent de toutes pafts*^ j 

Et viennent tons ensemble environner César. 

Il les voit , Ifes entend : tel le fils des Atriée« 

Voyait autour de lui marcilier les Euménid^Sé 

Telle pouvant en vain de lÀinentables cris ^ 

L'insensée A gavé voyait par-tout son fils. 

César est agité d'une terreur égale 5 

Il voit étinceler les elai-s^es de Pharsale , 

Les glaives que des lois le vengeur et IVppui y 

Brutus dans le sénat doit tourner contre lui. 

Fatale Thessalic ! a:h ! terre iitfortiuirée ! 

Quel crime as-tu commis ? quel Dieu t*a condamnée 

A servir de théâtre aux ftn*eurs des Homains ? 

Deux fois , fiélas ! tu vis tim 'oombffts inhi»naÎAs 

Ensanglanter tes champs et 'isoler tes villes» 

Deux fois tu vis l'îiori^uif de n<9»s guerres iâvâes. 

Ahl qae jamais nocher aiccneilli dans t^ poits^ 

y«se attacher son eiiere à tes âinestes bords ! 

Qu'il craigne 9 en abordaaât ^ 4e trouver sur tes riv^s 

Et des spectres errans et des urnes plaintives ! 

Que jamais le pasteur n'aille «ivec ses troupeaax 

Profaner le gazon qui croit «ur nos tombeaux ! 

Qu'au fond de tes vallems religieux e%s6«LÎbres , 

Couverts de monumens j habités petr des ombres y 

Jamais le laboureur ne creuse des sillons ^ 

Où du sang des Romahis germeraient les «moissons î 

Que dis- je ! en' quels climats , en qtiei coin de la terre y 

N'avons-nous pas porlé notre coupable guerre ? 

Et Lencate et Modt^ne , et les bords Africains , 

Coûtent-ils moins de sang , nîoins de honUe aux fiiomaims ? 

Ah ! Rame en tant de lieux! dédhirée , avi-lie 9 

K'a rien à^ i^prodher aux champs -èe Th^ssttlie. 
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CHANT DIXIEME. 






vJEPÎÉNbÀisrl: dé César la liaîne est occupée 
^ chercher sur les mers la trace d.e Pompée : 
Il vogué 9 en le suivant 9 vers ces bords qu^à jamais 
L'amour rendit fameux par les maux qu'il a faits ^ 
Au détroit dont Hellé n^atteignit point la rive y 
' Où de l'amant d'Héro gémit Ton^bre plaintive. 
Jjfl. renommée alors et l'prgjLieil de sdn nom 
L'appellbnt aux débris de l'antique IjyU>n, 
Aux sables de Sigéé j aux roseaux du Scamandre y 
Aux rochers qui d'Ajax gardent eacor la cendre y 
A ces grands monumens dont lé noiu respect^ 
Doit aux çhdnts Ses neuf Sœyirs son immpr^ité. 
Ses regards cherchent Troie y. ai^ moins dans ses ruinés j 
Ces remparts qu^ont jadis bâtis des mains divines : 
Sous la rcihcé et la moussé ils sont ensevelis j 
. Et d'épaisses forêts ^ des bois long^tems vieilli? y 
Ont remplacé ces murs qui dçs ans sont la proie t 
Le tems a dévoré jusqu aux débris de Troie. 
Le héros parcourait ces bords relîgieu:^ : 
« Voici , lui disait-on , l'antrfe mystérieux y 
Où Cypris soupira pour le père d'Enée. 
On vit sur cette roche Hésioné enchaînée : 
ici le fils de Tros aux cieux fut transporté. 
Dans cette grotte assis pour juger la beauté y 
Là Paris à Vénus décernait la couronne : 
C'est ici qu'il trompa la trop crédule OEnone. s» 
LVntiquité respire en cette région j 
Tout bocage a ses dieux, tout rocher a son nom; 
Sur un lit sabloifrieux une eau faible serpente : 
César sans le savoir avait passé le Xanthe. 
Plus loin sur le gazon il s'avançait encor : ^ 
tt Hélas ! ne marchez point sur le tombeau d'Hector J ii 
Il foulait unô pierre avec indifférence : 
a C'est l'autel où Priam a péri sans défense. » 

Tome II. Ce 
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Art des yersy art di-vin ! poëtetf^^ fils du ciel. 
Tout ce que vous chantez , devient donc immortel f. 
Ne porte point d'envie à tant de renommée , 
César, si des neuf Sœurs l'Italie est aimée , 
Aussi long-tems qu'Homère aux siècles à venir 
Transmettra d'Ilion l'éclatant souvenir, 
Nos neveux dan» mes chants liront aussi ta gloire y 
. £t Pharsale et ton nom vivront dans la mémoire. 

Quand il eut à loisir , d'un regard attristé , 

Contemplé de ces bords l'antique sainteté , 

Il élève un autel ; l'encens fume ; il s'écrie : 

«c Monumens qui parlez à mon ame attendrie , 

Dieux qiànes , Babitans de ces débris sacrés, 

Dieux des cendres de Troie , en mon cœur adorés, 

O pénates d'Iule , et^es cois mes ancêtres , 

Que sur le mont Albain vont honoref nps prêtres j 

Vous qui sur vos autels voyez toujours nourrir 

Ce feu pur de Vesta qui ne doit point mourir y 

Qui gardez de^Pallas le symbole fidèle j . 

Le garant des destins de la ville éternelle , 

Dieux , depuis si long-tems négligés dans ces lieux y 

Recevez cet encens , cet hommage pieux , 

Qu'apporte le plus grand des descendans d'Énée ^ 

Protégez jusqu'au bout ma course fortunée. 

Écoutez mes sermens : je jiu-e ici qu'un jour 

Mes mains relèveront votre premier séjour. 

Aux mânes Phrygiens je promets cette joie j 

£t vous devrez à Rome une seconde Troie. » 

Il dit 9 et sur sa flotte en un moment rendu ^ 

Ardent à réparer le tems qu'il a perdu , 

Il s'abandonne aux vents , il se livre aux orages» 

Loin^de lui de Lesbos il laisse le^ rivages , 

£t PËgypte déjà découvre à ses vaisseaux 

Du phare étincelant les nocturnes flambeaux. 

Il s'arrête, il attend le retour de l'aurore j ^ 

Il n'ose dans la nuit se confier encore ^ 

A ces bords étrangers , au loin tumultueux , 

D'où s'élève un bruit sourd , un cri séditieux. 

Mais bientôt démentant ce murmure sini^re | 

D^u jeune Ptolémée un infâme ministre 

Se aétache du port ^ aborde ^ et dans sa. main 
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Portatit d'un maître vil k présent inhumain ^ 
Une tête sanglante ^ et d'un voile entourée ^ 
Ose vanter ainsi «on offrande abhorrée. 

ce Guerrier dont Rome encor n'a point produit Pégal ^ 

César j grâce à mon roi , tu n'as plus de rival. 

Il fait plus que pouif toi Pharsale n'a pu faire , 

£t sans toi notre épée a terminé la guerre* 

Ponipée a sur nos bords apporté ses débris ? 

Il n'est plus j Ptolémée a payé de ce prix 

L'amitié de César : il l'offre cette tête : 

Lui-même est ton client , PËgypte est ta conquête. 

Tù la dois au grand coup que nous avons porté ; 

Songe à tout ce qu'il vaut , s'il nous a peu coûté. 

D'un semblable service injuste ou légitime j 

C'est au 'monde à juger : pour toi, si c'est un crime ^ 

Tu dois récompenser ceux qui l'ont ordonné y 

£n osant le commettre | ils te l'ont épargné. » 

* b 

Il découvre à ces mots cette tête sacrée ^ 

Que le sang et la mort avaient défigurée. 

César à cet aspect dissimule , et jouit. 

La joie est dans son ame , et sa bouche gémit | 

£t pour mieux feindre encore , à ses yeux il en coûte 

Des pleurs qui dé son ccseur ne partaient pas sans dQUte« 

Cet hommage y ô Pompée ! à ton ombre est rendu* 

Lui qui vit d'un œil sec tant de sang répandu y 

Qui sans pitié vit Rome expirer sous ses arme9.| 

N'ose pas cependant te refuser des larmes. 

Il échappe au bienfait qui peut l'humilier,. 

Et veut pleurer ta mort , pour ne pas la payer. , 

Généreux sans péril , équitable sans crainte y 

A son ame charmée il commande la plainte , 

£t le plaisir honteux dont rougit sa grandeur , 

Se cache tout entier dans Iç fond dé son cœur. 

<c Ote-toi de mes yeux, dit-il enfin j va, traître, 

Remporte les présens de ton indigf^ie maître. 

Il ose m'enlever avec impunité * - i ' 

Le pardon qu'aux vaincus réservait ma bonté ! 

Il ose décider des jours d'un si grand homme I 

JiCs glaives de l'Egypte ont fait le sort de Roitt€| 1 

Pense-t-il, après tout, me cacher qu'aujourd'hui « 

Ce. 
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Le même traitement Bs^attendait près de lui ! 

Si mon sang ne. teint pas cette rive fatale 9 

J'en dois remercier mes destins et Pharsale^ 

Et si j'avais du sort éprouvé la rigueur , 

Ma tête ept le tribut qu'on g'ardaît au vainqueur. 

Certes , lorsque J'allais disputei" la victoii^e ^ 

J'ai risqué, je lé vois, plus que je n'ai pu croire. 

Je ne soupçonnais pas encor tout mon danger : 

Je pensais ^ si du« sort toujours prompt à changer 

Les retours trahissaient ma vaillance trompée, 

N'avoir à redouter que Rome et que Pompée , 

J'avais à. «raindre éncor vos lacées attentats. 

Et le fer de Septdme, et la main d'Achillas. 

Tout mon courroux s'allume à cet excès d'outrage f 

Mais je plains Ptolémée, et fais grâce à son âge : 

Sa faiblesse au forfait seule a pu l'entraîner , 

Et César fait beaucoup , s'il peut lui pardonner. 

Portez sur le bûch^ cçrs vénérables restes j 

Non, qu'il puisse expier vos trahisons funestes |^ 

Mais pour rendre aux héros immolé dans ces liêitx 

Des suprêmes devoirs l'honneur relî^eujil 

Kassemblez , s'il se peiit , sa cendre dispersée ; 

Arrosez de parfums son urne courroucée 5 

Et quoique «ilr cês'bdrds je sois venu trop tard, 

Qu'ii:seute là présence et les dons de Césat*. 

Grande ombre, entend s du moins mes regrets et ma plainte ï 

Rival infortuné^ ^uand ton injuste crainte 

î/LéconnAiss$Mit^& cœur prêt à tout oublier ^ 

A ton client d'Egypte aime mieux se fier , 

Quel beau jour , ô Pompée , est perdu pour la terre ! 

Les peuples auraient vu notre retour sincère. 

La patrie et la paix allaient nous désarmer 5 

J'eusse obtenu de toi de vivre e* de m'aimer. 

Le rang de ton égal suffisait à ma gloire, 

Et Rome eut à- Cés?ar pardt>Mtté sa' victoire; » ' 

Mais en vain a0ectant na^ ji!ol>le douleur ^, 

Il semble d'un rival ressentir le malheur ^ 

Nul n'en croit ses i^egnet^ , et sous ses yeuar enconr 

On o§e triompher du crime qu'il déplore* 

Il touche céptaidant. à ce bord criminel. .' : : ■ - 

De la foi de l'JIgypte lingage si cruel . j . ^ . ^ 
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Est pour lui 1« garant d'un tjévoûmeiit-ser^île'. 
Aux murs d'Alexandrie il s'avance tranquille , 
Entre dans les remparts : les licteurs , les s(^dats y 
Les aigles y les faiaeealiac marchait devant ises pas^ ; 
ParjEiissent un outrage à la -ville indignée t 
La majesté royale on est trop profanée : - 
Il entend, éclater le murmure et les cris ^ 
£t jetant sur la foule un regard de mépris 9 ' ^ 
U observe 9 il parcourt les temples j les portiqttes , 
De l'empire des Grecs les monumens antiques*'- 
Mais le luxe des arts ^ l'or qui couvre les dieux ^ ' " 
Leur culte , leurs autels fixent en vain ses yeux^ 
Aux demeures des morts il brûle de descendre : 
César veut visiter le tombeau d'Alexandre, ' 
Un somlj^re sanctuaire est l'a^yle dernier , 
Où git ce conquéraiit, effroi du mœide entier, 
Si funeste aux humains , quand il leur fit connaître * 
Que trente nations pouvaient n'avoir qu'jm maître. 
Loin du théâtre obscurcies exploits paternels | ' 

Poussé par un destin ennemi des mortels , - ^ ■ 
Frappant du même glaive et l'Europe et PAsie, 
De Ixuphrate à l'Indus il porte sa furie , 
£t vainqueur en courant de cint 'peuples divers y 
JjGs monts et les. rochers, les sables , les déserts, 
Les Syrtes, POcéan , rien n' arrête sa- course. 
H eût voulu du Nil interroger la source , 
Voir Pun et l'autre pôle , et suivre sur les mers 
La route de Neptune autour de l'univers. 
Le trépas iîit Pécueilqui brisa sa puissance , 
Et nul ne recueillit son héritage immense 5 
Contraste humiliant ! honte à}x nom romain ! ' 
Dans Babyldne esclave, il mourut souverain. - 
Nous devant qui les rois baissent un front timide , 
Nous laissons POjient au superbe Arsfeucjdè,' ' 
Et le Parthe indompté , bravant nos* étendar^ , 
Sujet sous Alexandre « est rival des Césars^ * ' 

Descendu de Péluse , ^ peinç Ptiolémée • ^ 
Contenait le courroux d une foule aniàiéB^ 
Et parmi les Romains otage. couronné ,t <. y. 
Hépondait à César d'un, peuple mutiné , e^ 
]liors<}ue de aa p^son.Çléopâ^tre échappée ^ '^' 
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Vint chercher le9 riefards- du vasnqueiir de Pompée i 
Trop fatale, beauté , djont les y eux corrupteurs ^ 
De Mars et de TAïuour allumant les fureurs ^ 
Jusques a,i) Capitole ont porté les alarmes ^ 
Tant inspira d 4udace et dWgueil kta^ charmes 
Cette coupable nuit y où reçu dans ses; brasf , 
César, pour les plaisirs. suspendant les combats ^ ' 
Prodigue adorateur d'une reine adultère j 
Vendit àti^ a,ppas le sceptre de son frère ^ 
£t goûta sans rougir d'infâmes voluptés , 
En des lieux qu/habitaient des mânes irrités. 

. , , <> 

Seule et sans ornemens Cléopàtre s'aTance j 
Belle de sa tristesse et de sa négligence ^ 
Dans un désordre heureux qui.siea à la. douleur^ 
.Conservant la ^erté du rang et du malheur^ 
Elle baisse les ye^x , ^ans cépandre de larmes ^ 
Et sa voix et sa plainte ajoutent à ses charmes, 
«c La fille des Lagus j Phéritière des roi». 
Dit-elle , et si Çé^f^i reconnaît tcais mes droits y 
Une reine , à ses pieds vieixt demander justice. 
César à nos clim^.ts.est un astre propite : 
Qu'il console mes jours d'u^.loug deuil obscurcis. 
Mon trôna est usurpé , meS' biens sodtveu^n^his. 
De Ptolémée en.vain la jvolonté'dèrnière 
M'appelle au trône y ^u li^ d'un époux et d'un frère. 
Mon frère jf mon époux lui-même est asservi ^ 
Et tyran de son roi , Photin m'a tout ravi. 
Ce prîncç enfant redoute u» maître qiï41 se'donne'y 
Et son ame est esclave ainsi que sa couronna. 
Qu'il soit libre! ^ au devoir prompt à se coniormer^ 
Il aimera bi^ptf^t c;elle qu'il doibaimm'. > ^ 
Mes mains de. son empire aiferiiiiront lès r^nes, 
Et l'on a vu l'Egypte obéir à: des reines.' 
Délivrez-la ^««ejfg^ëur ^ d'un monstre eBdanglanté ^ 
Enorgueilli du crime et de l'impuni^. 
Fière d'avoir signé le trépas de Pompée ^ 
A tramer des forfaits sd main est occtipée : 
Que n'oserait-^ pcônt après son a^entat ? 
Que les dieux protégeant Césai* et cet État , 
Détournent les horreurs que ina crainte présage I 
Pour le monde et pour -voue ce fotntssez d'outrage, ! 
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Lorsque des nations déddant le destin , 
La tête d^un héros fiit un don de Phètin. » 

Peut-être sa prière eût eu moins de puissance ; 

Mais sa' beauté plaidait mieux, que son éloquence: 

Ses yeux parlaient pour elle , et leur pouvoir charmant 

D'un juge subjugué fit bientôt un amant. ^ 

Cléopâtre étalant Porgueil de sa conquête y ': 

Fit dresser Pappareil d'une superbe fête 9 

Prodigua les trésors entassés par ses mains y ' 

£t sou luxe étoinna le luxe des Romains. 

A ces pompeux banquets Penceinte préparée 

Pour les fêtes des dieux paraissait décorée. 

Leurs temples sont moins beaux que ce yaste pourpris : 

Par-tout un or épais en couvre les lambris ^ 

On y voit resplendir Populence Africaine $ 

L'émeraude briller sur les portes d'ébène y 

Et le marbre et Pivoire épars abondamment , 

Y servir de matière et non pas d'ornement. 

On marche sur l'onyx , et l'oeil surpris admire 

Des colonnes d'albâtre , et des murs de porphyre, 

£t les vases de jaspe y et les lits somptueux 

Mollement recouverts de tissus précieux y ■ ■ ' 

£t la pourpré qu'aux roisTyr donna pour parure y 

Empruntant son éclat d'une triple teinture, 

Où l'art, en dessinant les nuances des fleurs , * 

A des sucs Tyriens relevé les couleurs. 

Autour un peuplé esclave en troupes se partage , 

Diffèrent et d'habit, et de couleur , et d'Age î • 

Les uns aux cheveux blohds , et César étonné 

Sur les rives du Rhin croit être retourné : 

D'autres. , le teint noirci du soleil de Nubie ] 

Leur chevelure épaisse en boùeles se replie. 

Là ces rebuts du monde et de l'humanité , 

Que le glaive priva de la virilité : 

Plus loin une jeunesse en sa fleur profanée ,, 

A de honteux plaisir en naissant destinée. 
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De Qéopàtre alon ne borne plus les tcbux ; 
Elle s^est tout promis, du pouToiir de ses yeux. 
t)^ùn luxe sans pudeur la criminelle adresse , 
Des plus ri ans atours la pompe enchanteresse j 
Relèvent ses attraits : IVut et la volupté 
Jamais plus savamment n'ont paré la beauté. 
Xies perles y de ces mers éclatantes richesses y 
Rattacbiint ses clipveux , en couronnent les tresses^ 
D^ln voile de Sidon le tissu séducteur r 

Laisse voir de son sem la forme et la blancheur : 
£n séparant les fils ,' une main complaisante 
Éclaircit à dessein la trame transparente. 
L'Amour même inventa ce voile ingénieux i 
Il ajoute au désir, sans rien ôter aux yeux. 
Près d'elle , du plaiisir tout respire l'ivresse ^ 
Et sa gaîté folàt;^ appelle ^allégresse. 

\ • 

Là 9 dans des yases d'or on entasse à grands fraia 
Les tributs des deux mers , des airs , et des fbréts * 
Tout ce que le travail prodigue à la richesse , 
Tout ce qui peut des sens caresser 1^ mollesse y 
Ces^mets rares , eT^quis , que IWarice au loin 
Va chercher pour le faste 9 et non pour le besoin. 
Le Nil dana le cristal voit épancher ses ondes , 
Et l'agalhe recqit dans des coupes profondes 
Les vins que Méroé , sur ses coteaux brûlans , 
Vieillit sous le soleil sans le secours des ans. 
Les roses , de FÉgypte éternelles délices , 
Exhalant les odeurs de leurs brillans calices , 
Ornent des conviés le front, voluptueux : 
Le nard et le cinname 'Ombaupient leurs cheveux 
De ces parfums si purs 9 nés aux rives prochaines ^ 
Et non tels qu'apportés des -régions lointaines^ 
Ils viennent jusqu'à nous 9 quand de&cieux différena 
En ont évaporé les esprits p^orana. 

Tandis qu^ célébrant une pompe adultère ^ 
César voit dissiper les trésors de la terre 9 
Et se livre aux douceurs d'ime^ infidèle pûxy 
L'ei^écràble I^Koti^n , le cœur plein d.e forfaits , 
Que des mânes vengeurs sem.blent pousser au crime ^ 
^uige à porter ses coup^ sur ujiç autre yictimç. 
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Ii« meurtre ie Pompée enhar^t sa foreur ç 

il ose menacer la tète du vainqueur. 

Oette tête échappée à la guerre civile j 

Fut prête de tom'hesr sous uue^aui seryile* 

Ah! ne le soufFref -pas 9 dieux 9 maîtres des hum9iiiai ' ' 

Ce n'est pas à PEgypte à venger les Romains* 

SiPenneinî.desJ<|is ne périt ç^ns leur temple , •;.... ' 

Rome , Rome est trompée^ et perd «un grand ejàsmplei; . 1 

^t le destin cruel nous a trop abattus y 

S^il permet à Photin de prévenir Brutus. 



A peine dai^s son cœur cette trame est fi^rmée y 
Il écrit à Péluse 9 où le chef de Parmée^ 
Achillas y e:]^erçait un pouvoir absolu x 
jcc Qu'attânds-;tu ^ lui dit*il y et qu'a8^>tUTé8olu ? 
Nos périls sont cdmmuns ^ hâte-toi:s le terne preisse^ 
Déjà de ce palais Gléopàtre est maîtresse : 
Femme de Ptolémée, amante jde César, 
Régnant sur tousies deux y elle va t6t ou tard 
Signaler contre nous ses haines vengeresse» 5 
Notre tête sera le prix de ses caresses*. • • * 

Fréviens-rla , sauve-^nous : par un subit effort 
Au milieu des festins viens apporter la mort*' * 
Noie au sai^gd^ César, au sang deCléopàtre , 
De leurs çimours impurs le nocturne théâtre : 
£t que crainsrtu , disn-moi ? Ce grand nom de César ? 
La victoire y il est vrai , Pélève sur son char : 
^ais qui doi^c affetmit sa puissance usurpée ? 
Il la doit à nos mains qui frappèrent Pompéc^ 
Nous Pavons délivré de ce puissant rival , 
Fit César que tu crains n^était que son égal^ 
Plongé dans les plaisirs y luiwnéme il s^abandonne. 
Méritons par ce coup que Rome nous pardonne., 
Les Gâtons, les Brutxis feront pour nous des vœux )^ •' 
£t de notre parti vont itanser tous les dieux. » 



Aisément entrai|ié dans ce projet barbare , 

Sans bruit et sana éclat ^ Achillas s^y prépare / 

Dispose 'ses soldats y les arme 9, les conduit; 

Et sUl n'eût cjiaii^t, du moittâ quW milieu de la nuitji 

Dans Poml)re ,et le tumulte, un^ attaque formée y 

f eut::étre j^'exposât l^s )ours de PtQ^inée^ 
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Cléopàtre et Cëa$r pénssaient à*laafmff ?> ''« - î 
Leur sans aurait coulé sur la table dés rois. 
Mais de TÉgyptien Taveugle confiance 
Méprisa l'ennemi quHL voyait sans défense , 
Et sùreiqne Gésar ne pouvait échapper^ - 
Dédaigna de saisir l'instant de le nrapper. 
Achillas jusqu'au )our reste oiàif et tranquille^ 
Et diffère le crime en le croyant facile. 

Le soleil éclairait ces vastes .régions 
Du feu déjà brûlant de ses premiers rayons. 
Tout-à-coup d'Achillas la matebe menaçante^ 
Aux murs d'Alexandrie apporte Fépouvante. 
César qui voit flotter de nombreux étendards y 
Trop faible pour garder ces immenses remparts ^ - 
N'ose même en rîscruer ]aL défense inutiles 
Dans le fond du: palais y seul et dernier asyle ^ 
Il rassemble les si^ns , s^ renferme, avec eux y 
Rougissant de ckerober ce refuge bonteox. * 
Il y craint un assaut y let s'indigne de craindre i 
Le soin de son salut peut à peine contraindre 
Dans cet espace étroit :son< conrage enebainé^. 
Ainsi le fier lion rugit anprisonné; 
Il mord en s'agitant.la.cbaîne::qui l'outrage j. i « -• 
Et brise sur le fer et aes dents ei sa rage. 
Tel Gésar furieux , déboutes parts pressé y "' ' ' 
Frémit dans ce palais tout prêt d^étre forcé. '< Joi 

En vain le jeùnie roi y kà\Àe et timide otage y 
S'efforce d'écarter des pénk qu'il partage. 
Vainement en ^on nom un ininisitre; de paiat 
Kappelle à leur devoir de ceupables sujets 5 
Un attentat de plus coûte«4;-41 à des traîtres ? 
Leur cbef £iLit^£Oi^er l'envoyé de ses maîtres.^ 
Il poursint ses ^sseins , entoure de vnisseau^^ 
La digue où le pcdaia s'avaaiçant siu* les eaux y 
Domine cette mer qu'éclaire au loin le pbare.^ 
Sur les mers y sur les flots y la révolte barbare 
Assiège les Hôinaim de l'un à l'autre bout t 
Contre tant d'ennemis César seul est pai^-tont.. ■ 
^ Rien ne lasse son bras y rien n'étonné son ame ^ 
Il Oppose aux> assauts et le fer et la âamme ^ 
Far l'excès du danger sent croître s^^eur,; ' 
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£t çhôz les ennemis renvoyant la terreur ^ 

Il lance sur la^ flotte y au combat animée ^ 

Des flambeaux sulfureux la résine allumée» 

Le feu vole , s'attache > et gtgiie avec firacas 

Les cordages , la voile y et Paatenne et les nlâts : 

La flamme brille au loin. sur Iss plaines profidndes j 

£t les vaisseaux brûlans s^enfoncent sous les ondes. • • • 

Déjà Pon yoit flotter les machines , les dards y 

Les traits , les poira débris , les cadavres épars ; 

Le feu contagieux, jusqu'aux mues va ^'étendre 4 • • • 

Les toits égyptiens tpmbent réduits en cendre ^ • - * > 

£t Pennemi qu'alarme .un vaste embrasement y 

Laisse les assiégés respirer un moment. 

César en sait le prix 9 César en fait usage. 

Des momens dans la guerre il connaît Pavantage : 

Nul y il faut Pavouer y n'a dans tous les instans y 

Su mieux mettre à profit la fortune et le tems. 

Il monte sur sa flotte^ et va ga^er le phare \ 

Dans Pombre de la nuit de cette lie il s'empare , 

£t de la trahison désormais trop certain y 

Ordonne le trépas du perflde IJ^kotin. 

Ce monstre , d' Achillas détestable complice y 

Devait subir Phorreur du plus affreux supplice ; 

Devait , pour expier des attentats si grands , 

Mourir sur un gibet de la mort des brigands ^ 

Mais on livra sa tête au tranchant de l'épée y 

£t le traître Photin périt comme Pompée. 

Du moins l'autre instrumen,t d'un meurtre plein d'horreur ^ 

Achillas tombe aussi sous le glaive vengeur. 

La fière Arsinoé, la sœur de Ptolémée y 

Punit cet assassin ^ et commandant l'armée y 

Ranime les soldats y et presse les assauts. 

Les Romains sont en butte à des périb nouveaux. 

César combat l'Egypte y et cet ardent courage , 

Jamais ne risqua p^us , et ne fit davantage. 

Jour terrible y et qui seul Peut immortalisé ! 

Là près de perdre tout y pour avoir tout osé y 

Sur une étroite digue où trop d'ardeur l'engage y 

La mer et Pennemi lui ferment le passage : 

Nul espoir de salut t les vaisseaux et le port ^ 

£t la ville et les flots y tout présente la mort. 

A^ine dans l'horreur du péril qui l'accable ^ 
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Pfliit-il même espérer un trépas honorable. ' 

II se rappelle alors ton exemple et ton sort ^ 

Scœya ^ mortel si grand dans ton dernier eÉFort y 

Qui vis à Durasso ta valeur opprimée , 

Inyincible en mourant et seul ccmtre une armée . • , • 
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AUX MANES DE LUCAIN. 



\j ' E S T H que tu C688&8 et d'écrire et de vivte ^ 

ïiUcain , le trépas seul t^empêcha de poursuivre 5 

£t la mort arrachant la palme de tes mains 9 

A ton cinquième lustre arrêta tes destins « 

Un monstre qui des arts crut disputer la gloire ^ 

Indigné que ta muse emportât la victoire 9 

Pour piixde tes lauriers qu^il ne pouvait flétrit j 

T'envoya des bourreaux et l'ordre de mourir. 

La voix de la vengeance et de la tyrannie - > 

Vint frapper la demeure où chantait le génie. 

Mais si l'on tç compta parmi ces vrais Romains f 

Qui voulaient de Néron délivrer les humains } 

De ce noble projet ^ si tu péris victime > ' . 

Foëte et citoyen également sublime y 

H faut I il faut en toi payer d^un double encens ^ .h 

Et la grandeur de l'ame | et celle des talens. 

En vengeant ton pays si .ta vertu succombe,^ . . ' i. 

^ C'est un titre de plus que réclame ta tombe- 
Ton courage en fut digue à l'instant du |r<i|^s. 
Là tu sais égaler Sénèque et Thraséas. 
Sans que l'eïFroi t'abaisse à. des plaintes. trop. vaines ^ 
Tu vois d'un œil serein le fer ouvrir tes veines f . 
Tu vois couler ton saûg épuisé lentement. 
Ta Muse encor présente à ton dernier moment y 
Te rappelait tes vers qui traçant cette ima^e , 
Semblait de ton destin renfermer le pisésage. 
Cet esprit que la. mort ne put assujettir ,. 

S'occupait delà peijpiSre^ au lieu de la sentir. :;* 

Digne fin d'un mortel, qui né pour un autre âge ^ 
Sut garder un cœur libre en des te»is d'esclavage t 
Et d'un républicain signalant la. fierté | 
0*a sous un tyran chanter la libertér 
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Des bords de PÉlysée et des rives heureuses f 

Séjour pur et sacré des ombres généreuses y 

An ! s'il te fut doniié â* abaisser tes regards 

Sur les Romains flétris sous le jotig des Césars , 

Tu n^as pas dû long-tems attendre la vengeance* 

Son jour est arrivé 5 déjà Vind^x s'avance 5 

Il vient , et du fardeau d'un monstre couronné ^ 

Va soulager enfin PUnivers indigné. 

Le sénat , de Néron le servile complice j 

Du maître qu'il flattait ordonne le supplice. 

Tes mânes , 6 Lucain ! vont être sAtisfaitsi 

Une nuit va punir quatorze ans de forfaits. 

Viens contempler Néron à son heure dernier^ 

Il est seul 9 repoussé par la nature entière : 

Tout fuit avec horreur un tyran condaûln^é : 

Dans l'ombre qui l'éfirâye il erre abandonné. 

Ces grands f tes ^^rtisans q^iii l'encensa'îemt la v^le y 

Ferment à sa prière une inflexible oreiUe^ 

Au seuils de. leur palais il vient heurter etî Vaiih ; * 

Spectacle que le ciel devait au genre humïtin ! 

Le lâche imploré un bras qui terminant sa vie , 

Du trépas qu'il attend prévienne l'infamie : 

Nul ne veut le frapper , et iiul le secourir. , 

Désespérant de vivre ,- et n^osant pas ntourit , 

Il iuit^ et aous ses pas il sent troubler la terre. 

Il entend son arrêt par la Toix du tonnerre : 

Il l'entend dans âoli c<]&ur encor plus mèila^ant. 

Sous d'obscurs •souterrains il rampe en giemisâant , 

£t déjà le supplice est dans son ame impie. 

La mort est sous ses yeux , et son. règne s'expie. 

Il prévient les boiirreatfx , il se frappe ; et son bras 

A besoin qu'un esclave achève son trépas ; 

Le Tartare attendait son ombre criminelle. 

La tienne dans le sein d'une paix étemelle 
Jouit de l'entretien- des Cotons ^ des Bruttis ^ 
Dont tes crayons si fiers ont tracé les Tertus. 
Heureux si cette ardeur que rien n'a tempérée y 
Cette sèv9 abondante , et souvent égarée 9 
Avait pu se mûrir sous Ves regards du tems ^ 
£t si l'expérience eût instruit tes talens 1 
Pardonne j si ma ^ain^ peut-être téméraire 9 
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Voulut faire pour toi ce que tu n^as pu faire. 

Que n^ai-je su du moins , chercKaiitt à' lés polir , 

Retoucher tes tableaux , sans tfop les affaiblir ^ 

De tes mâles beautés y conserver la trace ! 

Mon zèle pow ta;gloire excuse mon audace. * 

Au peuple' aùii dtâ arts pur ie goût éclairé^ 

Permets que j^ose ofîVir ton ouvrage épuré ; 

£t s'il est applaudi dans un autre langage y 

Xi'honneur t^en appartient y je t'en dois tout' l'hommage» 

L'auguste antiquité dirigeant nos travaux y 

A des adorateurs jusquGS dans ses rivaux. 

Virgile a dans nos jours acquis un nouveau lustre : 

Virgile est près de toi : dis à cette ombre illustre ^ 

Que la main dont sa niuse a guidé les essais y 

Pfomet une Énéïde à l'Hélicon Français. 

hes talens immortels ainsi se réunissent 

Dans Pespace des tems que Içurs ailes francliissentç 

Ils rapprochent ainsi par la gloire et les arts j , . 

Le siècle de Voltaire , et celui des Césars. 
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